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AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 


On  verra , dans  les  lettres  suivantes , tout 
commun  entre  les  deux  hommes  qui  s’écrivent  ; 
amis , intérêts , sentiments , et  ouvrages.  On 
verra  aussi  mon  père  plus  occupé,  à la  cour, 
de  Boileau  que  de  lui-même.  Cette  union,  qui 
a duré  près  de  quarante  ans , n’a  jamais  été 
un  seul  jour  refroidie. 

Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le 
temps  que  Boileau  étoit  allé  à Bourbon,  où  les 
médecins  l’avoient  envoyé  prendre  les  eaux  : re- 
mède assez  bizarre  pour  une  extinction  de  voix. 
Il  l’avoit  perdue  entièrement,  et  tout  à coup, 
à la  fin  d’un  violent  rhume  : et,  se  regardant 
comme  un  homme  inutile  au  monde,  il  s’abau- 
donnoit  à son  affliction.  Mon  père  le  consoloit 
en  l’assurant  qu’il  retrouveroit  la  voix  comme 
il  l’avoit  perdue,  et  qu’au  moment  où  il  s’y 
attendroit  le  moins  elle  reviendroit.  La  pré- 
diction fut  véritable  : les  remèdes  ne  firent 
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rien;  et  la  voix,  six  mois  après,  revint  tout  à 
coup. 

Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites 
dans  le  temps  que  mon  père  suivoit  le  Roi  dans 
ses  campagnes.  Boileau  ne  pouvant,  à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  avoir  le  même  hon- 
neur, son  collègue  dans  l’emploi  d’écrire  cette 
histoire  avoit  attention  de  l’instruire  de  tout 
ce  qui  se  passoit.  Il  lui  écrivoit  à la  hâte,  et 
Boileau  lui  réporfdoit  de  même.  Ces  lettres, 
dans  lesquelles  ils  ne  cherchent  point  l’esprit , 
font  connoître  le  coeffr. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

RACINE  A ROI  LE  AC. 

18  décembre  . . . 

Puisque  vous  allez  demain  à la  cour,  je  vous  prie 
d’y  porter  les  papiers  ci-joints  : vous  savez  ce  que 
c’est.  J’avois  eu  dessein  de  faire,  comme  on  me  le 
demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me 
paroîtroient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  falloit 
les  raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l’ouvrage  un  peu 
long,  je  n’ai  pas  eu  la  résolution,  d’achever  ce  que 

1 Cette  lettre,  dont  on  n’a  point  la  date  certaine,  a été 
imprimée  d’abord  en  tête  d’un  volume  intitulé  le  Banquet 
de  Platon,  traduit  un  tiers  par  feu  Jlf.  Racine,  et  le  reste 
par  madame  ***,  in-12,  Paris , Gondouin,  1732.  — Nous 
l’avons  déjà  insérée  au  tome  VI,  page  225  de  cette  édition, 
en  tête  des  papiers  (le  Banquet  de  Platon)  dont  elle 
annonce  l’envoi.  Nous  la  reproduisons  parce  qu’elle  se 
trouve  première  counuc  de  la  correspondance  entre  Racine 
et  Boileau.  . 
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LETTRES  DE  RACINE 
j'avois  commencé;  et  j’ai  cru  que  j’atirois  plus  tôt 
fait  d’entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J’ai 
traduit  jusqu’au  discours  du  médecin  exclusivement. 
Il  dit  à la  vérité  de  très-belles  choses,  mais  il  ne 
les  explique  point  assez;  et  notre  siècle,  qui  n’csl 
pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon  , dcmandcroit 
que  l’on  mît  ces  mêmes  choses  dans  un  plus  grand 
jour.  Quoi  qu’il  en  soit , mon  essai  suffira  pour 
montrer  à madame  de  Fontevrault1  que  j’avois  à 
cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le  mois  où  nous 
sommes  tn’a  fait  souvenir  de  l’ancienne  fête  des 
Saturnales,  pendant  laquelle  les  serviteurs  prenoient 
avec  leurs  maîtres  des  libertés  qu’ils  n’auroienfpas 
prises  dans  un  autre  temps.  Ma  conduite  ue  res- 
semble pas  trop  mal  à celle-là.  Je  me  mets  sans 
façon  à côté  de  madame  de  Fontevrault , je  prends 
des  airs  de  maître;  je  m’accommode  sans  scrupule 
de  ses  termes  et  de  ses  phrases;  je  les  rejette  quand 
bon  me  semble.  Mais,  Monsieur,  la  fête  ne  durera 
pas  toujours  : les  Saturnales  passeront,  et  l’illustre 
dame  reprendra  sur  son  serviteur  l’autorité  qui  lui 
est  acquise.  J’y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  ; 
car  il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable;  il 
a une  douceur  que  nous  autres  hommes  n’attrapons 
point;  et  si  j’avois  continué  à refondre  son  ouvrage, 
vraisemblablement  je  l’aurofs  gâté.  Elle  a traduit 
le  discours  d’Alcibiade , par  où  finit  le  Banquet  de 

1 Marie-Madeleine-Gabrielle  de  Rochechouart,  sœur  de 
madame  de  Montespan , nommée  abbesse  de  Fontevrault 
en  1670. 
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Platon;  elle  l’a  rectifié,  je  l’avoue,  par  un  choix 
d’expressions  fines  et  délicates,  qui  sauvent  en 
partie  la  grossièreté  des  idées;  mais  avec  tout  cela 
je  crois  que  le  mieux  est  de  le  supprimer  : outre 
qu’il  est  scandaleux,  il  est  inutile;  car  ce  sont  les 
louanges  non  de  l'Amour  dont  il  s’agit  dans  ce  dia- 
logue, mais  de  Socrate,  qui  n’y  est  introduit  que 
comme  un  des  interlocuteurs.  Voilà,  Monsieur,  le 
canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vouloir  dire 
pour  moi  à madame  de  Fontevrault.  Assurez-la 
qu’enrhumé  au  point  où  je  le  suis  depuis  trois 
semaines,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  aller 
moi-même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si  par  hasard 
elle  demande  que  j’achève  de  traduire  l’ouvrage, 
n’oubliez  rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée. 
Adieu,  bon  voyage;  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles 
dès  que  vous  serez  de  retour. 
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LETTRE  IP. 

« 

110  IL  K AU  A BACISK. 

Auteuil,  19  mai  1687. 

Je  voiulrois  bien  pouvoir  vous  mander  que  ma 
voix  est  revenue;  mais  la  vérité  est  qu’elle  est  au 

1 Cette  lettre  a été  publiée  par  Cizeron-Bival , sur  une 
copie  corrigée  par  Boileau.  — L’autographe,  appartenant 
à madame  la  comtesse  de  Boni-Castcllanc , a été  repro- 
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même  état  que  vous  l’avez  laissée,  et  qu’elle  n’est 
haussée  ni  baissée  d’un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire 
revenir;  mon  ânesse  y a perdu  son  latin  . aussi  bien 
que  tons  les  médecins.  La  différence  qu’il  y a entre 
eux  et  elle,  c’est  que  son  lait  m’a  engraissé,  et  que 
leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  Mon- 
sieur, me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  ja- 
mais. J’aurois  bon  besoin  de  votre  vertu,  et  surtout 
de  votre  vertu  chrétienne,  pour  me  consoler;  mais 
je  n’ai  pas  été  élevé,  comme  vous,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  piété1  ; et,  à mon  avis,  une  vertu  ordi- 
naire ne  sauroit  que  blanchir  contre  un  aussi  juste 
sujet  de  s’affliger  qu’est  le  mien. 

Il  me  faut  de  la  grâce,  et  de  la  grâce  augusti- 
ntenne  la  plus  efficace,  pour  m’empêcher  de  me  dés- 
espérer: car  je  doute  que  la  grâce  molinienne  la 
plus  suffisante  suffise  pour  me  soutenir  dans  l’abat- 
tement où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  à 
quel  excès  va  cet  abattement , et  quel  mépris  il  m’in- 
spire pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  sans  néan- 
moins (ce  qui  est  de  plus  fâcheux)  m’inspirer  un 
assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  Quelque  in- 
sensible pourtant  qu'il  m’ait  rendu  pour  tout  ce  qui 
se  passe  ici-bas , je  ne  suis  pas  encore  indifférent 
pour  la  gloire  du  Roi.  Vous  me  ferez  donc  plaisir 
de  me  mander  quelques  particularités  de  son 

duit  de  l’ Iconographie française  de  madame  Delpech;  il 
diffère  essentiellement  de  la  copie  que  Boileau  avait  pré- 
parée pour  l’impression. 

1 Port-Royal. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  » 

voyage  1 * , puisque  tous  ses  pas  sont  historiques,  et 
qu’il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne  , pour  ainsi  dire , 
d’être  raconté  à tous  les  siècles.  Je  vous  aurai  aussi 
beaucoup  d’obligation  , si  vous  voulez  en  même 
temps  m’écrire  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je 
meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
persévérant  que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je 
n’ai  plus  d’espérance  d’étre  heureux,  ni  par  autrui, 
ni  par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que  Fure- 
tière  a été  à l'extrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son 
confesseur,  il  a envoyé  quérir  tous  les  académiciens 
offenses  dans  son  factum,  cl  qu’il  leur  a fait  une 
amende  honorable  dans  les  formes,  mais  qu’il  se 
porte  mieux  maintenant*.  J’aurai  soin  de  m’éclaircir 
de  la  chose,  et  je  vous  en  manderai  le  détail.  Le 
P.  Souveniu3 4  a dîné  aujourd'hui  chez  moi,  et  in’a 
fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations.  Je 
vous  les  fais  donc,  et  en  récompense  je  vous  con- 
jure de  bien  faire  les  miennes  au  cher  M.  Félix*. 
Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas  avec  lui  et  avec 
vous,  ou  que  je  n’aie  pas  du  moins  une  voix  pour 

1 Louis  XIV  était  parti  le  10  niai  1681 , avec  un  nom- 
breux cortège , pour  aller  visiter  les  fortifications  de 
Luxembourg,  qui  s’était  rendu  trois  ans  auparavant,  le 
4 juin  1684,  au  maréchal  de  Créqui , après  vingt-quatre 
jours  de  tranchée  ouverte. 

* Il  mourut  le  14  mai  de  l’année  suivante. 

3 Chan.  régulier  de  Sainte-Geneviève,  parent  de  Bacille. 

4 Cliarles-François-Félix  de  Tassy,  premier  chirurgien 
de  Louis  XIV. 
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crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  envie  ce 
bonheur?  Dites  bien  aussi  ù M.  le  marquis  de 
Termes  que  je  songe  à lui  dans  mon  infortune  , et 
qu’encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de 
cour  sont  peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le 
tiens  assczgalant  homme  pour  me  plaindre.  Maximi- 
lien 1 2 m’est  venu  voir  à Auleuil , et  m'a  lu  quelque 
chose  de  son  Théophraste.  C’est  un  fort  honnête 
homme,  et  ù qui  il  ne  inanqueroil  rien  si  la  nature 
l’avoit  fait  aussi  agréable  qu’il  a envie  de  l’être. 
Du  reste,  il  a de  l’esprit,  du  savoir,  et  du  mérite. 
Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à vous. 
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LETTRE  III. 

i 

U A CIME  A BOILEAU. 

Luxembourg  * , 24  mai  3 4 IG87. 

Votre  lettre  m’auroit  fait  beaucoup  plus  de  plai- 
sir si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un 
peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodart*  comme  je  venois 

1 La  Bruyère. 

2 Sur  le  voyage  que  Louis  XIV  fit  à Luxembourg,  en 
1687,  voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ait  comte 
de  Butsi , des  5 avril  et  31  mai  1687. 

3 Cette  date,  donnée  par  la  plupart  des  éditeurs,  est 
fautive.  La  lettre  a été  écrite  le  22  mai. 

4 Denis  Dodart,  médecin  de  Louis  XIV,  membre  de 
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de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  ni  assura  que 
vous  n’aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l’esprit 
que  votre  voix  ne  reviendra  point,  et  me  cita  même 
quantité  de  gens  qui  sont  sortis  fort  heureusement 
d’un  semblable  accident.  Mais,  sur  toutes  choses, 
il  vous  recommande  de  ne  point  faire  d’effort  pour 
parler , et,  s’il  se  peut,  de  n’avoir  commerce  qu’avec 
des  gens  d’une  oreille  fort  subtile,  ou  qui  vous 
entendent  à demi-mot.  11  croit  que  le  sirop  d’abri- 
cot vous  est  fort  bon , et  qu’il  en  faut  prendre  quel- 
quefois depur,  et  très-souvent  de  mêlé  avec  de  l’eau, 
en  l’avalant  lentement  et  goutte  à goutte  ; ne  point 
boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé;  du 
reste,  vous  tenir  l’esprit  toujours  gai.  Voilà  à peu 
près  le  conseil  que  M.  Menjot 1 me  donnoit  autrefois. 
M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ânesse , 
mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la 
vertu  moliniste.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à 
votre  mal,  et  assure  même  qu’elle  y scroit  très-nui- 
sible. Il  m’ordonne  presque  toujours  les  mêmes 
choses  pour  mon  mal  de  gorge,  qui  va  toujours  son 
même  train  ; il  me  conseille  un  régime  qui  peut-être 
me  pourra  guérir  dans  deux  ans,  mais  qui  infail- 
liblement me  rendra  dans  deux  mois  de  la  taille 
• 

l’Académie  des  sciences,  né  à Paris  en  1634,  mort  dans 
la  même  ville  le  5- novembre  1707. 

1 On  rapporte  de  ce  M.  Menjot  qu’ayant  défendu  à 
Racine  de  hoire  du  vin , de  manger  de  la  viande,  de  lire 
et  de  s’appliquer  à la  moindre  chose , il  avoit  ajouté  : Du 
reste , réjouissez-vous. 
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dont  vous  voyez  qu’est  M.  Dodart  lui -même1. 
M.  Félix  étoit  présent  à toutes  ces  ordonnances,  qu’il 
a fort  approuvées;  et  il  a aussi  demandé  des  re- 
mèdes pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu’il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Châlons.  Il  est,  à l’heure  que  je  vous 
parle,  au  marché,  où  il  m’a  dit  qu'il  avoit  ren- 
contré ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  de- 
meurera ici  jusqu’à  lundi  prochain.  Le  prétexte 
est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de  Toulouse  *;  mais 
le  vrai  est  apparemment  que  le  Roi  a pris  goût  à sa 
conquête , et  qu’il  n’est  pas  fâché  de  l’examiner 
tout  à loisir.  Il  a déjà  considéré  toutes  les  fortifi- 
cations l une  après  l’autre,  est  entré  jusque  dans 
les  contre-mines  du  chemin  couvert,  qui  sont  fort 
belles , et  surtout  a été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses 
redoutes  entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles 
ont  tant  donné  de  peine  à M.  de  Vauban.  Aujour- 
d’hui le  Roi  va  examiner  la  circonvallation,  c’est- 
à-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne 
vous  fais  point  le  détail  de  tout  ce  qui  m’a  paru 
ici  de  merveilleux;  qu’il  vous  suffise  que  je  vous 
en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous  verrons, 
et  que  je  vous  ferai  peut-être  concevoir  les  choses* 

1 M.  Dodart  étoit  extrêmement  maigre. 

* Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse, 
né  le  B juin  1678,  mort  en  1737;  troisième  enfant  mâle 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montesj>an. 
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comme  si  vous  y aviez  été.  M.  de  Vauban  a été 
ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant  pas  venir  avec 
moi , m’a  donné  un  ingénieur  qui  m’a  mené  par- 
tout. Il  m’a  aussi  abouché  avec  M.  d’Espague  , 
gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala  tant  a 
Saint-Godard  1 , et  qui  m’a  fait  souvenir  qu’il  avoir 
souvent  bu  avec  moi  à l’auberge  de  M.  Poignant9, 
et  que  nous  étions.  Poignant  et  moi,  fort  agréables 
avec  feu  M.  de  Bernagc3,  évéque  de  Grasse.  Sérieu- 
sement, ce  M.  d’Espagne  est  un  fort  galant  homme, 
et  il  m'a  paru  uu  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce 
qu’il  m’a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard.  Mais, 
mon  cher  Monsieur , cela  ne  s’accorde  ni  avec 
M.  de  Montécuculli , ni  avec  M.  de  Bissy,  ni  avec 
M.  de  La  Feuillade4,  et  je  vois  bien  que  la  vérité 

1 Saint-Godard,  ou  plutôt  Saint-Gothard , est  une  petite 
ville  de  la  basse  Hongrie,  près  de  laquelle  les  François  , 
alliés  aux  Allemands,  remportèrent  une  célèbre  victoire 
sur  les  Turcs,  le  1er  août  1664.  — Ce  M.  d’Espagne  ser- 
voit,  à cette  époque,  comme  major  dans  le  régiment  de 
la  Ferté  infanterie.  (G.  G.) 

2 Ancien  capitaine  de  dragons,  né  à la  Ferté-Milon, 

celui  même  avec  qui  La  Fontaine  voulut  un  jour  se  battre 
en  duel.  , 

3 Antoine  de  Bernagc,  successeur  du  célèbre  Antoine 
Godeau  , mourut  en  1675. 

4 Le  maréchal  de  La  Feuillade,  n’étant  encore  que  comte 
de  La  Feuillade  et  maréchal  de  camp , avoit  commandé 
tes  François  à Saint-Gothard,  où  Montécuculli  commandoit 
les  troupes  impériales.  Claude  de  Thyard , comte  de  Bissy, 
baron  de  Pierre,  s’v  étoit  très-distingué.  On  voit  quels 
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qu’un  nous  demande  tanl  est  bien  plus  difficile  à 
trouver  qu’à  écrire.  J’ai  vu  aussi  M.  de  Charvil, 
qui  étoit  intendant  à Gigeri  *.  Celui-ci  sait  apparem- 
ment la  vérité,  mais  il  se  serre  les  lèvres  tant  qu’il 
peut  de  peur  de  la  dire;  et  j’ai  eu  à peu  près  la 
même  peine  à lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche  , 
que  Trivelin  en  avoit  à en  tirer  de  Scaramouche, 
musicien  bègue.  M.  de  Gourville3  arriva  hier,  et 
tout  en  arrivant  me  demauda  de  vos  nouvelles.  Je 
ne  finirois  point  si  je  vous  nommois  tous  les  gens 
qui  m’en  demandent  tous  les  jours  avec  amitié. 
M.  de  Chevreuse3,  entre  autres,  M.  de  Noailles4, 
monseigneur  le  Prince5,  que  je  devrois  nommer  le 
premier , surtout  M.  Moreau  0 notre  ami , et 


soins  Racine  se  donnoit  pour  se  procurer  des  renseigne- 
ments exacts  sur  l’histoire  qu’il  étoit  chargé  d’écrire.  (G.  G. 

1 Gigeri  eu  Afrique , près  d’Alger , fut  pris  par  le  duc 
de  Reaufort,  le  22  juillet  1664.  On  ne  le  garda  que  trois 
mois.  Le  chevalier  de  Charvil  dirigeoit  cette  expédition. 
La  mésintelligence  des  chefs  força  les  troupes  à se  rem- 
barquer le  30  octobre. 

* JeanHérauld  de  Gourville,  dont  on  a des  Mémoires  ; 
mort  en  1105. 

3 Charles-Honoré  d’Albert,  fils  du  duc  de  Luynes  et 
gendre  de  Colbert. 

* Anne-Jules , duc  de  Noailles , qui  depuis  fut  maréchal 
de  France. 

5 11  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  père,  le 
grand  Coudé , arrivée  l’année  précédente. 

G Chirurgien  ordinaire  du  Roi.  Il  mourut  en  1693. 
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M,  Roze1 2;  ce  dernier  avec  des  expressions  fortes, 
vigoureuses,  et  qu’on  voit  bien  en  vérité  qui  partent 
du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à M.  de  Termes  3 
de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  avez  de  lui.  M.  l’ar- 
chevêque d’Embrun  3 est  ici , toujours  mettant  le 
Roi  en  bonne  humeur;  M.  de  Reims4,  M.  le  pré- 
sident de  Mesines5,  M.  le  cardinal  de  Furstemberg6; 
enfin,  plus  de  gens  trois  fois  qu’à  Versailles,  la 
presse  dans  les  rues,  comme  à Bouqucnou7,  une 
infinité  d'Allemands  et  d'Allemandes  qui  veulent... 
(voir  le  Roi)  8. 

Suscription  : A M.  Despréaux,  chez  M.  l'abbé  de 
Dreux,  cloître  de  Notre-Dame,  à Paris. 

1 Toussaint  Roze , président  au  Parlement,  secrétaire 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi,  l’un  des  quarante  de 
l’Académie  française. 

2 Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes, 
ami  particulier  de  Boileau. 

3 Charles  Brulart  de  Gcnlis,  qui  a occupé  ce  siège  pen- 
dant quarante-six  ans. 

* Charles-Maurice  Le  Tcllier,  frère  de  Louvois. 

5 Jean-Jacques  de  Mesmcs,  de  l’Académie  française.  11 
mourut  l’année  suivante. 

6 Guillaume  Egon,  prince  de  Furstemberg,  évêque  de 
Strasbourg.  11  avait  été  fait  cardinal  l’année  précédente. 

7 Ou  Saar-Bockenheim  , petite  ville  du  comté  de  Saar- 
Werden , dans  ce  qu’on  appelait  la  Lorraine  allemande, 
et  qui  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  département  de  la 
Moselle. 

8 Le  manuscrit  autographe  finit  ainsi. 
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LETTRE  IV. 

IIO  ILE  A U A RACINE. 

Autcuil,  le  26  mai  1687. 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce 
que  je  n’avois  rien  à vous  mander  que  ce  que  je 
vous  avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  changées  depuis.  J’ai  quitté  au  bout 
de  cinq  semaines  le  lait  d’âuessc,  parce  que  non- 
seulement  il  ne  me  rendoit  point  la  voix,  mais  qu’il 
commençoit  à tn’ôter  la  santé  en  me  donnant  des 
dégoflts  et  des  espèces  d’émotions  tirant  à fièvre. 

Tout  ce  que  vous  a dit  M.  D.odarl  est  fort  rai- 
sonnable, et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout 
ira  bien  : mais,  entre  nous,  je  doute  que  ni  lui  ni 
personne  commisse  bien  ma  maladie,  ni  mon  tem- 
pérament. Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y a vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins 
m’assuroient  que  cela  s’en  iroit,  et  se  moquoient 
de  moi  quand  je  témoignois  douter  du  contraire. 
Cependant  cela  ne  s’est  point  en  allé,  et  j’en  fus 
encore  hier  incommodé  considérablement.  Je  sens 
que  cette  difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit 
que  ma  difficulté  de  parler,  et  que  c’est  un  poids 
fort  extérieur  que  j’ai  sur  la  poitrine,  qui  les  cause 
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l'une  et  1 autre.  Dieu  veuille  qu’elles  li  aient  pas 
fait  une  société  iuséparable  ! Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui 
en  ont  été  guéris;  mais,  outre  que  je  ne  sais  au  foud 
s’ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plupart  des  femmes 
ou  des  jeunes  gens  qui  n’ont  poiut  de  rapport  avec 
un  homme  de  cinquante  ans:  et  d’ailleurs,  si  je 
suis  original  en  quelque  chose,  c’est  en  infirmités, 
puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à 
celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je 
ne  me  couche  point  que  je  n’espère  le  lendemain 
m’éveiller  avec  une  voix  sonore  ; et  quelquefois 
même  après  mon  réveil , je  demeure  longtemps 
sans  parler,  pour  m’entretenir  dans  mon  espérance. 
Ce  qui  est  de  vrai,  c’est  qu’il  n'y  a point  de  nuit 
que  je  ne  recouvre  la  voix  eu  songe;  niais  je  re- 
connois  bien  ensuite  que  tous  les  songes, quoi  qu’en 
dise  Homère,  ne  viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il 
faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu  propre 
aux  conseils  de  M.  Dodart,  d’autant  plus  que  je 
n’oserois  m’appliquer  fortement  à aucune  chose, 
et  qu’il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe 
sur  la  poitrine  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la 
voix.  Je  suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous 
laisse  au  moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  em- 
pêche pas  de  contempler  les  merveilles  qui  sc 
font  à Luxembourg  *.  Vous  avez  raison  d'estimer 

1 On  fortifioit  alors  cetlc  place , dont  le  Boi  s’étoit  rendu 
vin..  2 
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coauiic  vous  faites  M.  de  Vauban  *.  C'est  un  des 
hommes  de  notre  siècle,  à mon  avis,  qui  a le  plus 
prodigieux  mérite;  et  pour  vous  dire  en  un  mol  ce 
que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu’iT'Y  a plus  d’un 
maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  rencontre, 
rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous  avez  fait 
une  grande  acquisition  en  l’amitié  de  M.  d’Es- 
pagne 3;  et  c’est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplo- 
rer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c’est  vraisembla- 
blement ce  qui  m’a  fait  manquer  cette  acquisition. 
J’écris  à M.  de  Flamarens3.  Je  veux  croire  que 
notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de  nous  trois; 
mais,  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable, 
l’affliction  qu’il  eu  a est  une  affliction  à la  Puimo- 
rine* , je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a 
pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes 
de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baisemains  , aussi  bien 

maître  en  1684.  — Dans  l’autographe  on  lit  : de  con- 
templer avec  M.  de  Vauban  les  merveilles  de  Luxem- 
bourg. 

1 Sébastien  Le  Prestrc,  seigneur  de  Vauban,  maréchal 
de  France  en  1703  , mort  en  1707.  Fontcncllc  a dit  de  lui  : 
« C’étoit  un  Komain  qu’il  sembloit  que  notre  siècle  eût 
dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la  république.» 

* Officier  distingué  du  génie,  blessé  au  siège  de  Luxem- 
bourg. 

3 François  Agésilan  de  Grossolles,  comte  de  Flamarens, 
premier  maître  d’hôtel  de  Philippe  de  France,  duc  d’Or- 
léans, frère  du  Roi. 

‘ Pi  erre  Roileau  de  Puimorin,  frère  de  Despréaux,  ai- 
moit  les  plaisirs,  et  surtout  ceux  de  la  table.  (Daunou.) 
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qu’à  M.  de  Termes,  à M.  de  Niert1,  elà  M.  Moreau. 
Adieu , mon  cher  Monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 
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LETTRE  V. 

BOILEAU  A RACINE. 

Bourbon  2 , le  21  juillet  1687. 

Depuis  ma  dernière  lettre  j’ai  été  saigné,  pur- 
gé, etc.  Il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités 
prétendues  nécessaires  pour  prendre  les  eaux.  La 
médecine  que  j’ai  prise  aujourd’hui  m’a  fait,  à ce 
qu’on  dit,  tous  les  biens  du  monde:  car  elle  m’a 
fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse , et  m’a 
mis  en  tel  état  qu’à  peine  je  me  puis  soutenir.  C’est 
demain  que  se  doit  commencer  le  grand  chcf- 

1 François  de  Niert,  seigneur  de  Gatnbais,  premier  valet  * 
de  chambre  ordinaire  du  Moi,  mort  en  1717.  11  perdit  un 
bras  par  la  faute  de  Félix  , son  ami , qui  lui  coupa  l’artère 
dans  une  saignée.  La  Beaumclle  dit,  dans  ses  Mémoires  de 
madame  de  Mainlenon,  que  Félix  estropia  M.  de  Niert  en 
1686,  le  lendemain  qu’il  eut  fait  au  Hoi  l’opération  de  la 
fistule;  mais  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard,  ainsi  que 

le  prouve  une  lettre  de  madame  de  Sévigné , eu  date  du 
12  octobre  1689  , dans  laquelle  le  fait  est  raconté  comme 
récemment  arrivé.  C’est  à ce  seigneur  que  La  Fontaine 
adressa  son  Epitre  sur  l'Opéra. 

2 Bourbon- l'Archambault. 
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d’œuvre , je  veux  dire  que  demain  je  dois  com- 
mencer à prendre  des  eaux.  M.  Botirdier,  mon 
médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  espé- 
rances; il  n’est  pas  de  l’avis  de  M.  Façon  1 2 pour 
le  bain  , et  cite  même  des  exemples  de  gens  non-seu- 
lement qui  n’ont  pas  recouvré  la  voix,  mais  qui  l’ont 
même  perdue  pour  s’être  baignes  : du  reste,  on  ne 
peut  pas  faire  plus  d’estime  de  M.  Façon  qu’il  en 
fait,  et  il  le  regarde  comme  l'Esculapede  ce  temps. 
J’ai  fait  connoissance  avec  deux  ou  trois  malades, 
qui  valent  bien  des  gens  en  santé.  J’en  ai  trouvé 
un  meme  avec  qui  j’ai  étudié  autrefois,  et  qui  est  fort 
galant  homme.  Ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire 
pour  moi  que  la  prise  des  eaux , qui  sont,  dit-on  , 
fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néanmoins  il 
faut  absolument  s’empêcher  de  dormir  : ce  sera  un 
noviciat  terrible  ; mais  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir 
de  quoi  contredire  M.  Charpentier  3? 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  temps  pour  nie  remettre 
à l’étude,  parce  que  j’ai  été  assez  occupé  des  remè- 
des , pendant  lesquels  on  m’a  défendu  surtout  l'ap- 
plication : les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de 

1 Gui-Crescent  Fagon,  médecin  des  Enfants  de  France. 
Le  Roi  le  nomma  Son  premier  médecin  en  1693.  — Etant 
encore  sur  les  bancs  de  l’école,  » il  soutint  dans  une  thèse 
• la  circulation  du  sang.  Les  vieux  docteurs  trouvèrent 
« qu’il  avoit  défendu  avec  esprit  cet  étrange  paradoxe.  » 
Fontes  elle  , Éloge  de  Fagon.  ) 

2 11  disputoit  souvent  à l’Académie  françoisc  contre 

M.  Charpentier.  (L.  R.) 
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loisir;  et  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point,  on 
me  laisse  toute  liberté  de  lire,  et  même  de  com- 
poser. Il  y a ici  un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle, 
grand  ami  de  M.  de  Lamoignon  *,  qui  me  vient  voir 
fort  souvent  : il  est  homme  de  beaucoup  d’esprit;  et 
s’il  n’a  pas  la  maiu  si  prompte  à répandre  les  béné- 
dictions que  le  fameux  M.  de  Coulanccs  a,  il  a en  ré- 
compense beaucoup  plus  de  lettres  et  beaucoup  plus 
de  solidité.  Je  suis  toujours  fort  affligé  de  ne  vous 
point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon 
ne  m’a  point  paru,  jusqu’à  présent,  si  horrible  que 
je  me  l’étois  imaginé  : j’ai  un  jardin  pour  me  pro- 
mener; et  je  m’étois  préparé  à une  si  grande  inquié- 
tude , que  je  n’en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j’en 
croyois  avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à 
Moulins  me  presse  fort  : c’est  ce  qui  fait  que  je  me 
bâte  de  vous  dire  que  je  n’ai  jamais  mieux  conçu 
combien  je  vous  aime  que  depuis  notre  triste  sépa- 
ration. Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix;  et 
je  vous  supplie,  quand  même  je  l’aurois  oublié 
dans  quelqu’une  de  mes  lettres,  de  supposer  tou- 
jours que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce  que  mon 
cœur  l’a  fait,  si  ma  main  ne  l’a  pas  écrit.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1 Chrétien-François  de  Lamoignon,  mort  en  1709. 
Boileau  lui  a adressé  sa  VIe  Epître. 

1 Claude  Auvry,  ancien  évéque  de  Coutanccs,  était 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  lors  de  la  querelle  qui  fut 
l'occasion  du  poëme  du  Lutrin.  Voyez  ce  poëme,  chant  I, 
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LETTRE  VI. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  25  juillet  1687. 

Je  commençois  à m’ennuyer  beaucoup  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois 
même  que  répondre  à quantité  de  gens  qui  m’en 
dcmandoient.  Le  Roi,  il  y a trois  jours,  me  de- 
manda à son  dîner  comment  alloit  votre  extinction 
de  voix  : je  lui  dis  que  vous  étiez  à Bourbon.  Mon- 
sieur prit  aussitôt  la  parole,  et  me  fit  là-dessus 
force  questions,  aussi  bien  que  Madame  1 , et  vous 
fîtes  l’entretien  de  plus  de  la  moitié  du  dîner.  Je 
me  trouvai  le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de 
Louvois , qui  me  parla  aussi  de  vous , mais  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  en  propres  mots 
qu’il  étoit  très-fâché  que  cela  durât  si  longtemps. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent 
tous  les  jours  de  vous;  et,  quoique  j’espère  que 
vous  retrouverez  bientôt  votre  voix  toute  entière  , 
vous  n’en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  ù tous  les 
remercîments  que  vous  aurez  à faire. 

1 Elisabeth-Charlotte  de  Bavière , mère  du  duc  d’Or- 
léans. qui  fut  depuis  régent  de  France. 
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Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix,  pour 
aller  demain  avec  le  Roi  à Maintenoti  : c’est  un 
voyage  de  quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène 
dans  son  carrosse;  et  j’ai  aussi  débauché  M.  Hes- 
sein  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours 
beaucoup  de  ses  vapeurs , et  je  vois  bien  qu’il  es- 
père se  soulager  par  quelque  dispute  de  longue  % 
haleine  1 ; mais  je  ne  suis  guère  en  état  de  lui  don- 
ner contentement,  me  trouvant  toujours  assez  in- 
commodé de  ma  gorge  dès  que  j’ai  parlé  un  peu 
de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  que  quand  vous 
êtes  parti  ; mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d’af- 
faire : ce  qui  m’embarrasse,  c’est  que  M.  Fagon 
et  plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m’avoient 
ordonné,  comme  vous  savez,  de  boire  beaucoup 
d’eau  de  Sainte-Reine,  et  des  tisanes  de  chicorée  : 
et  j’ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me 
paroît  fort  sensé  , qui  m'a  dit  qu’il  connoissoit  mon 
mal  à fond;  qu'il  en  a guéri  plusieurs  gens  eu  sa 
vie , et  que  je  ne  guérirois  jamais  tant  que  je  boirois 
de  l’eau  ou  de  la  tisane;  que  le  seul  moyen  de  sortir 
d’affaire  étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  néces- 
sité, et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments 
dans  l’estomac.  Il  a appuyé  cela  de  quelques  rai- 
sonnements qui  m’ont  paru  assez  solides.  Ce  qui 
est  arrivé  de  là,  c’est  que  présentement  je  n’exé- 

1 M.  Hessein  (secrétaire  du  Roi),  leur  ami  commun,  et 
frère  de  madame  de  la  Sablière , avoit  beaucoupd’esprit 
et  de  lettres;  mais  il  aimoit  à disputer  ct’à  contredire. 
(L.  R.) 
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cute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Façon  : je 
ne  me  noie  plus  d’eau  comme  je  faisois , je  bois  à 
ma  soif;  et  tous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu’il 
fait  on  a toujours  assez  soif,  c’est-à-dire,  à vous 
parler  franchement,  que  je  me  suis  remis  dans 
mon  train  de  vie  ordinaire,  et  je  m’en  trouve  assez 
, bien.  Le  même  médecin  m'a  assuré  que  si  les  eaux 
de  Bourbon  ne  vous  guérissoient  pas,  il  vous  gué- 
riroit  infailliblement.  Il  m’a  cité  l’exemple  d’un 
chantre  de  Notre-Dame  (je  crois  que  c’étoit  une 
basse  ) à qui  un  rhume  avoit  fait  perdre  entière- 
ment la  voix  depuis  six  mois,  et  il  étoit  sur  le 
point  de  se  retirer  : le  médecin  que  je  vous  dis 
l’entreprit,  et  avec  une  tisane  d’une  herbe  qu’on 
appelle,  je  crois,  etysimum,  il  le  tira  d’affaire  en 
trois  semaines;  en  telle  sorte  que  non-seulement 
il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a la  voix  aussi 
forte  qu’il  l’ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a , dit-il , 
plus  de  quarante  ans.  J’ai  conté  la  chose  aux  mé- 
decins de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante 
d etysimum  est  très-bonne  pour  la  poitrine;  mais 
ils  discul  qu’ils  ne  lui  croient  pas  la  vertu  que  dit 
mon  médecin.  C’est  le  même  qui  a deviné  le  mal 
de  M.  Nicole  : il  s’appelle  M.  Morin  1 , et  il  est  à 
mademoiselle  de  Guise2.  M.  Façon  en  fait  un  fort 

1 Louis  Morin , de  l’Académie  des  sciences,  mourut  en 
1715 , âgé  de  quatre-vingts  ans.  Son  éloge  est  tin  des  pre- 
miers de  ceux  qu’a  faits  M.  de  Fontcnelle.  (L.  IL) 

1 Marie  de  Lorraine,  dite  mademoiselle  de  Guise.  Elle 
mourut  en  1688. 
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grand  cas.  J'espère  que  vous  n’aurez  pas  besoin  de 
lui  ; mais  cela  est  toujours  bon  à savoir  : et  ,•  si  le 
malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout 
l’effet  que  vous  souhaitez , voilà  encore  uue  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 
manderai  point  cette  fois-ci  d’autres  nouvelles  que 
celles  qui  regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je 
vous  dirai  seulement  que  j'ai  encore  mes  deux  che- 
vaux sur  la  litière.  J’ai  *,  etc. 

Suscription  ; A M.  Despréaux,  chez  M.  Prévôt, 
chirurgien , à Bourbon. 


\/\s\j\s<s~j\ru\/'j\s\j\/\r\/\j  .aaaa/vaaaaj 


LETTRE  VII. 

Il  OI  L K AU  A R A Cl  N F. 

Bourbon,  le  29  juillet  I6S7. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d’un  fort  grand  embarras; 
car  je  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je 
vous  avois#  écrite  , et  dont  la  réponse  est  arrivée 
fort  tard  à Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne 
m’avoit  fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurois  été  très- 
sensible  à tout  ce  que  vous  m’avez  mandé  de  l’hon- 
neur que  m’a  fait  le  plus  grand  prince  de  la  terre, 
en  vous  demandant  des  nouvelles  de  ma  santé  : 
mais  l’impuissance  où  ma  maladie  me  met  de  ré- 

1 Le  reste  du  manuscrit  est  supprimé. 
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pondre  par  mon  travail  à toutes  les  bontés  qu'il  me 
témoigne,  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce  qui 
devroit  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu’ici  m’out 
fait  un  fort  grand  bien,  suivant  toutes  les  règles , 
puisque  je  les  rends  de  reste,  et  qu’elles  m’ont, 
pour  ainsi  dire,  tout  fait  sortir  du  corps,  excepté 
la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends.  M.  Bour- 
dier,  mon  médecin,  soutient  pourtant  que  j’ai  la 
voix  plus  forte  que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Bau- 
dière,  mon  apothicaire,  qui  est  encore  meilleur 
juge  que  lui,  puisqu’il  est  sourd,  prétend  aussi  la 
même  chose  : mais,  pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu’ils  me  flattent,  ou  plutôt  qu’ils  se  flattent  eux- 
mêmes;  et,  à ce  que  je  puis  reconnoîtrc  en  moi, 
je  liens  que  les  eaux  me  soulageront  plutôt  la  dif- 
ficulté de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi 
qu’il  en  soit,  j’irai  jusqu’au  bout,  et  je  ne  donnerai 
pas  occasion  à M.  Fagon  et  à M.  Félix  de  dire  que 
je  me  suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essayerons 
cet  hiver  Verysimum  : mon  médecin  et  mon  apo- 
thicaire , à qui  j’ai  montré  l’endroit  de  votre  lettre 
oit  vous  parlez  de  cette  plante , ont  témoigné  tous 
deux  en  faire  grand  cas;  mais  M.  Bourdier  pré- 
tend qu’elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu’à  des  gens 
qui  ont  le  gosier  attaqué,  et  non  pas  à' un  homme 
comme  moi , qui  a tous  les  muscles  de  la  poitrine 
embarrassés.  Peut-être  que , si  j’avois  le  gosier 
malade,  prétendroit-il  que  l’erysi’mum’ne  sauroit 
guérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon 
de  l’affaire  est  qu’il  persiste  toujours  dans  la  pensée 
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que  les  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bientôt  la 
voix  : si  cela  arrive,  ce  sera  à moi,  mon  cher  Mon- 
sieur, à vous  consoler,  puisque,  de  la  manière  dont 
vous  me  parlez  de  votre  mal  de  gorge, je  doute  qu'il 
puisse  être  guéri  sitôt,  surtout  si  vous  vous  engagez 
en  de  longs  voyages  avec  M.  Hessein.  Mais  laissez- 
moi  faire,  si  la  voix  me  revient,  j’espère  de  vous 
soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec  lui , 
sauf  à la  perdre  encore  une  seconde  fois  pour  vous 
rendre  cet  office.  Je  vous  prie  pourtaut  de  lui  faire 
bien  des  amitiés  de  ma  part , et  de  lui  faire  entendre 
que  ses  contradictions  me  seront  toujours  beaucoup 
plus  agréables  que  les  complaisances  et  les  applau- 
dissements fades  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il 
s’est  trouvé  ici  parmi  les  capucins  ttn  de  ces  ama- 
teurs, qui  a fait  des  vers  à ma  louange.  J’admire  ce 
que  c’est  que  des  hommes.  Vanitas , et  omnia  vani- 
fas1 2.  Cette  sentence  ne  m’a  jamais  paru  si  vraiequ’en 
fréquentant  ces  bons  et  crasseux  Pères.  Je  suis  bien 
fâché  que  vous  ne  soyez  point  encore  habitué  à 
Autcuil , oit 

Ipsi  te  fontes , ipsa  hæc  arbusta  vocabant  *, 

c’est-à-dire,  où  mes  deux  puits3  et  mes  abricotiers 
vous  appeloient. 

1 * Vanité,  et  tout  est  vanité.  » [Ecoles.,  cap.  I,  v.  2.) 

2 Virg.  Êclog.  I,  v.  40. 

3 II  n’avoit  pas  d’autres  eaux  dans  cette  petite  maison, 
dont  il  faisoit  ses  délices.  (L.  R.) 
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Vous  faites  très-bien  d’aller  à Maintenon  avec 
une  compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous 
me  parlez,  puisque  vous  y trouverez  votre  utilité 
et  votre  plaisir.  Otnne  tulit  punctum 1 , etc. 

Je  u’ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  vous 
peut  faire  M.  l’abbé  Tallemant  1 * sur  l’endroit  de 
l'épitaphe  que  vous  m’avez  marqué.  N’est-ce  point 
qu’il  prétend  que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent 
dire  que  le  Roi  Louis  XIII  a tenu  M.  Le  Tellier3 
sur  les  fonts  de  baptême;  ou  bien  que  c’est  mal  dît, 
que  le  Roi  le  choisit  pour  remplir  la  charge , etc. 
parce  que  c’est  la  charge  qui  a rempli  M.  Le  Tel- 
lier, et  non  pas  M.  Le  Tellier  qui  a rempli  la 
charge  : par  la  même  raison  que  c’est  la  ville  qui 
entoure  les  fossés,  et  non  pas  les  fossés  qui  en- 
tourent la  ville?  C’est  à vous  à m’expliquer  cette 
énigme. 

Faites  bien,  je  vous  prie,  mes  baisemaius  au 

1 Horace  , Art  poétique , v.  343. 

a Paul  Tallemant  : il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
François  Tallemant,  son  cousin,  auteur  d’une  traduction 
des  Vies  de  Plutarque,  et  que  Boileau  [EpîtreVIJ , v.  90) 
a désigné  dans  ce  vers  : 

Ou  le  $ec  traducteur  du  françoit  d'Aoivot. 

Celui  dont  il  est  question  ici  eut  beaucoup  de  part  à l’His- 
toire de  Louis  XIV  par  les  médailles.  Tous  deux  étoient 
de  l’Académie  françoise.  (G.) 

3 II  s’agissoit  de  l’épitaphe  du  chancelier  Le  Tellier  , 
mort  depuis  dix-huit  mois. 
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Père  Bouhours  et  à tous  nos  amis,  quand  vous  les 
rencontrerez,  mais  surtout  témoignez  bien  à M.  Ni- 
cole la  profonde  vénération  que  j’ai  pour  son  mé- 
rite, et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore 
plus  admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez 
point  de  l’épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon *. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre 
pour  uu  homme  à qui  on  défend  les  longnes  appli- 
cations, et  qu’on  presse  d’ailleurs  de  douner  cette 
lettre  pour  la  porter  à Moulins.  J’ai  appris  par  la 
gazette  que  M.  l’abbé  de  Choisy  étoit  agréé  à l’Aca- 
démie. Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui,  si  les  trente-neuf  ne  suffisent  pas.  Adieu, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n’aime  rien 
plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps;  sic  ut  quimus , 
quando  ut  volumus  non  possum 9.  Adieu,  encore  une 
fois;  dites  à ma  sœur  et  à M.  Manchon1 * 3  que  je  ne 
manquerai  pas  de  leur  écrire  par  la  première  com- 
modité. J'ai  écrit  à M.  Marchand. 

1 Madeleine  de  Lamoignon , sœur  du  premier  président 
Guillaume  de  Lamoignon,  morte  le  14  avril  précédent , 
à l’âge  de  soixante  et  dix-huit  ans.  (Jette  épitaphe  est  in- 
sérée dans  le  deuxième  volume  des  Œuvres  de  Boileau, 
( Collection  du  Prince  Impérial.) 

1 * Comme  nous  pouvons , puisque  je  ne  puis  le  p?>ser 
comme  nous  voulons.  » (G.) 

3 M.  Manchon,  commissaire  des  guerres,  avoit  épousé 
une  sœur  de  Boileau. 
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LETTRE  VIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

. Paris,  4 août  1687. 

.1c  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l’on  con- 
tinue de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous 
ressentez  déjà  à votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que 
la  difficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à 
guérir  que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n’ai  point 
encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j’ai  reçu  de  vos 
nouvelles,  ou  bien  Daquin  qui  trouve  fort  étrange 
que  vous  ne  vous  soyez  pas  mis  entre  les  mains  de 
M.  des  Trapières  : il  est  même  bien  en  peine  qui 
peut  vous  avoir  adressé  à M.  Bourdier.  Je  jugeai 
à propos,  tant  il  étoit  en  colère,  de  ne  lui  pas  dire 
un  mot  de  M.  Fagon. 

J’ai  fait  le  voyage  de  Maintcnon  , cl  je  suis  fort 
content  des  ouvrages  que  j’y  ai  vus;  ils  sont  prodi- 
gieux , cl  dignes  en  vérité  de  la  magnificence  du  Roi. 
Il  y en  a encore,  dit-on,  pour  deux  ans.  Les  ar- 
cades qui  doivent  joindre  les  deux  moutagnes  vis- 
à-vis  Maiutenon  sont  presque  faites  : il  y en  a 

1 Antoine  Daquin,  conseiller  d’Etat,  premier  médecin 
du  Roi.  Fagon  lui  succéda  dans  cette  charge  en  1693. 
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quarante-huit;  elles  sont  bâties  pour  l'cteruitc.  Je 
voudrois  qu'on  eût  autant  d’cau.à  faire  passer  dessus 
qu’elles  sont  capable^  d’en  porter.  Il  y a là  plus  de 
trente  mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien 
faits,  et  qui , si  la  guerre  recommence,  remueront 
plus  volontiers  la  terre  devant  quelque  pl?ce  sur  la 
frontière  que  dans  les  plaines  de  Beauce. 

J’eus  l'honneur  de  voir  madame  de  Mainteuon  , 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  d’une  après-dînéc  ; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-là  ne  lui 
avoit  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que  vous 
l’avez  vue , pleine  d’esprit , de  raison  , de  piété , et 
de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda 
des  nouvelles  de  notre  travail  : je  lui  dis  que  votre 
indisposition  et  la  mienne,  mon  voyage  à Luxem- 
bourg et  votre  voyage  à Bourbon,  nous  avoient  un 
peu  reculés , mais  que  nous  ne  perdions  cepcn  - 
danl  pas  notre  temps  l. 

A propos  de  Luxembourg , je  viens  de  recevoir 
un  plan  et  de  la  place  et  des  attaques , et  cela  dans  la 
dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout  à l’heure 
de  recevoir  une  lettre  de  Versailles,  où  l’on  me 
mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  aflli- 
geante  pour  vous  et  pour  moi  : c’est  la  mort  de 
notre  ami  M.  de  Saint-Laurent2,  qui  a été  cm- 

1 Ils  ne  le  perdoient  pas  ; mais  les  grands  morceaux 
qu’ils  avoient  faits  ont  été  brûlés  dans  l’incendie  arrivé 
chez  M.  de  Valincourt.  (L.  R.) 

2 Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc 
de  Chartres,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans  (1701),  régent 
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porté  d’un  seul  accès  de  colique  néphrétique,  «i 
quoi  il  n’avoil  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois 
pas  qu’excepté  Madame,  on  én  soit  fort  affligé  au 
Palais-Royal  : les  voilà  débarrassés  d’un  homme 
de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à la  {gazette  à vous  parler  de 
M.  1 abbé  de  Choisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  1 ; 
il  avoit  pris  tous  les  devants  qu’il  falloit  auprès  des 
gens  qui  auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera, 
le  jour  de  Saint-Louis,  sa  harangue,  qu’il  m’a  mon- 
trée : il  y a quelques  endroits  d’esprit;  je  lui  ai 
fait  ôter  quelques  fautes  de  jugement.  M Bergeret  3 
fera  la  réponse;  je  crois  qu’il  y aura  plus  de  juge- 
ment. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n’ayez  pas  conçu  la 
critique  de  M.  l’abbé  Tallemant;  c’est  signe  qu’elle 
ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  : Il 
en  commença  les  fonctions.  Il  prétendoit  qu’il  falloit 
dire  nécessairement  : Il  commença  à en  fait  e les 
fonctions.  Le  P.  Bonheurs  ne  le  devina  point,  non 

(1715).  Une  lettre  suivante  fera  connoitre  les  regrets  du 
jeune  prince,  et  sa  douleur  de  cette  mort.  (L.  R.) — «Cetoit 
un  homme , dit  Saint-Simon , à choisir  dans  toute  l’Europe 
pour  l’éducation  des  rois.  • 

1 A la  place  du  duc  de  Saint-Aignan  , à l’Académie 
françoise,  le  25  août  1687. 

2 Jean-Louis  Bergeret , ancien  avocat  général  au  par- 
lement de  Metz , secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  Roi,  et  premier  commis  des  affaires  étrangères,  sous 
M.  Colbert  de  Croissy  , mort  en  1604. 
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plus  que  vous;  et,  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il 
s'en  moqua.  Je  donnai  l'épitaphe  de  mademoiselle 
de  Lamoignon  à M.  de  La  Chapelle  1 , en  l’état  que 
nous  étions  convenus  à Montgeron  ; je  n’en  ai  pas 
ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n’a  point  changé  : nous  filmes  cinq 
jours  ensemble.  Il  fut  fort  doux  dans  les  quatre 
premiers  jours,  et  eut  beaucoup  de  complaisance 
pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l’avoit  jamais  vu,  et 
qui  éloit  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour, 
M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans 
le  contredire  ; et  même , quand  il  nous  voyoil  fati- 
gués de  parler  ou  endormis  , il  avançoit  malicieu- 
sement quelque  paradoxe,  qu’il  savoit  bien  qu’on 
ne  lui  laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut  con- 
tentement; non-seulement  on  disputa,  mais  on  se 
querella,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d’envie 
de  se  revoir  de  plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla 
que  M.  de  Termes  avoit  toujours  raison  ; il  lui 
sembla  aussi  la  même  chose  de  moi.  M.  Félix  té- 
moigna un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein,  et 
aima  mieux  nous  gronder  tous  que  de  se  résoudre 
à le  condamner.  Voilà  commeut  s’est  passé  le  voyage. 
Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué.  Dieu 
merci  ; mais  il  n’est  pas  encore  fini  ; il  me  reste  de 

1 Henri  de  Besset,  sieur  de  La  Chapelle-Milon,  inspec- 
teur.des  beaux-arts,  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi,  et 
adjoint  comme  secrétaire  à la  petite  Académie.  II  mourut 
en  1604.  Il  avoit  épousé  Charlotte  Dongois,  fille  d’une 
sœur  de  Boileau. 

VIH.  3 
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temps  en  temps  quelques  âcrclés  vers  la  luette,  mais 
cela  ne  dure  poiut.  Quoi  qu’il  eu  soit,  je  n’y  fais  plus 
rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  votre  départ;  celui  qui  avoit  le 
larcin  est,  dit-on,  entièrement  guéri  : je  n’ose  en- 
core trop  vous  l’assurer.  M.  Marchand  me  vint 
voir,  il  y a trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous 
n’avez  pas  pris  à Bourbon  le  logis  qu’il  vous  avoit 
dit.  Il  doit  mener  à Auteuilsa  fille,  qui  est  sortie 
de  religion , pour  lui  faire  prendre  l’air.  Cela  ne 
m’empêchera  pas  d'y  aller  passer  des  après-dinées , 
et  même  d’y  aller  dîner  avec  lut.  Adieu,  mon  cher 
monsieur;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous  parlez; 
c’est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir 
en  ma  vie. 
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LETTRE  IX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  8 août  1687. 

Madame  Manchon  1 vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d’une  lettre  que  vous  lui  avec  écrite, 
et  qui  est  en  effet  bieu  différente  de  celle  que  j’ai 
reçue  de  vous.  J’aurois  déjà  été  à Versailles  pour 
entretenir  M.  Fagou;  mais  le  Roi  est  à Marly  de- 

1 Sœur  de  Doileau. 
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puis  quatre  jours,  et  n’eH  reviendra  que  demain 
au  soir  : ainsi  je  n’irai  qu'après-demain  matin,  et 
je  vous  manderai  exactement  tout  ce  qu’il  m’aura 
dit.  Cependant  je  me  flatte  qiie  ce  dégoût  et  celte 
lassitude  dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point 
de  suite,  et  que  c’est  seulement  un  effet  que  les 
eaux  doivent  produire , quand  l’eslomac  n’y  est  pas 
encore  accoutumé;  que  si  elles  continuent  à vous 
faire  mal,  vous  savez  que  tout  le  monde  Vous  dit 
en  partant  qu’il  falloit  les  quitter  en  ce  cas,  ou 
tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par  malheur  elles 
ne  vous  guérissent  pas,  il  n’y  a point  lieu  encore  de 
vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas  le  premier 
qui,  n’avant  pas  été  guéri  sur  les  lieux,  s’est  trouvé 
guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout  cas,  le  sirop 
d 'erysimum  n’est  point  assurément  une  vision. 
M.  Dodart,  à qui  j’en  parlai,  il  y a trois  jours,  me 
dit  et  m’assura  en  conscience  que  ce  M.  Morin  qui 
m’a  parlé  de  ce  remède  est  sans  doute  le  plus  ha- 
bile médecin  qui  soit  dans  Paris,  et  le  moins  char- 
latan. 11  est  constant  que,  pour  moi,  je  me-trouve 
infiniment  mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j'ai 
renoncé  à tout  ce  lavage  d’eaux  qu’on  m’avoit  or- 
données, et  qui  m’avoient  presque  gâté  entièrement 
l’estomac,  sans  me  guérir  mon  mal  de  gorge.  Je 
prierai  aussi  M.  de  Jussac  d’écrire  à madame  sa 
femme,  à Fontevrault,  et  de  lui  mander  l’embarras' 
de  ce  pauvre  paralytique , qui  éloit  sans  vous  sur 
le  pavé. 

M.  de  Saint 'Laurent  est  mort  d’une  colique  de 
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miserere , et  non  point  d’un  accès  de  néphrétique , 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a été  fort 
chrétienne,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu’à  M.  de  Chartres  1 qu’il 
se  trouvoit  mal,  et  qu’il  allait  s'enfermer  dans  une 
chambre  pour  se  reposer,  conjurant  instamment  ce 
jeune  priuce  de  ne  point  dire  où  il  éloit,  parce 
qu’il  ne  vouloit  voir  personne.  En  le  quittant,  il 
alla  faire  ses  dévotions;  c’étoit  un  dimanche,  et 
on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches  : puis  il 
s’enferma  dans  une  chambre  jusqu’à  trois  heures 
après  midi,  que  M.  de  Chartres,  étant  en  inquié- 
tude de  sa  sauté,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y 
fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit,  souffrant 
apparemment  beaucoup , et  néanmoins  fort  tran- 
quille. Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais 
M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'étonnât 
point,  qu’il  étoit  vieux,  et  qu’il  n’avoit  pas  natu- 
rellement le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné , 
et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il 
se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à son  valet  de  le 
pencher  un  peu  sur  son  chevet;  et  aussitôt  ses  pieds 
se  mirent  à trépigner  contre  le  plancher,  et  il  expira 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse 
un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  l’on  trouveroit 
son  testament.  Je  crois  qu'il  donne  tout  son  bien 
•aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort;  et  voici  ce 

* Depuis  duc  d’Orléans  (1 70l) , et  régent  du  royaume 
sous  la  minorité  de  Louis  XV.  • 


Digitized  by  Google 


DT  DE  BOILEAU. 


37 


qui  fait,  ce  me  semble,  assez  bien  son  éloge  : vous 
savez  qu’il  n’avoit  presque  point  d’autres  soins  au- 
près de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de  man- 
ger des  friandises;  qu’il  l'empêchoit  le  plus  qu’il 
pouvoit  d aller  aux  comédies  et  aux  opéras;  et  il 
vous  a conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu’il 
lui  a fallu  essuyer  pour  cela , et  comment  tonte  la 
maison  de  Monsieur  éloit  déchaînée  contre  lui, 
gouverneur  •,  sous-précepteur  s,  valets  de  chambre. 
Cependant  on  a été  plus  de  deux  jours  sans  oser 
apprendre  sa  mort  à ce  même  M.  de  Chartres;  et 
quand  Monsieur  enfin  la  lui  a annoncée,  il  a jeté 
des  cris  effroyables,  se  jetant  non  point  sur  sou  lit, 
mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent,  qui  étoit 
encore  dans  sa  chambre,  et  l’appelant  à haute  voix, 
comme  s’il  eilt  encore  été  en  vie  : tant  la  vertu, 
quand  elle  est  vraie,  a de  force  pour  se  faire  aimer  ! 
Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seule- 
ment pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent, 
mais  même  pour  M.  de  Chartres.  Dieu  veuille  qu'il 
persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentiments!  Il 
me  semble  que  je  n’ai  point  d’autres  nouvelles  à 
vous  mander. 

1 Le  duc  de  Chartres  eut  successivement  quatre  gou- 
verneurs dans  l'espace  de  six  années  : les  maréchaux  de 
Navailles  et  d'Ëstrades,  le  duc  de  la  Vieuville,  et  le 
maréchal  d’Arcy,  chevalier  des  ordres. 

* Le  gouverneur  étoit  alors  le  duc  de  la  Vieuville,  qui 
mourut  en  1689;  et  le  soas-préccptcur , le  trop  fameux 
abbé  Dubois. 
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M.  le  duc  de  Roanuès  1 * est  venu  ce  matin  pour 
me  parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d’en 
parler.  Je  lui  ai  demandé  s’il  ne  savoit  rien  de 
nouveau  ; il  m’a  dit  que  non  : et  il  faut  bien  , puis- 
qu’il ne  sait  point  de  nouvelles,  qu’il  n’y  en  ait 
point,  car  il  en  sait  toujours  plus  qu’il  n’y  en  a; 
On  dit  seulement  que  M.  de  Lorraine  a passé  la 
Drave  a,  et  les  Turcs  la  Save;  ainsi  il  n'y  a point 
de  rivière  qui  les  sépare  : tant  pis  apparemment 
pour  les  Turcs  ; je  les  trouve  merveilleusement 
accoutumés  à être  battus  3.  La  nouvelle  qui  fait  ici 
le  plus  de  bruit,  c’est  l’embarras  des  comédiens, 
qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  à cause  que  messieurs  de  Sorbonne,  en 
acceptant  le  collège  des  Quatre  - Nations  , ont  de- 
mandé, pour  première  condition,  qu’on  les  éloi- 
gnât de  ce  collège.  Ils  ont  déjà  marchandé  des 
places  dans  cinq  ou  six  endroits;  mais,  partout 
où  ils  vont,  c’est  merveille  d’entendre  comme  les 
curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  l’Auxcr- 
rois  a déjà  obtenu  qu’ils  ne  seroient  point  à l'hôtel 
de  Sourdis,  parce  que  de  leur  théâtre  on  auroit 

1 François  d’Aubusson  , duc  de  Roannès,  second  maré- 
chal de  La  Feuillade , élevé  à ce  grade  éminent  le  2 fé- 
vrier 1724,  mourut  à Marly  le  29  janvier  1726.  11  s’agit  ici 
de  son  père,  mort  en  1691, 

1 Le  duc  de  Lorraine  fut  obligé  de  repasser  la  Drave; 
mais  cette  tentative  amena  la  célèbre  bataille  de  Mokatz  , 
le  12  août  de  cette  année  1687.  (G.  G.) 

3 Ils  le  furent  de  nouveau  le  1 2 août  de  celte  même  année. 
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entendu  tout  à plein  les  orgues,  et  de  l’église  on 
auroit  parfaitement  bien  entendu  les  violons.  Enfin 
ils  en  sont  à la  rue  de  Savoie , dans  la  paroisse 
de  Saint-André.  Le  curé  a été  aussi  au  Roi  lui 
représenter  qu'il  n’y  a tantôt  plus  dans  sa  paroisse 
que  des  auberges  et  des  coquetiers;  si  les  comé- 
diens y viennent , que  son  église  sera  déserte. 
Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  Roi;  et  le 
P.  Lembrochons,  provincial,  a porté  la  parole  : 
mais  on  prétend  que  les  comédiens  ont  dit  à Sa 
Majesté  que  ces  mêmes  Augustins  qui  ne  veulent 
point  les  avoir  pour  voisins  sont  fort  assidus  spec- 
tateurs de  la  comédie,  et  qu’ils  ont  même  voulu 
vendre  à la  troupe  des  maisons  qui  leur  ap- 
partiennent dans  la  rue  d’Anjou,  pour  y bâtir  un 
théâtre,  et  que  le  marché  seroit  déjà  conclu  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a or- 
donné à M.  de  La  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan 
du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie. 
Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera1. 
Cependant  l’alarme  est  grande  dans  le  quartier; 
tous  les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trou- 

1 Le  20  juin  1687,  les  comédiens  François  reçurent 
l'ordre  de  fermer,  dans  trois  mois,  leur  théâtre  de  Guéné- 
(jaud.  Après  plusieurs  contrats  qui  furent  cassés  par  arrêt 
du  conseil,  ils  obtinrent  enfin,  en  1688,  la  permission 
d'acquérir  le  jeu  de  paume  de  l’Étoile,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germaio  des  Prés , et  ils  y firent  construire  le  théâtre 
qui  a été  pendant  près  de  cent  ans  celui  de  la  Comédie 
Françoise.  (G.  G.) 
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vent  fort  étrange  qu’on  vienne  leur  embarrasser 
leurs  rues.  M.  Billard*  surtout,  qui  se  trouvera 
vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre,  crie  fort  haut; 
et,  quand  on  lui  a voulu  dire  qu’il  eu  auroil  plus 
de  commodité  pour  s’aller  divertir  quelquefois,  il 
a répondu  fort  tragiquement  : Je  ne  veux  point  me 
divertir.  Adieu , Monsieur  : je  fais  moi-même  ce 
que  je  puis  pour  vous  divertir , quoique  j’aie  le 
cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse 
vous  être  bon  à quelque  chose  à Bourbon , n’en 
faites  point  de  façon,  mandcz-le-moi  ; je  volerai 
pour  vous  aller  voir. 
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LETTRE  X. 

BOILEAU  A RACINE. 

Bourbon , le  9 août  1687. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie  : mais  M.  Bourdier,  mon  médeciu,  a 
cru  qu’il  éloil  de  son  devoir  d’écrire. à M.  Fagon 
sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu’il  falloit  que  M.  Do- 
dart  vit  aussi  la  chose;  ainsi  nous  sommes  convenus 

1 Germain  Billard,  avocat  renommé;  il  avoit  marié 
une  de  ses  filles  à Jérôme  Bignon  , qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  en  1708  ; l’autre  à Louis  Ghau- 
vdin , père  du  garde  des  sceaux.  (G.  G.) 
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de  vous  adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un 
compliment  pour  M.  de  La  Bruyère  '. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  et  devenu;  et,  sans  ceux 
qu’on  a étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme , en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a enlevés  depuis 
peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Saiiictot9.  Je  ne 
vous  dirai  point  en  quel  élal  est  ma  poitrine,  puisque 
mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail;  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c’est  que  ma  maladie  est  de  ces 
sortes  de  choses  quœ  non  recipiitnt  ni  agi  s et  minus3, 
puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j’étois 
lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours, 
comme  à Paris,  que  cela  reviendra;  et  c’est  ce  qui 
me  désespère,  cela  ne  revenant  poiut.  Si  je  savois 
que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m’affli- 
gerois  sans  doute;  mais  je  prendrois  ma  résolution, 
et  je  serois  peut-être  moins  malheureux  que  dans  un 
état  d’incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer, 
et  qui  me  laisse  toujours  comme  un  coupable  qui 
attend  le  jugement  de  son  procès.  Je  m’efforce  ce- 
pendant de  traîner  ici  ma  misérable  vie  du  mieux 
«pie  je  puis,  avec  un  abbé  très-honnête  homme  qui 
est  trésorier  d’une  sainte  chapelle,  mon  médecin,  cl 

1 11  venoit  de  publier  les  Caractères  de  Théophraste  ; 
Paris , 1687,  in- 12. 

2 Nicolas  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies. 

3 .Oui  ne  sont  susceptibles  ni  de  plus  ni  de  moins.  « (G.) 
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mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps  avec  eux  à peu 
près  comme  don  Quixotte  le  passait  en  un  lugar  de  la 
Mancha1,  avec  son  curé,  son  barbier,  et  le  bachelier 
Samson  Carrasco.  J'ai  aussi  une  servante  ; il  me 
manque  une  nièce  : mais,  de  tous  ces  gens-là,  celui 
qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c’est  moi,  qui  suis 
presque  aussi  fou  que  lui  r et  qui  ne  dirois  guère 
moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire  entendre. 

Je  n’ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m’avez 
mandé  de  M.  Hessein  : 

Naturam  expellas  furca,  tamen  usque  recurret  *. 

11  a d’ailleurs  de  très-bonnes  qualités  : mais,  à mon 
avis , puisque  je  suis  sur  la  citation  de  don  Quixotte , 
il  n'est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes 
mesures  qu’avec  Cardénio.  Comme  il  veut  toujours 
contredire,  il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre 
avec  cet  homme3  que  vous  savez  de  notre  assem- 
blée, qui  ne  dit  jamais  rien  qu’on  ne  doive  contre- 
dire : ils  seroient  merveilleux  ensemble. 

J’ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l’aunée  1667  *,  où 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à l'esprit  : 
mais,  à ne  vous  rieu  déguiser,  il  ne  faut  pas  que 

* « Dans  un  lieu  de  la  Manche.  • 

* « Chassez  le  naturel  avec  une  fourche , il  reviendra 
toujours.  » (G.)  Horace,  liv.  I,  éplt.  X , v.  24. 

3 Charpentier. 

* 11  parle  des  travaux  historiques  dont  ils  étoient  char- 
gés , Racine  et  lui.  (L.  R.) 
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vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi , tant  que  j‘au- 
rai  tous  les  matins  à prendre  douze  verres  d’eau , 
qu’il  coûte  encore  plus  à rendre  qu’à  avaler,  et 
qui  vous  laissent  tout  étonrdi  le  reste  du  jour,  sans 
qu'il  vous  soit  permis  de  sommeiller  un  moment. 
Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et  j’es- 
père que  Dieu  m’aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainte- 
non  : jamais  personne  uc  fut  si  digne  qu’elle  du 
poste  qu’elle  occnpe , et  c’est  la  seule  vertu  où  je 
n'aie  point  encore  remarqué  de  défaut.  L’estime 
qu’elle  a pour  vons  est  une  marque  de  son  bon 
goût.  Pour  moi , je  ne  me  compte  pas  au  rang  des 
choses  vivantes. 

* Vox  quoque  Moerim 

« Jam  fujjit  ipsa  : lupi  Mœrim  viderc  prim  es  > 


AA/*J'/VV\A/\A/V\AAT>y\AAA/VAAAA^V\A/\AA/VV,\/VV\A/V\AA/'AAAA/VVVtAAA/'AAr>r 


LETTRE  XI. 

BOILEAU  A RACINE. 

Moulins,  le  13  août  1687. 

Mon  médecin  a jugé  à propos  de  me  laisser  repo- 
ser deux  jours;  et  j’ai  pris  ce  temps  pour  venir 

1 • Mœris  a déjà  même  perdu  la  voix  : les  loups  ont  vu 
Mœris  les  premiers.  * (Vihg.  , Æclog.  IX,  v.  63.)  Suivant 
un  ancien  proverbe  rustique , quand  le  loup  apcrccvoit  le 
premier  un  homme , cet  homme  devenoit  enroué.  (G.) 
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voir  Moulins,  où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  il'où 
je  m’en  dois  retourner  aujourd’hui  au  soir.  C’est 
une  ville  très-marchande  et  très-peuplée,  et  qui 
n’est  pas  indique  d’avoir  un  trésorier  de  France 
commevous1.  UuM.deChamblain,ami  deM.  l’abbc 
de  Salles,  qui  y est  venu  avec  moi,  m’y  donna  hier  à 
souper  fort  magnifiquement.  11  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant,  et  connoît  fort  votre  nom,  aussi 
bien  que  tout  le  monde  de  celte  ville,  qui  s’honore 
fort  d’avoir  un  magistrat  de  votre  force,  et  qui  lui 
est  si  peu  à charge2.  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  der- 
nier ordinaire,  une  très-longue  déduction  de  ma 
maladie,  que  M.  Bourdier , mon  médecin,  écrit 
à M.  Fagon  : ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à 
l’heure  qu’il  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  celte  relation  il  ne  parle  point  de  la 
lassitude  de  jambes,  et  du  peu  d’appétit;  si  bien 
que  tout  le  profit  que  j’ai  fait  jusqu’ici  à boire  des 
eaux,  selon  lui,  consiste  à un  éclaircissement  de 
teint , que  le  hâle  du  voyage  m’avoit  jauni  plutôt 
que  ma  maladie  : car  vous  savez  bien  qu’en  partant 
de  Paris  , je  n’avois  pas  le  visage  trop  mauvais;  et 
je  ne  vois  pas  qu’à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  féli- 
cite fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j’ai 
écrit  une  lettre  si  triste  à ma  sœur,  cela  ne  vient 

1 Colbert  avoit  gratifié  Racine  (l’une  charge  de  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins , qui  éloit 
tombée  au*  parties  casuelles. 

2 11  n’y  alloit  jamais.  — Voyez  Mémoires  sur  la  vie  de 
Jean  Iîacine,  tome  V , p.  91 . 
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point  de  ce  que  je  me  sente  beaucoup  plus  mal 
qu'à  Paris,  puisqu’il  vous  dire  le  vrai , tout  le  bien 
et  tout  le  mal  mis  ensemble,  je  suis  environ  au 
même  état  que  quand  je  partis;  mais,  dans  le  cha- 
grin-de  ne  point  guérir,  on  a quelquefois  des  mo- 
ments où  la  mélancolie  redouble , et  je  lui  ai  écrit 
dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  , dans  une  autre 
lettre,  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme 
une  fièvre  qui.  a ses  redoublements  et  ses  suspen- 
sions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à fait 
édifiante  : il  me  paroît  qu’il  a fini  avec  toute  l’au- 
dace d’un  philosophe  et  toute  l'humilité  d’un  chré- 
tien. Je  suis  persuadé  qu’il  y a des  saints  canonisés 
qui  n’étoient  pas  plus  saints  que  lui  : on  le  verra 
un  jour,  selon  toutes  les  apparences,  dans  les  lita- 
nies. Mon  embarras  est  seulement  comment  on 
l’appellera,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint  Lau- 
rent, ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n’admire  pas  seule- 
ment M.  de  Chartres,  mais  je  l’aime,  j’en  suis  fou. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  sera  dans  la  suite;  mais  je 
sais  bien  que  l’enfance  d’Alexandre,  ni  de  Constan- 
tin , n’a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la 
sienne;  et  on  pourroit  beaucoup  plus  justement 
faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile,  à mon  avis, 
a faites  assez  à la  légère  du  fils  de  Pollion  *. 

1 Le  témoignage  de  Despréaux  confirme  celui  des  his- 
toriens sur  les  heureuses  dispositions  du  jeune  prince.  Il 
étoit  né  avec  des  qualités  aimables  et  brillantes , auxquelles 
l’abbé  Dubois,  son  précepteur,  fit  prendre  une  funeste 
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Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci , M,  Aitiiot 1 
vient  d’entrer  dans  ma  chambre  : il  a précipité, 
dit-il,  son  retour  à Bourbon  pour  me  venir  rendre 
service.  11  m’a  dit  qu’il  avoit  vu , avant  que  de  . 
partir,  M.  Fagon,  et  qu’ils  pcrsistoient  l’nn  et 
l’autre  dans  la  pensée  du  demi-bain,  quoi  qu’en 
puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Baudière  : c'est  une 
affaire  qui  se  décidera  demain  à Bourbon.  A vous 
dire  le  vrai,  mon  cher  Monsieur,  c’est  quelque 
chose  d’assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le  jouet 
d’une  science  très-conjecturale , et  où  l'un  dit  blanc 
et  l’autre  noir  : car  les  deux  derniers  ne  soutien- 
nent pas  seulement  que  le  bain  n’est  pas  bon  à 
mon  mal,  mais  ils  prétendent  qu’il  y va  de  la  vie, 
et  citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  en- 
fin me  voilà  livré  à la  médecine,  et  il  n’est  plus 
temps  de  reculer.  Ainsi  ce  que  je  demande  à Dieu, 
ce  n’est  pas  qu'il  me  rende  la  voix , mais  qu’il  me 
donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou 
de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre,  puisque  avec  cela 
on  se  moque  des  périls.  S'il  y a quelque  malheur 
dont  on  se  puisse  réjbuir,  c’est,  à mon  avis,  de  celui 
des  comédiens  : si  on  continue  à les  traiter  comme 
on  fait , il  faudra  qu’ils  s'aillent  établir  entre  la 

direction.  Intéressé  à ce  que  son  auguste  élève  ne  crût  pas 
à la  vertu,  il  s'attacha  à lui  inspirer  pour  les  hommes  ce 
profond  mépris  qui  éteint  tout  amour  pour  eux  et  qui  dé- 
fend de  travailler  à leur  bonheur. 

* Médecin  de  Bourbon , qui , un  mois  après , donna  ses 
soins  à madame  de  Sévigné. 
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Villctle  et  la  porte  Saint-Martin;  encore  ne  sais-je 
s’ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint- 
Laurent.  Je  vous  ai  uuc  obligation  infinie  du  soin 
que  vous  prenez  d'entretenir  un  misérable  comme 
moi.  L’offre  que  vous  me  faites  de  venir  à Bour- 
bon est  tout  à fait  héroïque  et  obligeante;  mais  il 
n’cst  pas  nécessaire  que  vous  veniez  vous  enter- 
rer inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde; 
et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de 
vous  y voir  ne  feroit  qu’augmenter  celui  que  j’ai 
d’y  être.  Vous  m’êtes  plus  nécessaire  à Paris  qu’ici, 
et  j’aime  encore  mieux  ne  vous  point  voir  que  de 
vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu,  mon  cher  Mon- 
sieur. Mes  recommandations  à M.  Félix,  à M.  de 
Termes,  et  à tous  nos  autres  amis. 
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LETTRE  XII. 

RACIXF.  A BOILF.AU. 

Paris,  13  août  1687. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd’hui  que  deux  mots  : 
car,  outre  qu’il  est  extrêmement  tard,  je  reviens 
chez  moi  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  .Je  sors 
de  chez  le  pauvre  M.  Hesseio,  que  j’ai  laissé  à 
l’extrémité  : je  doute  qu’à  moins  d’un  miracle  je  le 
retrouve  demain  en  vie.  Je  vous  conterai  sa  mala- 
die uuc  autre  fois,  et  je  ne  vous  parlerai  main- 
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tenant  que  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  uu 
peu  cruel  à mon  égard,  de  me  laisser  si  longtemps 
dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez  bien  déju- 
ger que  votre  lettre  à madame  Manchon  me  pou- 
voit  jeter.  J’ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que 
je  lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a jugé 
qu’il  falloit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit 
que  leur  effet  naturel  est  d’ouvrir  l’appétit,  bien 
loin  de  l'ôter;  il  croit  même  qu’à  l’heure  qu’il  est 
vous  les  aurez  interrompues  , parce  qu’on  n’en 
prend  jamais  plus  de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous 
vous  en  êtes  trouvé  considérablement  bien , il  est 
d avis  qu’après  les  avoir  laissées  pour  quelque 
temps , vous  les  recommenciez  : si  elles  ne  vous  ont 
fait  aucun  bien,  il  croit  qu’il  les  faut  quitter  en- 
tièrement. Le  Roi  me  demanda  hier  au  soir  si  vous 
étiez  revenu  : je  lui  répondis  que  non , et  que  les 
eaux  jusqu'ici  ne  vous  avoient  pas  fort  soulagé.  Il 
me  dit  ces  propres  mots  : « Il  fera  mieux  de  se  rc- 
» mettre  à son  train  de  vie  ordinaire;  la  voix  lui 
« reviendra  lorsqu’il  y pensera  le  moins.  » Tout  le 
monde  est  charmé  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  a té- 
moignée pour  vous  en'parlaut  ainsi;  et  tout  le 
monde  est  d’avis  que,  pour  votre  santé,  vous  ferez 
bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis  : le  pre- 
mier médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement. 
M.  du  Tartre  1 croit  qu’absolument  les  eaux  de 

* Chirurgien  juré  du  parlement  de  Paris;  il  devint  plus 
tard  chirurgien  ordinaire  du  Roi. 
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Bourbon  ne  sont  pas  bonnes  pour  votre  poitrine , 
et  que  vos  lassitudes  en  sont  une  marque.  Tout 
cela,  mon  cher  Monsieur,  m’a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trou- 
verez de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  ren- 
dront infailliblement  la  voix,  et  qu’elle  reviendra 
d'clle-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  maré- 
chal de  Bellefonds  m’enseigna  hier  un  remède  dont 
il  dit  qu’il  a vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinc- 
tion de  voix  1 : c’est  de  laisser  fondre  dans  sa  bouche 
un  peu  de  myrrhe , la  plus  trausparente  qu’on  puisse 
trouver;  d’autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau 
de  poulet,  sans  compter  Vetysimum;  enfin , tout 
d’une  voix , tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement  sou- 
haitée que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  voits  en  con- 
jure; et,  à moins  que  vous  n’ayez  déjà  un  commen- 
cement de  voix  qui  vous  donne  des  assurances  que 
que  vous  achèverez  de  guérir  à Bourbon,  ne  per- 
dez pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner 
à vos  amis,  et  à moi  surtout,  qui  suis  inconsolable 
de  vous  voir  si  loin  de  moi , et  d’être  des  semaines 
entières  saus  savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non. 
Plus  je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus 
je  deviens  sensible  au  peu  qui  m’en  reste  ; et  il  me 
semble,  à vous  parler  franchement,  qu’il  ne  me 

1 Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  à madame  de 
Coulanges,  du  5 juillet  1694,  raille  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  sur  ce  qu'il  se  méloit  un  peu  de  médecine, 
vui.  4 
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reste  plus  que  vous.  Adieu;  je  crains  de  m'attendrir 
follement  en  m’arrêtant  trop  sur  cette  réflexion. 
Madame  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses 
que  moi,  et  est  véritablement  inquiète  sur  votre 
santé. 
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LETTRE  XIII. 

RACINE  A BOILEAU  *. 

Paris,  17  août  1687. 

J’allai  hier  au  soir  à Versailles,  et  j’y  allai  tout 
exprès  pour  voir  M.  Fagou,  et  lui  donner  la  con- 
sultation de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec 
M.  Félix,  et  je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant 
votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très-éner- 
giques;  j’y  croyois  trouver  en  quelque  page  : Nu- 
méro Deus  impare  gaudet.  M.  Fagon  me  dit  que  du 
moment  qu’il  s’agissoit  de  la  vie , et  qu’elle  pouvoit 
être  en  compromis,  il  s’étonnoit  qu’on  mît  en  ques- 
tion si  vous  prendriez  le  demi-bain.  11  en  écrira  à 
M.  Bourdier,  et  cependant  il  m’a  chargé  de  vous 
écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous  baigner,  et 
meme , si  les  eaux  vous  ont  incommodé , de  les 

1 Réponse  à la  lettre  du  9 août. 
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quitter  entièrement,  et  cle  vous  en  revenir.  Je  vous 
avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  persiste 
toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  re- 
venir, médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 
Je  vous  avois  mandé  qu’il  falloit  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hcssein  : il  est  sauve,  et  c’est  votre  bon 
ami  le  quinquina  qui  a fait  ce  miracle.  L’émétique 
l'avoit  mis  à la  mort  : M.  Fagon  arriva  fort  à pro- 
pos, qui,  le  croyant  à demi  mort,  ordonna  au  plus 
vite  le  quinquina.  11  est  présentement  sans  fièvre  : 
je  l’ai  même  tantôt  fait  rire  jusqu’à  la  convulsion  , 
en  lui  montrant  l’endroit  de  votre  lettre  oit  vous 
parlez  du  bachelier,  du  curé,  et  du  barbier.  Vous 
dites  qu’il  vous  manque  une  nièce  : voudriez-vous 
qu’on  vous  envoyât  mademoiselle  Despréaux  *?  Je 
m’en  vais  ce  soir  à Marly.  M.  Félix  a demandé 
permission  au  Roi  pour  moi,  et  j’y  demeurerai 
jusqu’à  mercredi  prochaiu. 

M.  le  duc  de  Charost*  m’a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d’un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis 
sont  malades  , entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreuse 

1 C’étoit  une  fille  de  Jérôme  Boileau  , le  greffier,  mort 
en  1679.  La  femme  de  ce  greffier  avoit  l’humeur  la  plus 
bizarre  et  la  plus  acariâtre  , et  elle  a fourni  au  poète  plu- 
sieurs traits  de  la  Satire  contre  les  femmes  ; la  fille  tenoit 
de  la  mère , et  toutes  deux  avoient  beaucoup  tourmenté 
Boileau,  lorsqu’il  demeuroit  chez  son  frère.  (G.  G.) 

* Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost , gendre  du 
surintendant  Fouquct. 
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et  M.  de  Chamlay1  : tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chamlay  a déjà  pris  le  quinquina  ; 
M.  de  Chevreuse  le  prendra  au  premier  jour.  On 
ne  voit  à la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre 
plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à y 
revenir,  je  ne  sais  plus  ce  qui  peut  vous  en  donner 
envie.  M.  Hessein  ne  l’a  point  voulu  prendre  des 
apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de  Smith. 
J’ai  vu  ce  Smith  chez  lui  ; il  a le  visage  vermeil  et 
boutonné,  et  a bien  plus  l’air  d’un  maître  cabarc- 
tier  que  d’un  médecin.  M.  Hessein  dit  qu’il  n’a  ja- 
mais rien  bu  de  plus  agréable  , et  qu’à  chaque  fois 
qu’il  en  prend , il  sent  la  vie  descendre  dans  son 

1 « Chamlay  avoit  toujours  passé  pour  le  meilleur  ma- 
a récbal  des  logis  d’une  armée.  Recherché  par  tous  les 
a généraux,  estimé  du  Roi,  et,  qui  plus  est,  de  Turenne, 
a il  n'en  étoit  pas  moins  cher  à Louvois  ; ce  qui  prouve 
a qu’il  étoit  nécessaire  à tous.  Le  Roi,  ne  pouvant  faire  un 
a meilleur  choix  pour  le  département  de  la  guerre  (après 
« la  mort  de  Louvois) , le  pressa  fort  de  s’en  charger  ; 
« mais  Chamlay  fit  valoir  les  titres  de  Barbezieux,  et  finit 
a par  dire  : Si  Votre  Majesté  ne  veut  pas  absolument 
a donner  la  place  an  fils , je  la  supplie  de  nommer  tout 
a autre  que  moi,  qui  ne  puis  me  revêtir  de  la  dépouille 
a de  son  père  , mon  ami  et  mon  bienfaiteur. 

« L’action  de  Chamlay  étonna  tout  le  monde,  excepté 
a lui , qui  ne  fut  étonné  que  des  éloges.  » ( Mémoires  secrets 
sur  le  règne  de  Louis  XIV,  la  Régence  et  le  règne  de 
Louis  XV , par  Duclos.) 

Cet  hommage  rendu  par  l'historiographe  le  moins  pro- 
digue de  louanges  à un  homme  de  bien  peu  connu,  mérite 
d’élre  conservé, 
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estomac.  Adieu,  mon  cher  Monsieur  : je  commen- 
cerai et  finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de 
vous  hâter  de  rcveuir. 
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LETTRE  XIV. 

HOU.  K AV  A r.ACINK. 

Bourbon,  ce  19  août  168T. 

Vous  pouvez  juger.  Monsieur,  combien  j’ai  été 
frappé  de  la  fuuestc  nouvelle  que  vous  m’avez 
mandée  de  notre  pauvre  ami  *.  En  quelque  état 
pitoyable  néanmoins  que  vous  l’ayez  laissé , je  ne 
saurois  m’empêcher  d’avoir  toujours  quelque  rayon 
d’espérance  tant  que  ■fous  ne  m’aurez  point  écrit, 
il  est  mort ; et  je  me  flatte  même  qu’au  premier 
ordinaire  j’apprendrai  qu’il  est  hors  de  danger.  A 
dire  le  vrai,  j’ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi, 
surtout  aujourd’hui  que  j’ai  pris  une  médecine  qui 
hi’a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse , et  qui  m’a 
jeté  dans  un  abattement  dont  même  les  plus  agréa- 
bles nouvelles  ne  seroient  pas  capables  de  me  rele- 
ver. Je  vous  avoue  pourtant  que,  si  quelque  chose 
pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit  la 
bonté  qu’a  Sa  Majesté  de  s’enquérir  de  moi  toutes 
les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Il  ne 

1 M.  Hessein. 
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saurait  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne 
dis  pas  à un  misérable  connue  moi,  mais  à tout  ce 
qu’il  y a de  gens  plus  considérables  à la  cour;  et  je 
gage  qu’il  y en  a plus  de  vingt  d’entre  eux  qui,  à 
l’heure  qu’il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui 
voudroient  avoir  perdu  la  voix,  et  meme  la  parole, 
à ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu, 
de  profiter  du  bon  avis  qu’un  si  grand  prince  me 
donne,  sauf  à désobliger  M.  Bourdier,  mon  méde- 
cin, et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  pré- 
tendent maintenir  contre  lui  que  les  eaux  de  Bour- 
bon sont  admirables  pour  rendre  la  voix;  mais  je 
m’imagine  qu’ils  réussiront  dans  cette  entreprise  à 
peu  près  comme  toutes  les  puissances  de  l’Europe 
ont  réussi  à lui  empêcher  de  prendre  Luxembourg, 
et  tant  d’autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu’il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même 
de  médecine.  J’accepte  l’augure  qu’il  m’a  donné 
en  vous  disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque 
j’y  penserais  le  moins.  Un  prince  qui  a exécuté  tant 
de  choses  miraculeuses  est  vraisemblablement  in- 
spiré du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu’il  dit  sont  des. 
oracles.  D’ailleurs  j’ai  encore  un  remède  à essayer, 
où  j’ai  grande  espérance,  qui  est  de  me  présenter 
à son  passage  dès  que  je  serai  de  retour;  car  je 
crois  que  l’envie  que  j’aurai  de  lui  témoigner  ma 
joie  et  ma  reconnoissance  me  fera  trouver  de  la  voix, 
et  peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cepen- 
dant je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais, 
quoique  inondé  d’eaux  et  de  remèdes.  Nous  atten- 
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dons  la  réponse  de  M.  Façon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  lui  a envoyée.  Jusque-là  je  ue  puis 
rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait  toujours 
espérer  ici  une  guérison  prochaine  ; et  nous  devons 
tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Façon  persiste 
toujours  dans  l'opinion  qu’il  me  peut  être  utile. 
Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  vous  m'avez  témoignée  dans 
votre  dernière  lettre  : les  larmes  m’en  sont  presque 
venues  aux  yeux;  et  quelque  résolution  que  j’eusse 
faite  de  quitter  le  monde,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revînt  point,  cela  m’a  entièrement  fait  changer 
d’avis  : c’est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens 
capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur  ; excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  : franchement  je  suis 
fort  abattu.  Je  n’ai  point  d’appétit;  je  traîne  les 
jambes  plutôt  que  je  ne  marche.  Je  n’oserois  dor- 
mir, et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil.  Je  me 
flatte  pourtant  encore  de  l’espérance  que  les  eaux 
de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
d’esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire 
très-sérieuse  de  me  guérir  aussi  bien  que  les  autres 
médecins.  Je  n’ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés 
à leur  malade,  et  je  crois  qu’il  n’y  en  a pas  un 
d’entre  eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé 
pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il 
y va  de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  ne  suut 
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point  d'accord,  et  M.  Bourdicr  lève  toujours  des 
yeux  très-tristes  au  ciel  quand  on  parle  de  bain.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins  et 
de  leur  bonne  volonté;  et,  quand  vous  m’écrirez , 
je  vous  prie  de  me  dire  quelque  chose  qui  marque 
que  je  parle  bien  d’eux. 

M.  de  La  Chapelle  m’a  écrit  une  lettre  fort 
obligeante,  et  m’envoie  plusieurs  inscriptions  sur 
lesquelles  il  me  prie  de  lui  dire  mon  avis.  Elles 
me  paroissent  toutes  fort  spirituelles  ; mais  je  ne 
saurois  pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j’y 
trouve  à redire;  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire. 
M.  Boursault  1 , que  je  croyois  mort,  me  vint  voir 
il  y a cinq  ou  six  jours,  et  m’apparut  le  soir  assez 
subitement.  Il  me  dit  qu’il  s’étoit  détourné  de  trois 
grandes  lieues  du  chemin  de  Monlluçon  , oh  il 
alloit,  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur 
de  ine  saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d’ar- 
gent, de  commodités,  de  chevaux.  Je  lui  répondis 
avec  les  mêmes  honuêietés,  et  voulus  le  retenir 
pour  le  lendemain  à dîner,  mais  il  me  dit  qu’il 


1 Boursault  étoit  alors  receveur  des  fermes  à Mont- 
luçon , d'où,  à l’occasion  de  son  emploi,  il  écrivit  une 
lettre  assez  connue.  Boileau  l’avoit  attaqué  dans  ses  satires. 
Boursault,  pour  s’en  venger,  fit  imprimer  contre  lui  une 
comédie  intitulée  : Satire  des  satires.  Cependant,  quand 
il  sut  Boileau  malade  à Bourbon,  il  alla  le  voir,  et  lui 
offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à ce  trait  de  généro- 
sité, ôta  dans  la  suite,  de  ses  satires,  le  nom  de  Bour- 
sault. (L.  K.) 
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étoii  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  malin.  Ainsi 
nous  nous  séparâmes  amis  à outrance.  A propos 
d'amis,  mes  baisemains , je  vous  prie,  à tous  nos 
amis  communs.  Dites  bien  à M.  Quinault  que  je 
lui  suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir,  et  des 
choses  obligeantes  qu’il  a écrites  de  moi  à M.  l'abbé 
de  Sales.  Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte 
présentement  au  rang  de  mes  meilleurs  amis  1 , et 
de  ceux  dont  j’estime  le  plus  le  cœur  et  l’esprit.  Ne 
vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n’est  point 
à Bourbon  , et  que  souvent , faute  de  gens  pour 
envoyer  à Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom 
de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nou- 
velles de  M.  Hessein. 
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LETTRE  XV. 

ROILEAU  A RACINE. 

Bourbon,  le  23  août  1687. 

On  me  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon.  C’est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume 
à l’heure  qu’il  est,  c’est-à-dire  à dix  heures  du  soir, 
qui  est  une  heure  fort  extraordinaire. aux  malades 

1 Cet  endroit  doit  détromper  ceux  qui  croient  que  Boi- 
leau a toujours  été  l’ennemi  de  Quinault.  (L.  R.) 
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de  Bourbon , pour  vous  dire  que , malgré  les  tra- 
giques remontrances  de  M.  Bourdier,jc  me  suis 
mis  aujourd'hui  dans  le  demi-bain,  par  le  conseil  de 
M.  Amiot,  et  même  de  M.  des  Trapières , que  j’ai 
appelé  au  conseil.  Je  n’y  ai  etc  qu'une  heure;  ce- 
pendant j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état 
que  je  n’y  étois  entré , c’est-à-dire  la  poitrine  beau- 
coup plus  dégagée,  les  jambes  plus  légères,  l’esprit 
plus  gai  : et  même  mon  laquais  m'ayant  demandé 
quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  un  non  à pleine 
voix,  qui  l’a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu’une 
servante  qui  éloit  dans  la  chambre;  et  pour  moi, 
j’ai  cru  l’avoir  prononcé  par  enchantement.  Il  est 
vrai  que  je  n’ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-lù  : mais, 
comme  vous  voyez , Monsieur , c’en  est  assez  pour 
me  remettre  le  cœur  au  ventre , puisque  c’est  une 
preuve  que  ma  voix  n’est  pas  entièrement  perdue, 
et  que  le  bain  m’est  très-bon.  Je  m’en  vais  piquer 
de  ce  côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a molli  si  aisément  sur 
les  objections  très-superstitieuses  de  M.  Bourdier. 
Il  y a tantôt  six  mois  que  je  n’ai  eu  de  véritable 
joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je 
dors  en  vous  écrivant.  Conservcz-moi  votre  amitié, 
et  croyez  que,  si  je  recouvre  la  voix,  je  l’emploie- 
rai à publier  à toute  la  terre  la  reconnoissance  que 
j’ai  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont 
encore  accru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la 
sincère  amitié  que  j'avois  pour  vous.  J’ai  été  ravi , 
charmé,  enchanté,  du  succès  du  quinquiua;  et  ce 
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qu'il  a fait  sur  notre  ami  Hessein  m’engage  encore 
plus  dans  ses  iutéréls  que  la  guérison  de  ma  fièvre 
double-tierce. 
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LETTRE  XVI. 

R AC.  IN  K A BOILEAU. 

Paris , 24  août  1687. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hes- 
sein, excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse , est 
entièrement  hors  d’affaire,  et  ne  prendra  plus  que 
huit  jours  du  quinquina,  à moins  qu’il  n’en  prenne 
pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à la  mode, 
et  on  commencera  bientôt,  à la  fin  des  repas,  à le 
servir  comme  le  café  et  le  chocolat.  L’autre  jour , 
à Marly , Monseigneur  , après  un  fort  grand  déjeu- 
ner avec  madame  la  princesse  de  Conti 1 et  d’autres 
dames,  en  envoya  quérir  deux  bouteilles  chez  les 
apothicaires  du  Roi,  et  en  but  le  premier  un  grand 
verre,  ce  qui  fut  suivi  par  toute  la  compagnie, 
qui,  trois  heures  après,  n’en  dîna  que  mieux  : il  me 
semble  même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus 

1 Anne-Marie  de  Bourbon , dite  mademoiselle  de  Blois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  La  Vallière , avoit 
épousé  le  prince  de  Conti.  Elle  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  son  époux , le  9 novembre  1686  , des  suites  de  la 
petite  vérole,  qu’elle  lui  avoit  communiquée. 
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grand  air  de  gaieté  ce  jour-là  ; et , à ce  même  dîner, 
je  cornai  au  Roi  votre  embarras  entre  vos  deux  mé- 
decins, et  la  consultation  très-savante  de  M.  Bour- 
dier.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on 
vous  répondoit  là-dessus  , et  s’il  y avoil  à délibérer . 
« Oh  ! pour  moi , s’écria  naturellement  madame  la 
« princesse  de  Conti,  qui  étoit  à table  à côté  de 
« Sa  Majesté,  j’aimerois  mieux  ne  parler  de  trente 
« ans  que  d’exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  la 
« parole.  » Le  Roi , qui  venoit  de  faire  la  guerre  à 
Monskignkiu  sur  sa  débauche  de  quinquina , lui 
demanda  s’il  ne  voudroit  point  aussi  tâter  des  eaux 
de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette 
maison  de  Marly  est  agréable  : la  cour  y est,  ce 
me  semble,  tout  autre  qu’à  Versailles.  Il  y a peu 
de  gens,  et  le  Roi  nomme  tous  ceux  qui  l’y  doivent 
suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y sont,  se  trouvant  fort 
honorés  d’y  être,  y sont  aussi  de  fort  bonne  hu- 
meur. Le  Roi  même  y est  fort  libre  et  fort  caressant. 
Ou  diroit  qu’à  Versailles  il  est  tout  entier  aux  af- 
faires, et  qu’à  Marly  il  est  tout  à lui  et  à son  plai- 
sir. Il  m’a  fait  l'honneur  plusieurs  fois  de  me  parler, 
et  j'en  suis  sorti  à mon  ordinaire,  c’est-à-dire  fort 
charmé  de  lui , et  au  désespoir  contre  moi  : car  je 
ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans  ces 
moments  oit  j'aurois  le  plus  d’envie  d’en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  devenu  riche  de  bous  mémoires  ’. 

> Il  ne  perdoit  aucune  occasion  de  rassembler  des  mé- 
moires pour  Thistoire  du  Roi.  (L.  K.' 
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J'y  ai  entretenu  tout  à mon  aise  les  gens  qui  pou- 
voient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de 
Lille.  J’eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou 
six  éclaircissements  à M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière , 
et  comme  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit 
sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot,  j eu  sortis  très- 
savant  cl  très-content.  Il  médit  que,  tout  autant 
de  difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écoutcroit 
avec  plaisir.  Les  questions  que  je  lui  fis  regardoient 
Charlcroi  et  Douai.  J’étois  en  peine  pourquoi  on 
alla  d'abord  à Charlcroi,  et  si  on  avoit  déjà  nou- 
velle que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  : car,  en  vou- 
lant écrire  , je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à coup , et 
par  cette  difficulté,  et  par  beaucoup  d’autres  que  je 
vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à cause 
de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous,  c’est-à-dire 
beaucoup  d’idées  et  peu  d’écritures.  Franchement 
je  vous  trouve  fort  à dire , et  dans  mon  travail  et 
dans  mes  plaisirs.  Une  heure  de  conversation 
m'étoit  d’un  grand  secours  pour  l’un  et  d'un  grand 
accroissement  pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne 
cloute  pas  que  vous  n’ayez  présentement  reçu  celle 
où  je  vous  mandois  l’avis  de  M.  Fagoti  ; et  que 
M.  Bourdier  n’ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon 
même,  qui  ne  serviront  pas  peu  à le  confirmer 
dans  son  avis.  Tout  ce  que  vous  m’écrivez  de  votre 
peu  d’appétit  et  de  votre  abattement  est  très-consi- 
dérable , et  marque  toujours  de  plus  en  plus  que 
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les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagou  ne 
manquera  pas  de  inc  répéter  encore  qu’il  les  faut 
quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous 
l'ai  mandé,  il  prétend  que  leur  effet  naturel  est 
d’ouvrir  l’appétit  et  de  rendre  les  forces.  Quand 
clics  font  le  contraire , il  y faut  renoncer.  Je  ne 
doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bien- 
tôt en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuade 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui 
témoigne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fera  plus  de 
bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m’avoit  déjà 
dit  de  vous  mander  de  sa  part  qu’après  Dieu  le  Roi 
étoit  le  plus  grand  médecin  du  monde,  et  je  fus 
même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre 
Dieu  avant  le  Roi.  Je  commence  à soupçonner  qu’il 
pourroit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Ni- 
cole a donné  depuis  deux  jours  au  public  deux 
tomes  de  Réflexions  sur  les  épîtres  et  sur  les  évan- 
giles1 , qui  me  semblent  encore  plus  forts  et  plus 
édifiants  que  tout  ce  qu’il  a fait.  Je  ne  vous  les  en- 
voie pas,  parce  que  j’espère  que  vous  serez  bientôt 
de  retour,  et  vous  les  trouverez  infailliblement  chez 
vous.  Il  n’a  encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des 
épîtres  et  des  évangiles  de  l’année;  j’espère  qu’il 
achèvera  le  reste,  pourvu  qu’il  plaise  à Dieu  et  au 
Révérend  Père  de  La  Chaise  de  lui  laisser  encore  un 
an  de  vie. 

1 Continuation  des  Essais  de  morale , dont  il  parut 
deux  autres  volumes  en  1688. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  63 

Il  n'y  a point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles 
qui  sont  dans  la  gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant 
la  Brave*,  a fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de 
fort  grand  éclat,  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  l’air  de  celle  qu'on  fit  pour  secourir  Philips- 
bourg.  11  a trouve  au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et 
au  delà  de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu’aux 
dents.  M.  de  Termes  est  du  nombre  de  ceux  que  je 
vous  ai  mandé  qui  avoient  l’estomac  farci  de  quin- 
quina. Croyez-vous  que  le  quinquina,  qui  vous  a 
sauvé  la  vie  , ne  vous  reudroit  point  la  voix?  Il  de- 
vroit  du  moins  vous  être  plus  favorable  qu’à  un 
autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à le 
louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié, 
sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé  ; et  je  crains  comme 
vous  qu’ils  ne  soient  obligés  de  s’aller  établir  auprès 
des  vignes  de  feu  M.  votre  père  2 ; ce  seroil  un  digne 
théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  : j’allois  ajou- 
ter de  M.  Boursault;  mais  je  suis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues 
de  lui.  Je  ferai  tantôt  à M.  Quinault  celles  que  vous 
me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous  avan- 
cez furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
Voilà  bien  des  gens  à qui  vous  avez  pardonné. 

On  m’a  dit , chez  madame  Manchon , que  M.  Mar- 

* Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  38. 

2 Le  père  de  Boileau  possédoit  des  vignes  du  côté  de 
Pantin,  près  du  lieu  où  l’on  transportoit  alors  les  immon- 
dices de  Paris. 
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chaud  partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Hei ! 
vereor  ne  quid  Andria  adportet  malî 1 ! Franche- 
ment j'appréhende  un  peu  qu’il  ne  vous  retienne. 
11  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis  assure 
que  M.  Bourdier  même  vous  dira  de  vous  en  aller. 
Le  bien  que  les  eaux  vous  pourroient  faire  est 
peut-être  fait  : elles  auront  mis  votre  poitrine  en 
bon  train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le- 
champ  leur  plein  effet , et  mille  gens  qui  étoient 
ail  es  à Bourbon  pour  des  foiblcsses  de  jambes 
n’ont  commencé  à bien  marcher  que  lorsqu’ils  ont 
été  de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  Monsieur  : 
vous  me  demandez  pardon  de  m’avoir  écrit  une 
lettre  trop  courte,  cl  vous  avez  raison  de  le  de- 
mander; et  moi,  je  vous  le  demande  d’en  avoir 
écrit  une  trop  longue,  et  j’ai  peut-être  aussi  raison. 
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LETTRE  XVII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Bourbon,  le  28  août  1687. 

Je  ne  m’étonne  point,  Monsieur,  que  madame 
la  princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle 
est.  Quand  elle  auroit  perdu  la  voix , il  lui  restc- 

1 « Ilélas  ! je  crains  que  l’Andrienne  n’apporte  quelque 
mal.  » (Terent.  , Andr. , act.  I,  sc.  i,  v.  46.)  (G  ) 
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roit  encore  un  million  de  charmes  pour  se  consoler 
de  celte  perte  ; et  elle  seroit  encore  la  plus  parfaite 
chose  que  la  nature  ait  produite  depuis  longtemps. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  d’un  misérable  qui  a besoin  de 
sa  voix  pour  être  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
quelquefois  à disputer  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière  raison , il 
doit  risquer  quelque  chose  ; et  la  vie  n’est  pas  d’un 
si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder,  pour  se 
mettre  en  état  d’interrompre  un  tel  parleur.  J'ai 
donc  tenté  l’aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'au- 
dace imaginable  : mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur 
sur  leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s’étant  retiré  pour 
n’étre  point  témoin  d'une  entreprise  si  téméraire. 
Avons  dire  vrai,  cette  aventure  a été  un  peu  sem- 
blable à celle  des  maillotins  dans  don  Quixotte  : je 
veux  dire  qu’après  bien  des  alarmes  il  s’est  trouvé 
qu’il  n y avoit  qu’à  rire,  puisque  non-seulement 
le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la 
poitrine,  mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée , et 
que,  s’il  ne  m’a  rendu  la  voix,  il  m’a  du  moins 
en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne  l’ai  encore  essayé 
que  quatre  fois,  et  M.  Amiot  prétend  le  pousser 
jusqu’à  dix.  Après  quoi,  si  la  voix  ne  me  revient,  il 
m’assure  qu’il  me  donnera  mon  congé.  Je  conçois 
un  fort  grand  plaisir  à vous  revoir  et  à vous  em- 
brasser; mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce 
qui  se  présente  d’affreux  à mon  esprit,  quand  je 
songe  qu’il  me  faudra  peut-être  repasser  muet  par 
ces  mêmes  hôtelleries,  et  revenir  sans  voix  dans  ces 
viii.  5 
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mêmes  lieux  où  l’on  m’avoit  tant  de  fois  assuré 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient  infail- 
liblement. Il  n’y  a que  Dieu  et  vos  consolations 
qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion 
de  désespoir. 

J’ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de 
Monseigneur  chez  madame  la  princesse  de  Conti  : 
mais  ne  songe-t-il  point  à l’insulte  qu’il  a faite  par 
là  à tous  messieurs  de  la  Faculté?  Passe  pour  ava- 
ler le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  : mais  de  le 
prendre  sans  s’être  préalablement  fait  saigner  et  pur- 
ger, c’est  une  chose  qui  crie  vengeance  , et  il  y a 
une  espèce  d’effronterie  à ne  se  point  trouver  mal 
après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la 
médecine.  Si  Monseigneur  et  toute  sa  compagnie 
avoient  avant  tout  pris  une  dose  de  séné  dans 
quelque  sirop  conveuable,  cela  lui  auroit  à la  vé^ 
rité  coûté  quelques  tranchées,  et  l’auroit  mis,  lui 
et  tous  les  autres,  hors  d’état  de  dîner;  mais  il  y 
auroit  eu  au  moins  quelques  formes  gardées  , et 
M.  Bachot 1 auroi  t trouvé  le  trait  galant  ; au  lieu  que, 
de  la  manière  dont  la  chose  s’est  faite,  cela  ne  sauroit 
jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
monde,  et  non  point  des  véritables  disciples  d’Hip- 
pocrate , gens  à barbe  vénérable , et  qui  ne  verront 
point  assurément  ce  qu’il  peut  y avoir  eu  de  plai- 
sant à tout  cela.  Que  si  personne  n’en  a été  malade, 
ils  vous  répondront  qu’il  y a eu  du  sortilège;  et  en 

1 Apothicaire. 
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effet,  Monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me  pei- 
gnez Marly  c’est  un  véritable  lieu  d’enchantement. 
Je  ne  doute  point  que  les  fées  n’y  habitent.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s’y  fait  me  parolt 
enchanté;  mais  surtout  les  discours  du  maître  du 
château  ont  quelque  chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont 
un  charme  qui  se  fait  sentir  jusqu’à  Bourbon.  De  quel- 
que pitoyable  manière  que  vous  m’ayez  conté  la  dis- 
grâce des  comédiens,  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’en 
rire.  Mais  , dites-moi , Monsieur , supposé  qu’ils 
aillent  habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez-vous  qu’ils 
boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  seroit  pas  une  mau- 
vaise pénitence  à proposer  à M.  de  Champmeslé 1 , 
pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu’il  a 
bues,  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison 
de  dire  qu’ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour 
jouer  les  pièces  de  M.  Pradon;  et  d’ailleurs  ils  y 
auront  une  commodité;  c’est  que,  quand  le  souf- 
fleur aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  scs  ou- 
vrages, il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne 
partie  dans  les  précieux  dépôts  qu’on  apporte  tous 
les  matins  en  cet  endroit.  M.  Fagon  n’a  point  écrit 
à M.  Bourdicr.  Faites  bien  des  compliments  pour 
moi  à M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont 
de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n’y  a point 

1 Champmeslé,  mari  de  Marie  Desmarres,  auteur  de 
plusieurs  comédies,  acteur  médiocre  dans  les  rôles  de  rois 
qu’il  jouait  habituellement , souvent  applaudi  dans  les 
rôles  comiques;  grand  buveur,  toujours  pressé  d’argent , 
il  avait  souvent  recours  à la  bourse  de  Ptacme. 
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aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu’il  a de  l’ami- 
tié pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fruc- 
tueuses que  vous  avez  eues  avec  M.  de  Louvois , 
d'autant  plus  que  j’aurai  part  à votre  récolte.  Nie 
craignez  point  que  M.  Marchand  m’arrête  à Bour- 
bon. Quelque  amitié  que  j’aie  pour  lui,  il  n’entre 
point  en  balance  avec  vous,  et  l’Andrienne  n’appor- 
tera aucun  mal1.  Je  meurs  d’envie  de  voiries  Ré- 
flexions de  M.  Nicole,  et  je  m’imagine  que  c’est 
Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à Paris,  pour  me  con- 
soler de  mon  infortune.  J’ai  fort  ri  de  la  raillerie 
que  vous  me  faites  sur  les  gens  à qui  j’ai  pardonné. 
Cependant  savez-vous  bien  qu’il  y a à cela  plus  de 
mérite  que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe  italien 
est  véritable,  que,  Chi  offende  non  perdona? 

L’action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroît  point 
si  inutile  qu’on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne 
peut  mieux  confirmer  l’assurance  de  ses  troupes  que 
de  voir  que  les  Turcs  n’ont  osé  sortir  de  leurs  re- 
tranchements , ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite;  et  il  faut  en  effet  que  ce 
soient  de  grands  coquins  pour  l’avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus  ; et 
la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a plus  de  rapport  à 
la  retraite  de  César,  quand  il  décampa  devant 
Pompée,  qu’à  l’affaire  de  Philipsbourg.  Quand  vous 
verrez  M.  Dessein , faitcs-le  ressouvenir  que  nous 

1 Allusion  au  vers  de  Térence  cité  par  Racine  dans 
la  lettre  précédente , p.  64. 
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sommes  frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous  a sauvé 
la  vie  à l’un  et  à l'autre.  Vous  pensez  vous  mo- 
quer; mais  je  ne  sais  pas  si  je  n’en  essayerai  point 
pour  le  recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu’il  n’y 
a rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sais  oii  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m’aviez 
écrit  une  longue  lettre,  car  je  n’en  ai  jamais  trouvé 
une  si  courte. 
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LETTRE  XVIII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Bourbon , le  2 septembre  1087. 

Ne  vous  étonnez  pas,  Monsieur,  si  vous  ne  rece- 
vez pas  des  réponses  à vos  lettres  aussi  prompte- 
ment que  peut-être  vous  souhaitez , parce  que  la 
poste  est  fort  irrégulière  à Bourbon,  et  qu’on  ne 
sait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence 
à songer  à ma  retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois 
que  je  me  baigne;  et,  à ne  vous  rien  celer,  ma 
voix  est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis  arrivé. 
Le  monosyllabe  que  j’ai  prononcé  n’a  été  qu’un  effet 
de  ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m’échappent 
quelquefois  quand  j’ai  beaucoup  parlé,  et  mes  va- 
lets ont  été  un  peu  trop  prompts  à crier  miracle. 
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La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m’a  renforcé  les 
jambes  et  fortifié  la  poitrine  : mais,  pour  ma  voix, 
ni  le  bain,  ni  la  boisson  des  eaux,  ne  m'ont  de 
rien  servi.  Il  faut  donc  s’en  aller  de  Bourbon  aussi 
muet  que  j’y  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dire 
quand  je  partirai  ; je  prendrai  brusquement  mon 
parti,  et  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue 
pas  en  chemin  ! Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , c’est 
que  jamais  exilé  n’a  quitté  son  pays  avec  tant  d'af- 
fliction que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai 
encore  plus , c’est  que , sans  votre  considération , je 
ne  crois  pas  que  j’eusse  jamais  revu  Paris,  où  je 
ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que  celui  de  vous 
revoir.  Je  suis  bien  fâché  de  la  juste  inquiétude 
que  vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune  fils  '. 
J’espère  que  cela  ne  sera  rien  : mais,  si  quelque 
chose  me  fait  craindre  pour  lui , c’est  le  nombre 
de  bonnes  qualités  qu’il  a,  puisque  je  n’ai  jamais 
vu  d’enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses. 
M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  J’ai  été  fort 
aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai  guère  à le  quitter. 
Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est  tou- 
jours aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  jamais. 
J’ai  su  par  lui  tout  ce  qu’il  y a de  mal  à Bourbon , 
dont  je  ne  savois  pas  un  mot  à son  arrivée.  Votre 
relation  de  l’affaire  de  Hongrie  m’a  fait  un  très- 
grand  plaisir,  et  m’a  fait  comprendre  en  très-peu 

1 Jean-Baptiste  Racine,  fils  aîné.  11  avait  alors  près  de 
neuf  ans,  étant  né  le  10  novembre  1678. 
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de  mots  ce  que  les  plus  longues  relations  ne  m’au- 
roient  peut-être  pas  appris.  Je  l’ai  débitée  à tout 
Bourbon  , où  il  n’y  avoit  qu’une  relation  d’un  com- 
mis de  M.  Jacques  1 2 , où , après  avoir  parlé  du  grand 
vizir,  on  ajoutoit,  entre  autres  choses,  que  ledit  vizir, 
voulant  réparer  le  grief  qui  lui  avoit  été  fait , etc. 
Tout  le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  vous 
êtes  seul  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon , et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à Paris.  Tous  mes 
livres  sont  à Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais 
aller  les  hivers.  J’ai  résolu  de  prendre  un  logement 
pour  moi  seul*.  Je  suis  las  franchement  d’entendre 
le  tintamarre  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n’ai 
qu’une  chambre,  et  point  de  meubles  au  cloître  où 
je  suis3.  Tout  ceci  soit  'dit  entre  nous;  mais  cepen- 
dant je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N’ayant 
point  de  vois,  il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité. 
Je  suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à la  commo- 
dité d autrui.  Il  n’est  pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien 
vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  : ceux  qui  le  croient 

1 Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l’armée 
du  duc  de  Lorraine. 

2 II  demeuroit  alors  chez  M.  Dongois,  son  neveu,  et 
avoit  envie  de  vivre  seul.  (L.  R.) 

3 Au  cloître  Notre-Dame,  chez  l’abbé  de  Dreux,  con- 
seiller au  Parlement,  et  chanoine  de  l’Église  de  Paris. 
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se  trompent  grossièrement.  D’ailleurs,  je  prétends 
désormais  mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde 
ne  s'accommodera  pas.  J’avois  pris  des  mesures  que 
j’aurois  exécutées , si  ma  voix  ne  s’étoit  point  éteinte. 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  J'ai  honte  de  moi-méme,  et 
je  rougis  des  larmes  que  je  répands  en  vous  écri- 
vant ces  derniers  mots. 
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LETTRE  XIX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  6 septembre  1687. 

J’avois  destiné  celte  après-dînée  à vous  écrire 
fort  au  long;  mais 

Un  cousin , abusant  d’un  fâcheux  parentage  1 , 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait 
que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc 
que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une 
lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin  2 
étoient  dans  mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je 
leur  en  fis  la  lecture  en  la  décachetant,  et  je  leur 

1 Bon.. , Épit.  vi , à M.  de  Lamoignon. 

2 Le  P.  Rapin  (René),  né  à Tours  en  1621,  mourut  à 
Paris  peu  de  temps  après  la  date  de  cette  lettre,  le  27  oc- 
tobre 1687. 
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fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardois  pourtant  de 
loin,  à mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n'y  avoit  rien 
dedaus  qui  lût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le 
non»  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement,  ou, 
pour  mieux  dire,  lâchement,  par-dessus.  Je  u’osai 
m'exposer  à troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses 
fort  plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions 
été  tous  les  trois  les  plus  contents  du  monde , si 
nous  eussions  trouvé  à la  fin  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que 
vous  avez  toujours  eu.  Ils  sont , je  vous  assure, 
tous  deux  fort  de  vos  amis,  et  même  de  fort  bonnes 
gens.  Nous  avions  été  le  matin  entendre  le  1*.  de 
Villiers  1 2 , qui  faisoit  1 oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince3,  grand-père  de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui 3. 
Il  y a joint  les  louanges  du  dernier  mort4,  et  il 
s'est  enfoncé  jusqu  au  cou  dans  le  combat  de  saint 
Antoine5;  Dieu  sait  combien  judicieusement!  En 
vérité,  il  a beaucoup  d esprit;  mais  il  auroit  bien 

1 II  était  alors  jésuite;  mais  il  quitta  cette  société  deux 
ans  après.  11  a fait  un  poërue  sur  l’Art  de  prêcher,  et, 
entre  autres  ouvrages  en  prose , un  Entretien  sur  les  tra- 
gédies. 

2 Henri  de  Bourbon  II,  mort  en  1646. 

3 Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709. 

* Le  grand  Condé,  mort  en  1686. 

5 Contre  l’armée  royale  commandée  par  Turenne,  le 
2 juillet  1652. 
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besoin  de  se  laisser  conduire.  J’annonçai  au  P.  Bou- 
hours  un  nouveau  livre  qui  excita  fortsa  curiosité; 
ce  sont  les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas,  avec  les 
Notes  de  Thomas  Corneille.  Cela  est  ainsi  affiché 
dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous  jamais 
cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Cor- 
neille le  jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue1 *? 

J’eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous  mandant  qu’il  a 
été  malade;  niais  ma  femme,  qui  revient  de  voir 
madame  de  J^a  Chapelle3,  m’apprend  qu’il  a en- 
core de  la  fièvre.  Elle  étoit  d’abord  comme  con- 
tinue, et  même  assez  grande;  elle  n’est  présente- 
ment qu’intermittente  ; et  c’est  encore  une  des 
obligations  que  nous  avons  au  quinquina.  J’espère 
que  je  vous  manderai  lundi  qu’il  est  absolument 
guéri.  Outre  l'intérêt  du  Roi  et  celui  du  public, 
nous  avons,  vous  et  moi , un  intérêt  très-particulier 
à lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  ne  peut  pas 
nous  témoigner  pkis  de  bonté  qu’il  nous  en  té- 
moigne ; et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  ami- 
tié il  m’a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles.  Bon- 
soir, mon  cher  Monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
lundi.  Mon  fils  est  guéri. 

1 Vaugelas  était  mort  en  1649. 

1 Nièce  de  Boileau;  c’est  d’elle  qu’il  s’agit  dans  la 

lettre  de  Racine  du  4 août  1687. 
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LETTRE  XX. 

RACINE  ET  BOILEAU  AU  MARÉCHAL 
DUC  DE  LUXEMBOURG. 

FÉLICITATION  SUR  LA  VICTOIRE  DE  FLEURUS1. 


A Paris,  8 juillet  1690. 

Ati  milieu  des  louanges  et  des  compliments  que 
vous  recevez  de  tous  côtes  pour  le  grand  service 
que  vous  venez  de  rendre  à la  France,  trouvez 
bon,  Monseigneur,  qu’on  vous  remercie  aussi  du 
grand  bien  que  vous  avez  fait  à l’Histoire,  et  du 
soin  que  vous  prenez  de  l'enrichir.  Personne  jus- 
qu’ici n’y  a travaillé  avec  plus  de  succès  que  vous , 
et  la  bataille  que  vous  venez  de  gagner  fera  sans 
doute  un  de  ses  plus  magnifiques  ornements.  Ja- 
mais il  n’y  en  eut  de  si  propre  à être  racontée , et 
tout  s’y  rencontre  à la  fois,  la  grandeur  de  la 
querelle,  l’animosité  des  deux  partis,  l’audace  et 
la  multitude  des  combattants  , une  résistance  de 
plus  de  six  heures;  un  carnage  horrible,  et  enfin 

1 Remportée  le  1er  juillet  1690,  sur  le  prince  de  Val- 
deck. 
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une  déroule  entière  des  ennemis.  Jugez  donc  quel 
agrément  c’est  pour  des  historiens  d’avoir  de  telles 
choses  à écrire,  surtout  quand  ces  historiens  peuvent 
espérer  d'en  apprendre  de  votre  bouche  mémo  le 
détail.  C’est  de  quoi  nous  osons  nous  flatter;  mais 
laissant  là  l’Histoire  à part,  sérieusement.  Mon- 
seigneur, il  n’y  a point  de  gens  qpi  soient  si  véri- 
tablement touchés  que  nous  de  l’heureuse  victoire 
que  vous  avez  remportée.  Car,  sans  compter  l’in- 
térêt général  que  nous  y prenons  avec  tout  le 
royaume,  figurez-vous  quelle  est  notre  joie  d’en- 
tendre publier  partout  que  nos  affaires  sont  réta- 
blies, toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues,  la 
France,  pour  ainsi  dire,  sauvée;  et  de  songer  que 
le  héros  qui  a fait  tous  ces  miracles  est  ce  même 
homme  d’un  commerce  si  agréable , qui  nous  ho- 
nore de  son  amitié,  et  qui  nous  donna  à dîner  le 
jour  que  le  Roi  lui  donna  le  commandement  de  ses 
armées. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur  , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants 
serviteurs , 

RACINE,  DESPRÉAUX. 
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LETTRE  XXI. 

RACINE  A BOILEAU  *. 

Le 28....  (1690?)  ». 

Je  suis  fort  touche  des  inquiétudes  que  vous  mon- 
trez sur  ma  santé , et  je  vous  demande  pardon  si  j’ai 
été  si  longtemps  sans  vous  faire  réponse  pour  M.  de 
Lamoignou.  Ma  santé  est  fort  bonne,  Dieu  merci; 
mais  je  suis  trop  occupé  à donner  la  dernière  main 
à ma  pièce  d'Athalic,  pour  me  rendre  à l’honneur 
que  veulent  me  faire  madame  de  Lamoignon  et  le 
P.  de  La  Rue.  Je  vous  serois  bien  obligé  de  m’obte- 
nir que  le  récit  fût  remis  à la  semaine  prochaine. 
Appuyez,  je  vous  supplie,  sur  mon  regret  cl  sur 
mes  respects.  Je  prendrois  bien  la  liberté  de  leur 
écrire  à tous  deux;  mais,  en  vérité,  vous  ferez  la 
chose  mieux  que  moi.  Je  vous  demande  encore  par- 
don de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne , et  suis 
bien  entièrement  à vous. 

1 Cette  lettre  a été  publiée  pour  la  première  fois  eu 
184  i.  Le  manuscrit  autographe  fait  partie  de  la  collection 
de  Jl.  Feuillet  de  Conciles. 

* Nous  donnons  la  date  de  1690  comme  probable,  puis- 
que Racine  dit  dans  cette  lettre  qu’il  met  la  dernière  main 
à sa  pièce  A'Athalie ; et  le  6 janvier  1691 , le  Roi  assistait 
à une  répétition  donnée  à Saint-Cyr. 
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LETTRE  XXII. 

IlOILEAÜ  A RACINE1, 


A Versailles,  à 6 heures. 

Le  contretemps  de  votre  indisposition  a été  bien 
fâcheux,  car  en  arrivant  à Versailles,  j’ai  joui 
d’une  merveilleuse  bonne  fortune  : j’ai  été  appelé 
dans  la  chambre  de  madame  de  Maintcnon  pour 
voir  jouer  devant  le  Roi,  par  les  actrices  de  Saint* 
Cyr,  votre  pièce  d'Athalie  2.  Quoique  les  élèves 
n’eussent  que  leurs  habits  ordinaires,  tout  a été  le 
mieux  du  monde  et  a produit  un  grand  effet.  Le 
Roi  a témoigné  être  ravi,  charmé,  enchanté,  ainsi 

1 L’original  de  cette  lettre , publiée  pour  la  première 
fois  en  1844 , appartient  à M.  Feuillet  de  Conches.  M.  Paul 
Ménard  met  en  doute  son  authenticité , par  ce  motif  qu’elle 
ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  donné  par  Louis  Racine 
à la  Bibliothèque  du  Roi.  Mais , outre  la  faiblesse  de  cette 
objection , nous  ajouterons  que  l’autographe , soumis  à 
l'examen  des  juges  les  plus  compétents,  a depuis  longtemps 
mis  au  néant  l’insinuation  de  fabrication  frauduleuse  ha- 
sardée par  M.  Paul  Ménard. 

2 Atlialic  fut  représentée  deux  fois  seulement  devant  le 
Roi , dans  la  chambre  de  madame  de  Maintcnon,  en  1G90. 
Racine  était  à la  première  représentation  ; il  s’agit  donc 
ici  de  la  seconde. 
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que  madame  de  Maintenon.  Pour  moi , trouvez  bou 
que  je  vous  répète  que  vous  n’avez  pas  fait  de 
meilleur  ouvrage.  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  je 
suis  fort  pressé  aujourd'hui.  Si  j’avois  plus  de  loi- 
sir, je  vous  manderois  plus  au  long  certains  détails, 
et  vous  rapporterois  un  mot  charmant  de  M.  de 
Chartres  sur  votre  pièce , et  qui  a fait  dire  de  grands 
biens  de  vous  par  le  Roi  ; mais  je  vous  verrai  vrai- 
semblablement demain,  et  j’aime  mieux  attendre 
à vous  dire  cela  de  vive  voix.  Je  suis  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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LETTRE  XXIII. 

BOILEAU  A RACINE. 

Paris,  le  25  mars  1691. 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à Paris  ; et , depuis  que  vous  n’y  êtes 
plus  , je  ne  vois  plus  , pour  ainsi  dire , personne. 
N’attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles 
pour  nouvelles  , puisque  je  n’en  sais  aucune.  D’ail- 
leurs il  n’est  guère  fait  mention  à Paris  présente- 
ment que  du  siège  de  Mous,  dont  je  ne  crois  pas 
vous  devoir  instruire.  Les  particularités  que  vous 
m’en  avez  mandées  m’ont  fait  un  fort  grand  plaisir. 
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Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  digérer 
que  le  Roi  s’expose  comme  il  fait.  C’est  une  mau- 
vaise habitude  qu’il  a prise , dont  il  devroit  se  gué- 
rir; et  cela  ne  s’accorde  pas  avec  cette  haute  pru- 
dence qu’il  fait  paroître  dans  toutes  ses  autres 
actions.  Est-il  possible  qu’un  prince  qui  prend  si 
bien  ses  mesures  pour  assiéger  Mons,  en  prenne  si 
peu  pour  la  conservation  de  sa  propre  personne? 
Je  sais  bien  qu’il  a pour  lui  l’exemple  des  Alexandre 
et  des  César,  qui  s’exposoient  de  la  sorte;  mais 
avoienl-ils  raison  de  le  faire?  Je  doute  qu’il  ait  lu 
ce  vers  d’Horace  : 

« Decipit  exemplar  vitiis  imitabile  l.  » 

Je  suis  ravi  d’apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
vent, en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  2;  car, 
bien  que  le  logement  soit  un  peu  étroit,  je  m ima- 
gine qu’on  n’y  garde  pas  trop  étroitement  les  règles, 
et  qu’on  n’y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  dîner,  si 
ce  n’est  peut-être  de  lettres  pareilles  à la  mienne. 
Je  vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  plaignois 
plus , puisque  vous  faisiez  le  voyage  avec  un  homme 

1 « Le  modèle  séduit  souvent  par  la  facilité  d’imiter  ses 
défauts.  » ( Epist . xix,  lib.  1,  v.  17.)  (G.) 

2 Louis  d’Ogcr,  marquis  de  Cavoie,  né  en  1640,  mort 
le  8 février  1716.  Il  fut  un  des  personnages  les  plus  bril- 
lants de  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  se  l’attacha  en  qualité 
de  grand  maréchal  des  logis  de  sa  maison. 
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te!  que  lui , auprès  duquel  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités , et  dont  la  compagnie  pourroil  con- 
soler de  toutes  sortes  d’incommodités.  Et  puis,  je 
vois  bien  qu’à  l’heure  qu’il  est  vous  êtes  un  soldat 
parfaitement  aguerri  contre  les  périls  et  contre  la 
fatigue.  Je  vois  bien , dis-je,  que  vous  allez  recou- 
vrer votre  honneur  à Mons , et  que  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  du  voyage  de  Gand  1 * ne  tombe- 
ront plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a déjà  assez 
bien  commencé  à m’y  préparer*.  Dieu  veuille  seule- 
ment que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d’y  mal  répondre.  Mais,  à ne  vous  rien  celer,  non- 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute 
même  qu’il  guérisse.  En  récompense,  me  voilà  fort 
bien  guéri  d’ambition  et  de  vanité.  Et,  en  vérité,  je 
ne  sais  si  celte  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l’autre, 
puisqu’à  mesure  que  les  honneurs  et'  les  biens  me 
fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité  me  vient. 
J’ai  été  une  fois  à notre  assemblée3  depuis  votre  dé- 
part. M.  de  La  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme 

1 Pendant  la  campagne  de  1678 , où  Boileau  suivit  aussi 
l’armée. 

* L’étroite  amitié  qui  s’était  établie  entre  Racine  et 
Cavoie  inspira  à Louis  XIV  la  plaisante  remarque  que 
Louis  Racine  a rapportée  dans  ses  Mémoires.  Voyez  tome  V, 
p.  119. 

* La  petite  Académie,  formée  en  1663.  Elle  n’eut  qu’en 
1692  le  titre  d’Académic  royale  des  inscriptions  et  mé- 
dailles, et  prit  le  4 janvier  1716  celui  d’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres. 

vin . 6 
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vous  vous  le  figurez  bien , de  proposer  d’abord  une 
médaille  sur  le  siège  de  Mous;  et  j’en  imaginai  une 
sur  '... 
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LETTRE  XXIV. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  camp  devant  Mons , 3 avril  1691. 

On  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l’ouvrage 
à cornes  : il  ne  fut  attaqué  pour  la  première  fois 
qu’avant-hier  ; encore  fut-il  abandonné  un  moment 
après  par  les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes, 
qui  s’épouvantèrent  mal  à propos,  et  que  leurs  offi- 
ciers ne  purent  retenir,  même  en  leur  présentant 
l’épée  nue,  comme  pour  les  percer.  Le  lendemain, 
qui  étoit  hier,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  on  re- 
commença une  autre  attaque  avec  beaucoup  plus  de 
précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela 

1 Les  assemblées  de  la  petite  Académie  avoient  donné  le 
goût  des  devises  et  des  médailles,  et  on  en  imaginoit  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Nous  trouvons  dans  les  notes  de 
Jean-Baptiste  Racine  que  Boileau  , en  riant  avec  ses  amis, 
avoit  proposé  pour  l'Académie  françoise  la  devise  sui- 
vante : Des  singes  assis  en  rond  autour  d’un  bassin  d’eau 
dans  lequel  ils  se  regardent,  avec  cette  légende  : Sibi  pul- 
chri.  — C’est  sans  doute  à cette  plaisanterie  qu’il  fait 
allusion  en  terminant  sa  lettre  par  des  ... 
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huit  compagnies  de  grenadiers,  tant  du  régiment  du 
Roi  que  d’autres  régiments,  qui  tous  méprisent  fort 
les  soldats  des  Gardes,  qu’ils  appellent  des  Pierrots. 
On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousquetaires 
des  deux  compagnies  pour  soutenir  les  grenadiers. 
L’attaque  se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire,  et 
dura  trois  bons  quarts  d'heure  ; car  les  ennemis  se 
défendirent  en  fort  braves  gens,  et  quelques-uns 
d’entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques-uns 
de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient-ils  pu  faire? 
Pendant  qu’ils  étoieot  aux  mains,  tout  notre  canon 
tiroit  sans  discontinuer  sur  les  deux  demi-lunes  qui 
dévoient  les  couvrir,  et  d’où,  malgré  cette  tempête 
de  canon , on  ne  laissa  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboient  aussi  à tous 
moments  sur  ces  denii-lunes,  et  sembloient  les  ren- 
verser sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeu- 
rèrent les  maîtres , et  s'établirent  de  manière  qu’on 
n’a  pas  même  osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y avons 
bien  perdu  deux  cents  hommes,  entre  autres  huit 
ou  dix  mousquetaires , du  nombre  desquels  étoit  le 
fils  de  M.  le  prince  de  Courtenai 1 * * , qui  a été  trouvé 
mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ; car  quel- 
ques mousquetaires  poussèrent  jusque  dans  celte 
demi-lune,  malgré  la  défense  expresse  de  M.  de 
Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis 8,  croyant  faire  sans 

1 Louis-Gaston,  fils  aîné  de  Louis-Charles,  prince  de 

Courtenai , n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu’il  fut  tué. 

1 Louis  de  Melun,  marquis  de  Maupertuis,  capitaine 
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doute  la  même  chose  qu’à  Valenciennes.  Ils  furent 
obligés  de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas  ; et  c’est  là 
que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers, 
à ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-mëme,  ont  été 
aussi  braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capi- 
taines, il  y en  a eu  sept  tués  ou  blessés.  J’ai  retenu 
cinq  ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers, 
dignes  d’avoir  place  dans  l’histoire;  et  je  vous  les 
dirai  quand  nous  nous  reverrons.  M.  de  Chasteau- 
villain  , fils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Pologne  1 , 
étoit  à tout,  et  est  un  des  hommes  de  l’armée  le  plus 
estimé.  La  Chesnaye*  a aussi  fort  bien  fait.  Je  vous 
les  nomme  tous  deux,  parce  que  vous  les  connois- 
s C7.  particulièrement  : mais  je  ne  vous  puis  dire  as- 
sez de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d’esprit 
à une  fort  grande  valeur.  Je  voyois  toute  l’attaque 
fort  à mon  aise,  d’un  peu  loin  à la  vérité;  mais 
j’avois  de  fort  bonnes  lunettes , que  je  ne  pouvois 
presque  tenir  ferme,  tant  le  cœur  me  battoit  à voir 
tant  de  braves  gens  dans  le  péril.  On  fit  une  suspen- 
sion pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre.  On 

de  la  première  compagnie  de  mousquetaires,  mort  en  1721 , 
sans  postérité , à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

1 Le  comte  de  Morstein , grand  trésorier  de  Pologne , 
s’étoit  établi  en  France,  où  il  avoit  acquis  le  comté  de 
Châteauvillain , qui  après  sa  mort  fut  acheté  par  le  comte 
de  Toulouse. 

2 On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeati,  que  La  Chesnaye 
eut  un  cheval  tué  sous  lui , entre  le  Roi  et  le  comte  de 
Toulouse. 
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trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  chemin 
couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires  bles- 
sés s’étoient  couchés  parmi  ces  morts,  de  peur  d’être 
achevés  : ils  se  levèrent  tout  à coup  sur  leurs  pieds, 
pour  s’en  revenir  avec  les  morts  qu’on  remportoit; 
mais  les  ennemis  prétendirent  qu’ayaut  été  trouvés 
sur  leur  terrain,  ils  devoienf  demeurer  prisonniers. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir  ; mais  il  vou- 
lut au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols,  afin 
de  faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espa- 
gnols répondirent  : « Ils  seront  mieux  traités  parmi 
« nous  que  parmi  vous , et  nous  avons  de  l’argent 
« plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  » Le 
gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil;  car  M.  de  Luxem- 
bourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour 
pour  s’informer  si  le  chevalier  d’Estrades1,  qui  s’est 
trouvé  perdu , n’étoit  point  du  nombre  des  prison- 
niers qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gou- 
verneur ne  voulut  ni  lire  la  lettre  ni  voir  le  tam- 
bour. 

On  a pris  aujourd’hui  deux  manières  de  paysans 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour 
M.  de  Castanaga  2.  Ces  lettres  portoient  que  la  place 
ne  pouvoil  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  ré- 
compense, comme  le  Roi  regardoit  de  la  tranchée 

1 Gabriel-Joseph,  second  fils  du  maréchal  d’Estrades; 
il  fut  tué  le  3 août  de  l’année  suivante,  au  combat  de 
Steinkerque. 

* Gouverneur  de  Bruxelles. 
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tirer  nos  batteries,  un  homme  qui  apparemment  étoit 
quelque  officier  ennemi  déguise  en  soldat  avec  un 
simple  habit  gris,  est  sorti,  à la  vue  du  Roi,  de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu’à  une  demi-lune  des 
ennemis,  s’est  jeté  dedans;  et  on  a vu  deux  des  en- 
nemis venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J’étois 
aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là  , et  je  l’ai 
conduit  de  l’oeil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le 
monde  a été  surpris  au  dernier  point  de  son  impu- 
dence; mais  vraisemblablement  il  n’empêchera  pas 
la  place  d’être  prise  dans  cinq  ou  six  jours  '.  Toute  la 
demi-lune  est  presque  éboulée , et  les  remparts  de 
ce  côté-là  ne  tiennent  plus  à rien  : on  n’a  jamais  vu 
un  tel  feu  d’artillerie.  Quoique  je  vous  dise  que  j’ai 
été  dans  la  tranchée,  n’allez  pas  croire  que  j’aie  été 
dans  aucun  péril  : les  ennemis  ne  tîroicnl  plus  de  ce 
côté-là  ; et  nous  étions  tous,  ou  appuyés  sur  le  pa- 
rapet, ou  debout  sur  le  revers  de  la  tranchée  : mais 
j’ai  couru  d’autres  périls,  que  je  vous  conterai  en 
riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis , comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception 
de  Fontenelle.  M.  Roze  paroît  fâché  de  voir,  dit-il, 
l’Académie  in  pejus  ruere.  Il  vous  fait  ses  baisemains 
avec  des  expressions  très-fortes,  à son  ordinaire. 
M.  de  Cavoie  , et  quantité  de  nos  communs  amis , 
m’ont  chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me 
semble,  une  assez  longue  lettre;  mais  j'ai  les  pieds 

1 Elle  le  fut  en  effet  le  9 avril  1691 , six  jours  après  la 
date  de  cette  lettre. 
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chauds,  et  je  n’ai  guère  de  plus  grand  plaisir  que  de 
causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a saigné  au 
prince  d’Orange,  et  il  n’est  tantôt  plus  fait  mention 
de  lui.  Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m’écrire, 
quand  cela  vous  fera  aussi  quelque  plaisir.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  baisemains  à M.  de  La  Chapelle. 
Ayez  la  bonté  de  mander  à ma  femme  que  vous  avez 
reçu  de  mes  nouvelles. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j’étois 
sur  le  mont  Pagnotte  à regarder  l’attaque,  le  R.  P.  de 
La  Chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort 
près  de  l'attaque , pour  la  voir  plus  distinctement. 
J’en  parlois  hier  à son  frère',  qui  me  dit  tout  natu- 
rellement : « Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  » Ne 
dites  rien  de  cela  à personne  ; car  on  croiroit  la 
chose  inventée,  et  elle  est  très-vraie  et  très-sérieuse. 
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LETTRE  XXV. 

RACINE;  a BOILEAU. 

Versailles,  ce  mardi  8 avril  1692. 

Madame  de  Maintenon  m’a  dit  ce  matin  que  le 
Roi  avoit  réglé  notre  pension  2 à quatre  mille  francs 
* 

s Le  comte  de  La  Chaise , capitaine  de  la  porte  du  Roi. 
* Comme  historiographes. 
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pour  inoi , et  à deux  mille  francs  pour  vous  : cela 
s’entend  sans  y comprendre  notre  pension  de  gens 
de  lettres.  Je  l’ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  viens  aussi  tout  à l’heure  de  remercier  le 
Roi.  Il  m’a  paru  qu'il  avoit  quelque  peine  qu’il  y 
eût  de  la  diminution;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous 
étions  trop  contents.  J’ai  plus  appuyé  encore  sur 
vous  que  sur  moi,  et  j’ai  dit  au  Roi  que  vous  pren- 
driez la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier , 
n’osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d’élever  sa 
voix  1 pour  vous  parler.  J’ai  dit  en  propres  paroles: 
« Sire,  il  a plus  d’esprit  que  jamais  , plus  de  zèle 
« pour  Votre  Majesté,  et  plus  d’euvie  de  travailler 
<•  pour  votre  gloire.  » Vous  voyez  enfin  que  les 
choses  ont  été  réglées  comme  vous  l’avez  souhaité 
vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d’avoir  une  vraie  peine 
de  ce  qu’il  semble  que  je  gagne  à cela  plus  que 
vous9  ; mais,  outre  les  dépenses  elles  fatigues  des 
voyages , dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  dé- 
livré, je  vous  connois  si  noble  et  si  plein  d’amitic, 
que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon 
cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité.  Je  serai 
très-content  si  vous  l’êtes  en  effet.  J’espère  vous 
revoir  bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle 
manière  la  chose  doit  tourner  : car  on  ne  m’a  point 
encore  dit  si  c’est  par  un  brevet,  ou  si  c’est  à l’ordi- 

J 

1 Boileau  commençoit  à devenir  un  peu  sourd.  (L.  R.) 

a Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens 
lettres  ! (L.  R.) 
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naire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à vous.  Il 
n’y  a rieu  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que  du 
voyage  1 , et  tout  le  monde  n’est  occupé  que  de  ses 
équipages. 

Je  vous  conseille  d’écrire  quatre  lignes  au  Roi,  et 
autant  à madame  de  Mainteuon,  qui  assurément 
s’intéresse  toujours  avec  beaucoup  d’amitié  à tout 
ce  qui  vpus  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres  par  la 
poste  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez 
à propos. 
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LETTRE  XXVI. 

BOILEAU  A RACINE. 

Paris , 9 avril  1692. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez- 
vous  pas  bien  que  c’est  moi  qui  ai , pour  ainsi  dire, 
prescrit  la  chose  de  la  manière  qu’elle  s’est  faite? 
El  pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement 
content  d’une  affaire  où  l’on  m'accorde  tout  ce 
que  je  demande?  Tout  va  le  mieux  du  monde;  et 

1 Le  voyage  en  Flandre  : il  eut  lieu  le  mois  suivant , et 
le  Roi  y fut  suivi  de  toute  sa  cour.  Le  siège  et  la  prise  de 
Namur,  en  présence  de  cent  mille  hommes,  commandés 
par  le  prince  d’Orange  et  l’électeur  de  Bavière , furent  les 
événements  les  plus  remarquables  de  cette  campagne. 
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je  suis  encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour  moi- 

même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres,  que  j’écris,  suivant 
vos  conseils,  l’une  au  Roi,  l’autre  à madame  de 
Maintenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouillon, 
et  je  n’ai  point  ici  de  conseil  : ainsi  je  vous  prie 
d’examiner  si  elles  sont  en  état  d’être  données,  afin 
que  je  les  réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien. 
Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées,  et, 
supposé  que  vous  jugiez  à propos  de  les  présenter, 
prenez  la  peine  d’y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai 
aujourd’hui  madame  Racine  pour  la  féliciter.  Je 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  tout  à vous.  Je  ne 
reçus  votre  lettre  qu’hier  tout  au  soir,  et  je  vous 
envoie  mes  trois  lettres  aujourd’hui,  à huit  heures, 
par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande 
diligence  pour  le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 
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LETTRE  XXVII  L 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  II  avril  1692. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu’il  vous  plaira. 

1 Cette  lettre  a été  écrite  le  matin,  et  celle  qui  suit  dans 
' après-midi. 
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Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant  six  heures,  ou 
pour  mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  Roi  entre 
chez  madame  de  Maintenon.  J’ai  trouvé  que  la  trom- 
pette et  les  sourds  étaient  trop  -joués  1 , et  qu’il  ne 
falloit  pas  trop  appuyer  sur  votre  incommodité, 
moins  encore  chercher  de  l’esprit  sur  ce  sujet.  Du 
reste,  les  lettres  seront  fort  bien,  et  il  n’en  faut 
pas  davantage.  Je  m’assure  que  vous  donnerez  un 
meilleur  tour  aux  choses  que  j’ai  ajoutées.  Je  ne 
veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n’ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreusc 
veut  que  je  laisse  achever  ce  qu’il  a commencé,  et 
dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  con- 
seille de  lui  écrire  un  mot  à votre  loisir.  On  ne  peut 
pas  avoir  plus  d’amitié  qu’il  en  a pour  vous. 
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LETTRE  XXVIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Versailles,  11  avril  1692. 

Vos  deux  lettres  sont  à merveille , et  je  les  don- 
nerai tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler 

1 Boileau  avoit  apparemment  fait  sur  la  surdité  quel- 
que plaisanterie  qui  ne  plut  pas  à l’ami  dont  il  faisoit  son 
îuge.  (L.  R.) 
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hier,  cl  ne  peut  parler  que  dimanche  : mais  j'en 
fus  bien  aise,  parce  que  M.  de  Chevreuse  1 2 aura  le 
temps  de  le  voir.  M.  de  Pontcharlrain  me  parla  de 
noire  autre  pension , et  de  la  petite  Académie,  mais 
avec  une  bonté  incroyable,  en  me  disant  que  dans 
un  autre  temps  il  prétend  bien  faire  d’autres  choses 
pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à Auteuil  ; ainsi  ne  m'y  atten- 
dez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à Paris  en- 
core demain;  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout 
mon  cœur  de  faire  bien  mes  excuses  à M.  de  Pont- 
charlrain s,  que  j’ai  une  extrême  impatience  de  re- 
voir. Madame  sa  mère  me  demanda  hier  fort  obli- 
geamment si  nous  n’allions  pas  toujours  chez  lui  ; 
je  lui  dis  que  c’étoit  bien  notre  dessein  de  recom- 
mencer à y aller. 

J’envoie  à Paris  pour  un  volume  deM.  deNoailles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et 
qu'on  n’y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point  l’avoir  chez  vous. 
Je  vous  donne  le  bonjour. 

1 Charles-Honoré  d’Albert , duc  de  Luynes  et  de  Che- 
vreuse, pair,  ministre,  un  des  hommes  les  plus  respec- 
tables de  la  cour. 

2 Jérôme  Phélippeaux,  (ils  de  Louis  Phélippeaux,  reçu 
en  survivance  de  son  père,  au  n ois  de  décembre  1593. 
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LETTRE  XXIX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévries,  21  mai  1692. 

Il  faut  que  j’aime  M.  Vigan  1 autant  que  je  fais 
pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre- 
temps dom  il  a été  cause.  Si  je  n avois  pas  eu  des 
embarras  tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je 
vous  aurois  été  chercher  à Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas 
écrit  pendant  le  chemin,  parce  quej’étois  chagrin 
au  dernier  point  d’un  vilain  clou  qui  m’est  venu 
au  menton  , qui  m’a  fait  de  fort  grandes  douleurs , 
jusqu’à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 

Il  est  percé,  Dieu  merci,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu’un  emplâtre  qui  me  défigure , et  dont  je  me  con- 
solerais volontiers,  sans  toutes  les  questions  im- 
portunes que  cela  m'attire  à tout  moment. 

Le  Roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  C’étoit  assurément  le  plus 
grand  spectacle  qu’on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles. 

1 M.  Vigan  habitait  Versailles.  Ce  fut  chez  lui  que  Ra-  , 
cine  plaça  son  fils  Jean-Baptiste,  lorsqu’il  travaillait  dans 
les  bureaux  de  M.  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui,  à l’âge  de  seize  ans,  lui  fit  obtenir  la  survivance 
de  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  du  Roi. 
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Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu 
un  tel;  car  leurs  armées  n’ont  guère  passe,  ce  me 
semble,  quarante,  ou  tout  au  plus  cinquante  mille 
hommes;  et  il  y avoit  hier  six  vingt  mille  hommes 
ensemble  sur  quatre  lignes.  Comptez  qu’à  la  rigueur 
il  n’y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hommes  à ra- 
battre. Je  commençai  à onze  heures  du  matin  à 
marcher;  j’allai  toujours  au  grand  pas  de  mon 
cheval,  et  je  ne  fiuis  qu’à  huit  heures  du  soir  : en- 
fin on  étoit  deux  heures  à aller  du  bout  d'une  ligne 
à l’autre.  Mais,  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes 
ensemble,  assurez-vous  que  jamais  ou  n’en  a vu  de 
si  belles.  Je  vous  rendrois  un  fort  bon  compte  des 
deux  lignes  de  l’armée  du  Roi , et  de  la  première 
de  l’armée  de  M.  de  Luxembourg;  mais,  quant  à 
la  seconde  ligue , je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur 
la  foi  d’autrui.  J’étois  si  las , si  ébloui  de  voir  briller 
des  épées  et  des  mousquets , si  étourdi  d’entendre 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales, 
qu’en  vérité  je  me  laissois  conduire  par  mon  cheval, 
sans  plus  avoir  d’attention  à rien;  et  j’eusse  voulu 
de  tout  mon  cœur  que  tous  les  gens  que  je  voyois 
eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière,  ou  dans 
leur  maison , avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
et  moi  dans  ma  rue  des  Maçons,  avec  ma  famille  *. 

* Racine,  lors  de  son  mariage,  demeuroit  rue  Saint- 
André-des-Arcs,  au  coin  de  la  rue  de  l’Eperon,  dans  une 
maison  remarquable  par  une  petite  tourelle  qui  faisoit 
saillie  sur  la  rue,  à la  hauteur  du  premier  étage.  Cette 
petite  tourelle,  qui  est  détruite,  étoit  son  arrière-cabinet. 
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Vous  avez  peut-être  trouvé  dans  les  poèmes  épiques 
les  revues  d’armée  fort  longues  et  fort  ennuyeuses; 
mais  celle-ci  m’a  paru  tout  autrement  longue , et 
même,  pardonnez-moi  cette  espèce  de  blasphème  , 
plus  lassante  que  celle  de  la  Pucelle.  J’étois,  au 
retour,  à peu  près  dans  le  même  étal  que  nous 
étions,  vous  et  moi,  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand  *.  A cela  près,  je  ne  fus  jamais  si 
charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de  voir  une  puis- 
sance si  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout  cela 
nous  prépare  de  belles  matières.  On  m’a  donné  un 
ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous  l’aurois 
volontiers  envoyé  ; mais  il  y en  a ici  mille  copies , 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ail  bientôt  autant  à 
Paris.  Nous  sommes  ici  campés  le  long  de  la  Trouille, 
à deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est 
campé  près  de  Biuche,  partie  sur  le  ruisseau  qui 
passe  aux  Estincs,  et  partie  sur  la  Haisne,  où  ce 
ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soixante-six  ba- 
taillons et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ; celle  du 
Roi , de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt- 
dix  escadrons.  Vous  voyez  par  là  que  celle  de  M.  de 
Luxembourg  occupoitbicn  plus  de  terrain  que  celle 
du  Roi.  Son  quartier  général,  j’entends  celui  de 
M.  de  Luxembourg,  est  à Thieusies.  Vous  trouve- 

En  1686  il  prit  un  logement  rue  des  Maçons,  près  la  Sor- 
bonne; et  en  1693  il  occupa  la  maison  rue  des  Marais, 
faubourg  Saint-Germain,  dans  laquelle  il  est  mort.  (G.  G.) 

1 Près  de  Tournai,  pendant  la  campagne  de  1678. 
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rez  tous  ces  villages  dans  la  carte.  L’une  et  l’autre 
se  mettent  en  marche  demain.  Je  pourrai  bien 
n’êlre  pas  en  ctat  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours  ; 
c’est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si 
longue  lettre.  Ne  trouvezpointétrangelepeu  d’ordre 
que  vous  y trouverez  : je  vous  écris  au  bout  d’une 
table  environnée  de  gens  qui  raisonnent  de  nou- 
velles, et  qui  veuleut  à tous  moments  que -j’entre 
dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un 
rendu,  qui  dit  que  M.  le  prince  d’Orange  assem- 
bloit  quelques  troupes  à Anderleck,  qui  en  est  à 
trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce 
qu’on  disoit  à Bruxelles.  Il  répondit  qu’on  y étoit 
fort  en  repos,  parce  qu’on  étoit  persuadé  qu’il  n’y 
avoit  à Mons  qu’un  camp  volant;  que  le  Roi  n’étoit 
point  en  Flandre,  et  que  M.  de  Luxembourg  étoit 
en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine;  vous  êtes  à la 
source , et  nous  ne  savons  qu’après  vous.  Vraisem- 
blablement j’aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses  à 
vous  mander  qu’une  revue,  quelque  grande  et  quel- 
que magnifique  qu’elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous 
baise  les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui  ; 
il  faudroit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages, 
et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de 
Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous  arri- 
vâmes, envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus  com- 
modes chevaux  de  la  sienne , pour  m'en  servir  pen- 
dant la  campagne.  Vous  n’avez  jamais  vu  homme 
de  cette  bonté  et.de  celte  magnificence:  il  est  en- 
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core  plus  à scs  amis  et  plus  aimable  à la  télé  de 
sa  formidable  armée  qu'il  n’est  à Paris  et  à Ver- 
sailles. Je  vous  nommcrois  au  contraire  certaines 
gens  qui  ne  sont  pas  rcconuoissables  dans  ce  pays-ci , 
et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure  qu’ils  y font, 
sout  à peu  près  comme  vous  dépeigniez  le  pauvre 
M.  Jeannart1  quand  il  commençoit  une  courante2. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur  : voilà  bien  du  verbiage  ; 
mais  je  vous  écris  ait  courant  de  ma  plume,  et  me 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j’ai  de  causer  avec 
vous  comme  si  j’étois  dans  vos  allées  d’Auteuil.  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite 
Académie,  et  d’assurer  M.  de  Pontchartrain3  de  mes 
très-humbles  respects.  Faites  aussi  mille  compli- 
ments pour  moi  à M.  de  La  Chapelle.  Je  prévois 
qu’il  y aura  bientôt  matière  à des  types  plus  magni- 

1 M.  Jeannart  étoit  oncle  de  la  femme  de  La  Fontaine  ; 
il  étoit  substitut  du  procureur  général.  Jeannart  avoit  été 
l’ami  du  surintendant  Fouquet;  il  fut  exilé  à Limoges, 
en  1663,  pour  avoir  publié  plusieurs  écrits  en  sa  faveur. 

* Boileau  étoit  fort  bon  mime,  et  savoit  parfaitement 
imiter  la  démarche,  le  geste,  et  même  la  voix  de  ceux  qu’il 
vouioit  contrefaire.  Avec  ce  talent  il  avoit  souvent  diverti 
le  premier  président  de  Lamoignon,  et  même  Louis  XIV. 
Mais,  quand  il  eut  passé  la  jeunesse,  il  ne  voulut  plus  se 
prodiguer  de  cette  manière,  et  réserva  cette  débauche  de 
gaieté  pour  amuser  de  temps  en  temps  ses  amis  les  plus 
intimes.  (G.  G.) 

3 Louis  Phelypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  fut  nommé 
ministre  et  secrétaire  d’Etat  en  1690,  et  chancelier  en  1699. 
Jl  mourut  en  1727,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
vin.  7 
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fiques  qu’il  n’en  a encore  imaginé.  Ecrivez-moi  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez  votre  pa- 
resse. Pendant  que  j'essuie  de  longues  marches  et 
des  campements  fort  incommodes,  serez- vous  fort 
à plaindre  quand  vous  n’aurez  que  la  fatigue  d écrire 
des  lettres  bien  à votre  aise  dans  votre  cabinet? 
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LETTRE  XXX. 

RACINE  A BOILEAU. 

Du  camp  de  Gévries,  22  mai  1692. 

Comme  j’étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écri- 
vant, je  fis  une  grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont 
je  ne  m’aperçus  que  lorsqu’on  l’eut  portée  à la 
poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  princi- 
pal de  M.  de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estines, 
je  vous  marquai  qu’il  étoit  à Thieusies , qui  est  un 
village  à plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là , et 
où  il  devoit  aller  camper  en  partant  des  Estines, 
à ce  qu’on  m’avoit  dit;  on  parloit  même  de  cela 
autour  de  moi  pendant  que  j’écrivois.  J’ai  donc  cru 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  détromper,  et 
qu’il  valoil  mieux  qu’il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  lettre  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pour- 
riez vous  engager  mal  à propos,  ou  contre  M.  de 
La  Chapelle,  ou  contre  M.  Hcsscin.  J'ai  surtout  pâli 
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quand  j’ai  songé  au  terrible  inconvénient  qui  arri- 
verait si  ce  dernier  avoit  quelque  avantage  sur  vous  ; 
car  je  me  souviens  du  bois  qu’il  mettoit  à la  droite 
opiniâtrément,  malgré  tous  les  serments  et  toute 
la  raison  de  M.  de  Guilleragues  1 2 , qui  en  pensa  de- 
venir fou.  Dieu  vous  garde  d’avoir  jamais  tort  contre 
un  tel  homme!  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à 
Mons,  où  M.  de  Vauban  m’a  promis  de  me  faire 
voir  les  nouveaux  ouvrages  qu’il  y a faits.  J’y  allai 
l’autre  jour  dans  ce  même  dessein;  mais  je  souf- 
frais alors  tant  de  mal , que  je  ne  songeai  qu’à  m’en 
revenir  au  plus  vite. 
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LETTRE  XXXI. 

RACINE  A ROILEAU. 

Au  camp  devant  Namur,  3 juin  1692. 

J’ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite 
vérole  de  mon  fils  *,  que  j’appréhendois  qui  ne  fût 
fort  dangereuse,  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a bien 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes  à 

1 Lavergne  de  Guilleragues;  c’est  à ce  personnage  que 
Boileau  a adressé  sa  cinquième  Epitre. 

2 Voyez  la  lettre  II,  à son  fils,  du  31  mai  1672,  dans  le 
second  recueil  de  ce  volume. 
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l’heure  qu’il  est  au  corps  de  la  place.  Il  n’a  point 
fallu  pour  cela  détourner  la  Meuse,  comme  vous 
m’écrivez  1 qu’on  le  disoit  à Paris,  ce  qui  seroit  une 
étrange  entreprise  ; on  n’a  pas  même  eu  besoin 
d’appeler  les  mousquetaires , ni  d’exposer  beau- 
coup de  braves  gens.  M.  de  Vauban,  avec  son  canon 
et  ses  bombes,  a fait  lui  seul  toute  l’expédition. 
Il  a trouvé  des  hauteurs  en  deçà  et  au  delà  de  la 
Meuse , où  il  a placé  ses  batteries.  Il  a conduit  sa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  resserré, 
entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d’étang  d’un  côté, 
et  la  Meuse  de  l'autre.  En  trois  jours  il  a poussé  son 
travail  jusqu’à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  de 
la  contrescarpe , et  s’est  rendu  maître  d’une  petite 
contre-garde  revêtue  qui  éloit  en  deçà  de  la  contres- 
carpe ; et,  de  là,  en  moins  de  seize  heures,  a emporté 
tout  le  chemin  couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs 
rangs  de  palissades,  a comblé  un  fossé  large  de  dix 
toises  et  profond  de  huit  pieds,  et  s’est  logé  dans  une 
demi-lune  qui  étoit  au-devant  de  la  courtine,  entre 
un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse,  à la 
gauche  des  assiégeants,  et  un  bastion  qui  est  à leur 
droite  : en  telle  sorte  que  cette  place  si  terrible , en 
un  mot , Namur,  a vu  tous  ses  dehors  emportés  dans 
le  peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit , sans  qu’il  en  ail 
coûté  au  Roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas 
pour  cela  qu'on  ait  eu  affaire  à des  poltrons;  tous 

1 On  n’a  ni  cette  lettre,  ni  aucune  de  celles  que  Boileau 
dut  écrire  à Racine  durant  la  même  campagne. 
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ceux  de  nos  gens  qui  ont  été  à ces  attaques  sont  éton- 
nés du  courage  des  assiégés.  Mais  vous  jugerez  de 
l’effet  terrible  du  canon  et  des  bombes,  quand  je  vous 
dirai,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut 
pris  hier  dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur 
a tué  en  deux  jours  douze  cents  hommes.  Imaginez- 
vous  trois  batteries  qui  se  croisent  et  qui  tirent  con- 
tinuellement sur  de  pauvres  gens  qui  sont  vus  d’en 
haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un 
seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu’on  a 
trouvé  les  dehors  tout  pleins  de  corps  dont  le  canon 
a emporté  les  têtes  comme  si  on  les  avoit  coupées 
avec  des  sabres.  Cela  n’empêche  pas  que  plusieurs 
de  nos  gens  n’aient  fait  des  actions  de  grande  va- 
leur. Les  grenadiers  du  régiment  des  gardes  frau- 
çoises  et  ceux  des  gardes  suisses  se  sont  entre  autres 
extrêmement  distingués.  On  raconte  plusieurs  ac- 
tions particulières , que  je  vous  redirai  quelque  jour, 
et  que  vous  entendrez  avec  plaisir  : mais  en  voici 
une  que  je  ne  puis  différer  de  vous  dire,  et  que 
j’ai  ouï  conter  au  Roi  même.  Un  soldat  du  régi- 
ment des  fusiliers,  qui  travailloit  à la  tranchée,  y 
avoit  posé  un  gabion;  un  coup  de  canon  vint,  qui 
emporta  sou  gabion  : aussitôt  il  en  alla  poser  à la 
meme  place  un  autre,  qui  fut  sur-le-champ  em- 
porté par  un  autre  coup  de  canon.  Le  soldat,  sans 
rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et  l’alla  poser;  un 
troisième  .coup  de  canon  emporta  ce  troisième  ga- 
bion. Alors  le  soldat,  rebuté,  se  tint  en  repos; 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser 
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cet  endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  : « J'irai, 
« mais  j’y  serai  tué.  » 11  y alla , et , en  posant  son 
quatrième  gabion , eut  le  bras  fracassé  d'un  coup 
de  canon.  Il  revint , soutenant  son  bras  pendant 
avec  l’autre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à son  offi- 
cier : « Je  l'avois  bien  dit.  » Il  fallut  lui  couper  le 
bras,  qui  ne  tenoit  presque  à rien.  Il  souffrit  cela 
sans  desserrer  les  dents,  et,  après  l’opération,  dit 
froidement  : «Je  suis  donc  hors  d’état  de  travailler; 
« c’est  maintenant  au  Roi  à me  nourrir.  » Je  crois 
que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d’ordre  de  cette 
narration;  mais  assurez-vous  qu’elle  est  fort  vraie. 
M.  de  Cavoie  me  presse  d’achever  ma  lettre.  Je 
vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever, 
qu’apparemment  la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il 
y a déjà  uue  grande  brèche  au  bastion  ; et  même 
un  officier  vient , dit-on , d’y  monter  avec  deux  ou 
trois  soldats,  et  s’en  est  revenu  parce  qu’il  n’éloit 
point  suivi,  et  qu’il  n’y  avoit  encore  aucun  ordre 
pour  cela.  Vous  juge*  bien  que  ce  bastion  ne  tien- 
dra guère;  après  quoi  il  n’y  a plus  que  la  vieille 
enceinte  de  la  ville,  où  les  assiégés  ne  nous  atten- 
dront pas  : mais  vraisemblablement  la  garnison 
laissera  faire  la  capitulation  aux  bourgeois,  et  se 
retirera  dans  le  château,  qui  ne  fait  pas  plus  de 
peur  à M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d’Orange  n’a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me 
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mandez  du  gouverneur  qui  a fait  déserter  votre  as- 
semblée à son  pupille  *.  J’ai  ri  de  bon  cœur  de  l’em- 
barras où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  devez  pla- 
cer M.  de  Richesource1 2.  Ce  que  vous  dites  des 
esprits  médiocres  est  fort  vrai,  et  m’a  frappé,  il  y 
a longtemps,  dans  votre  Poétique.  M.  de  Cavoie 
vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Roze  aussi,  qui 
m’a  confié  les  grauds  dégoûts  qu’il  avoit  de  l’Aca- 
démie , jusqu’à  méditer  même  d’y  faire  retrancher 
les  jetons,  s’il  n'étoit,  dit-il,  retenu  par  la  charité. 
Croyez-vous  que  les  jetons  durent  beaucoup , s’il 
ne  tient  qu’à  la  charité  de  M.  Roze  qu’ils  ne  soient 
retranchés?  Adieu,  Monsieur.  Je  vous  conseille 
d’écrire  un  mot  à Monsieur  le  contrôleur  général 
lui-même,  pour  le  prier  de  vous  faire  mettre  sur 
l’état  de  distribution;  et  cela  se  fera  aussitôt.  Vous 
êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains,  puisque  M.  de 
lîie  a promis  de  vous  faire  payer/ C’est  le  plus  hon- 
nête homme  qui  se  soit  jamais  mêlé  de  finances.  Mes 
compliments  à M.  de  La  Chapelle. 

1 Le  duc  de  Chartres  étôit  fort  assidu  aux  assemblées 
de  l’Académie.  Le  marquis  d’Arcy,  son  gouverneur,  qui 
vouloit  lui  donner  une  éducation  toute  militaire,  ne  lui 
permit  plus  d’assister  à ces  assemblées.  (L.R.) 

1 Jean  de  Sourdiêre  de  Richesource  donnoit  des  leçons 
publiques  sur  l’éloquence,  dans  une  chambre  qu’il  occu- 
poit  place  Dauphine  11  a publié  ses  leçons  sous  le  titre  de 
Conférences  oratoires,  et  a fait  un  ouvrage  critique,  inti- 
tulé le  Camouflet  des  auteurs.  Ce  Richesource  avoit  été 
le  maître  d’éloquence  de  Fléchier.  (L.  R.  ) 


Digitized  by  Google 


104 


LETTRES  DE  RACINE 


J /^WWUVV\DAAAAAAAAAAAnAAAAAAAAAA.VU^A/WU\AAAAAA/\A/‘WVWV 


LETTRE  XXXII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  15  juin  1692. 

Je  ne  tous  ai  point  écrit  sur  l’attaque  d'avant- 
hier  : je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire 
à des  gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous, 
et  à qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi , sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux , je 
vous  manderai  succinctement  ce  qui  m’a  le  plus 
frappé  dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est  au 
moins  de  six  mille  hommes,  le  Roi  avoil  pris  de 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son 
entreprise.  Il  s’agissoit  de  leur  enlever  une  redoute 
et  un  retranchement  de  plus  de  quatre  cents  toises 
de  long,  d’oii  il  sera  fort  facile  de  foudroyer  le  reste 
de  leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant  au  plus  haut 
de  la  montagne,  et  par  conséquent  pouvant  com- 
mander aux  ouvrages  à cornes  qui  couvrent  le 
château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  Roi,  outre  les  sept 
bataillons  de  tranchée,  avoit  commandé  deux  cents 
de  ses  mousquetaires , cent  cinquante  grenadiers  à 
cheval,  et  quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers, 
avec  mille  ou  douze  cents  travailleurs,  pour  le  loge- 
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nient  qu'on  vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider 
les  ennemis,  il  fit  paroître  tout  à coup  sur  la  hau- 
teur la  brigade  de  son  régiment,  qui  est  encore  com- 
posée de  six  bataillons.  Il  étoit  là  en  personne  à la 
tête  de  son  régiment,  et  donnoit  ses  ordres  à la 
demi-portée  du  mousquet.  Il  avoit  seulement  de- 
vant lui  trois  gabions,  que  le  comte  de  Fiesque  1 2 , 
qui  étoit  son  aide  de  camp  de  jour,  avoit  fait  poser 
pour  le  couvrir  : mais  ces  gabions , presque  tous 
pleins  de  pierres,  étoient  la  plus  dangereuse  défense 
du  monde  ; car  un  coup  de  canon  qui  eftt  donné 
dedans  auroit  fait  un  beau  massacre  de  tous  ceux 
qui  étoient  derrière.  Néanmoins  un  de  ces  gabions 
sauva  peut-être  la  vie  au  Roi,  ou  à Monseigneur, 
ou  à Monsieur,  qui  tous  deux  ctoient  à ses  côtés; 
car  il  rompit  le  coup  d’une  balle  de  mousquet  qui 
venoit  droit  au  Roi,  et  qui,  en  se  détournant  un  peu, 
ne  fit  qu’une  contusion  au  bras  de  M.  le  comte  de 
Toulouse*,  qui  étoit,  pour  ainsi  dire,  dans  lesjambes 
du  Roi. 

Mais,  pour  revenir  à l'attaque  , elle  se  fit  dans 
un  ordre  merveilleux.  11  n’y  eut  pas  jusqu’aux  mous- 
quetaires qui  ne  firent  pas  un  pas  de  plus  qu’on  ne 
leur  avoit  commandé.  A la  vérité,  M.  deMaupcrtuis, 
qui  mareboit  à leur  tête,  leur  avoit  déclaré  que  si 

1 Jean-Louis,  comte  de  Lavagne  et  de  Fiesque,  mort 
en  1708. 

2 Né  le  6 juin  1678,  ce  prince  avoit  alors  quatorze  ans 
accomplis. 
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quelqu’un  osoit  passer  devant  lui,  il  le  tueroit.  11 
n’y  en  eut  qu’un  seul  qui  ayant  osé  désobéir  et 
passer  devant  lui , il  le  porta  par  terre  de  deux 
coups  de  pertuisaue,  qui  ne  le  blessèrent  pourtant 
point.  On  a fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Mauper- 
tuis  ; mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux  traits  de 
M.  de  Vauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous  plairont. 
Comme  il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans  ces 
sortes  d’attaques,  il  leur  avoit  dit  : «Mes  enfants, 
« on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis 
« quand  ils  s’enfuiront;  mais  je  ne  veux  pas  que 

vous  alliez  vous  faire  échiner  1 mal  à propos  sur 
« la  contrescarpe  de  lcursautres  ouvrages.  Jeretiens 
« donc  à mes  côtés  cinq  tambours  pour  vous  rap- 
« peler  quand  il  sera  temps.  Dès  que  vous  les  cn- 
« tendrez,  ne  manquez  pas  de  revenir  chacun  à vos 
« postes.  » Cela  fut  fait  comme  il  l’avoit  concerté. 
Voilà  pourla  première  précaution.  Voici  la  seconde. 
Comme  le  retranchement  qu’on  attaquoit  avoit  un 
fort  grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tranchée 
des  espèces  de  jalons,  vis-à-vis  desquels  chaque 
corps  devoit  attaquer  et  se  loger , pour  éviter  la 
confusion;  et  la  chose  réussit  à merveille.  Les 
ennemis  ne  soutinrent  point,  et  n’attendirent  pas 
même  nos  gens  : ils  s’enfuirent  après  qu’ils  eurent 
fait  une  seule  décharge,  et  ne  tirèrent  plus  que  de 
leurs  ouvrages  à cornes.  On  eu  tua  bien  quatre  ou 
cinq  cents;  entre  autres  un  capitaine  espagnol,  fils 

1 Le  manuscrit  autographe  porte  : èchigncr. 
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d’un  grand  d’Espagne,  qu’on  nomme  le  comte  de 
Lémos.  Celui  qui  le  tua  étoit  un  des  grenadiers  à 
cheval,  nommé  Sans-Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de 
grenadier.  L’Espagnol  lui  demanda  quartier,  et 
lui  promit  cent  pistoles,  lui  montrant  même  sa 
bourse  ott  il  en  avoit  trente-cinq.  Le  grenadier,  qui 
•venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa  compagnie, 
qui  étoit  un  fort  brave  homme  1 , ne  voulut  point 
faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis 
envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur  fut  rendu, 
et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi  les  trente- 
cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en  disant  : 
« Tenez,  voilà  son  argent , dont  je  ne  veux  point; 
« les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens  que 
« pour  les  tuer.  » Vous  ne  trouverez  point  peut-être 
ces  détails  dans  les  relations  que  vous  lirez;  et  je 
m’assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu’une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  , et 
de  chaque  compagnie  des  gens  détaebés,  ce  que 
M.  l’abbé  Dangeau2  ne  manqueroit  pas  de  recher- 
cher très-curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie 
des  grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans-Raison 

1 11  se  nommoit  Flotté  de  Roquevaire,  et  s’étoit  dis- 

tingué à la  prise  de  Valenciennes,  dans  cette  même  com- 
pagnie de  grenadiers  à cheval  commandée  par  Villemur- 
Rieutort.  ' 

2 L’abbé  de  Dangeau,  qui  étoit  de  l’Académie  françoise, 
comme  son  frère  le  marquis,  s’occupoit,  ainsi  que  lui,  à 
recueillir  les  moindres  faits  historiques. 
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vengea  la  mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché 
de  savoir  qu’on  lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il 
étoit  d’une  piété  singulière,  et  avoit  même  fait  ses 
dévotions  le  jour  d’auparavant.  Respecté  de  toute 
l’armée  pour  sa  valeur  accompagnée  d’une  douceur 
et  d'une  sagesse  merveilleuse,  le  Roi  l’estimoit  beau» 
coup,  et  a dit,  après  sa  mort,  que  c’étoit  un  homme 
qui  pouvoit  prétendre  à tout.  Il  s’appeloit  Roque- 
vert  l.  Croyez-vous  que  frère  Roquevert  ne  valoit 
pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la  Trappe*  l’avoit 
connu , auroit-il  mis  dans  la  vie  de  frère  Muce  que 
les  grenadiers  font  profession  d’étre  les  plus  grands 
scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit  que  dans 
cette  compagnie  il  y a des  gens  fort  réglés.  Pour 
moi , je  n’entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire,  et  où 
il  n’y  en  ait  quelqu’un  qui  communie , et  cela  de 
la  manière  du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  Roi;  tout  le  monde  le  sait,  et  je 
crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc3  étoit 
lieutenant  général  de  jour,  et  y fit  à la  Condé,  c’est 
tout  dire.  M.  le  Prince,  dès  qu’il  vit  que  l’action 

* Ou  plutôt  Roquevaire.  Voyez  la  note  ci-dessus. 

2 L’abbé  de  la  Trappe  (Le  Bouthillier  de  Rancé)  avoit 
publié  en  1690  des  Instructions  sur  la  mort  de  dom  Muce. 

3 Louis  III  de  Bourbon,  fds  de  JL  le  Prince  et  petit-fils 
du  grand  Condé. 
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alloit  commencer,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à 
la  tranchée  et  de  sc  mettre  à la  tête  de  tout.  En 
voilà  bien  assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot 
de  M.  de  Luxembourg.  11  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhaigne  entre  deux,  qu’ou  ne  croit 
pas  qu’ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier 
qn  officier  espagnol  qu’un  de  nos  partis  avoit  pris, 
et  qui  s’étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg , 
lui  trouvant  de  l’esprit,  lui  dit  : « Vous  autres 
« Espagnols , je  sais  que  vous  faites  la  guerre  en 
« honnêtes  gens,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de 
« même.  * Ensuite  il  le  fit  dîner  avec  lui , puis  lui 
fit  voir  toute  son  armée.  Après  quoi  il  le  congédia, 
en  lui  disant  : « Je  vous  rends  votre  liberté;  allez 
« trouver  M.  le  prince  d’Orange,  et  dites-lui  ce  que 
« vous  avez  vu.  » On  a su  aussi,  par  un  rendu, 
qu’un  de  nos  soldats  s’étant  allé  rendre  aux  ennemis, 
le  prince  d'Orange  lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
quitté  l’armce  de  M.  de  Luxembourg  : « C’est,  dit 
• le  soldat,  qu’on  y meurt  de  faim  ; mais,  avec  tout 
w cela , ne  passez  pas  la  rivière , car  assurément  ils 
h vous  battront.  « 

Le  Roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et 
cinq  cents  bœufs  à l’armée  de  M.  de  Luxembourg  ; 
et  quoi  qu’en  ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assu- 
rer qu’on  y est  fort  gai,  et  qu’il  s’en  faut  bien  qu’on 
y meure  de  faim.  Le  général  a été  trois  jours  sans 
monter  à cheval,  passaut  le  jour  à jouer  daus  sa 
tente. 
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Le  Roi  a eu  nouvelle  aujourd’hui  que  le  baron  de 
Serclas,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l’armée 
du  prince  d’Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à Huy, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
Boufflers.  Le  Roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu,  Monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Faites,  je  vous  prie,  part  de 
cette  lettre  à M.  de  La  Chapelle,  si  vous  trouvez 
qu’elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même 
beaucoup  de  plaisir  de  l’envoyer  à ma  femme 
quand  vous  l’aurez  lue;  car  je  n’ai  pas  le  temps 
de  lui  écrire,  et  cela  pourra  la  réjouir,  elle  et  mon 
fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux1.  J’ai 
écrit  à M.  de  Ponchartrain  le  fils  s,  par  le  conseil 
de  M.  de  La  Chapelle.  Une  page  de  compliments 
m’a  plus  coikté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que 
je  vous  viens  d’écrire.  Adieu,  Monsieur.  Je  vous 
envie  bien  votre  beau  temps  d’Auteuil,  car  il  fait 
ici  le  plus  horrible  temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 

1 François  d’Usson  de  Bonrepaux  étoit  intendant  géné- 
ral des  armées  navales.  Envoyé  extraordinaire  en  Angle- 
terre en  1685,  1687  et  1688,  il  fut  nommé  en  1696  à 
l'ambassade  de  Danemark. 

3 Sans  doute  pour  le  complimenter  sur  sa  réception 
comme  conseiller  du  parlement  de  Paris,  le  29  mars  1692. 
— Cette  lettre  de  Racine  n’est  pas  connue. 
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vin  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un 
boulet  île  canon  emporia  la  tête  d'un  de  nos  Suisses 
dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse,  son  camarade, 
qui  étoit  auprès,  sc  mit  è rire  de  toute  sa  force  en 
disant  : « Oh!  oh!  cela  est  plaisant;  il  reviendra 
« sans  tête  dans  le  camp.  » 

On  a fait  aujourd’hui  trente  prisonniers  de  l’ar- 
mée du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l’armée  des  ennemis.  M.  de  Bavière  à la  droite  avec 
des  Brandebourgs,  et  autres  Allemands  ; M.  de 
Valdeck  est  au  corps  de  bataille  avecles  Hollandois  ; 
et  le  prince  d’Orange,  avec  les  Anglois,  est  à la 
gauche. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  quand  M.  le  comte 
de  Toulouse  reçut  son  coup  de  mousquet,  on  en- 
tendit le  bruit  de  la  balle  ; et  le  Roi  demanda  si 
quelqu’un  étoit  blessé.  «Il  me  semble,  dit  en  sou- 
« riant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m’a 
« touché.»  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
et  j’ai  vu  la  marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  la 
manche,  qui  étoit  tout  noirci,  comme  si  le  feu  y 
avoit  passé.  Adieu,  Monsieur.  Je  ne  saurois  me 
résoudre  à finir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre  j apprends  que  la  prési- 
dente Barentin  qui  avoit  épousé  M.  de  Corinaillon, 

1 La  présidente  de  Barentin,  remariée  à M.  de  Damas 
de  Cormaillon,.  aïeule  de  la  marquise  de  Louvois  ( Anne  de 
Souvré)  , avoit  alors  soixante-cinq  ans. 


Digitized  by  Google 


112 


LETTRES  DE  RACINE 


ingénieur,  a été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi. 
Ils  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette , 
et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à pied.  Elle  venoit 
pour  être  auprès  de  son  mari,  qui  avoit  été  blessé. 
Il  est  mort. 
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LETTRE  XXXIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  camp,  près  de  Namur,  24  juin  1692. 

Je  laisse  à M.  de  Valincour  1 le  soin  de  vous 
écrire  la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulement 
quelques  circonstances  qu’il  oubliera  peut-être  dans 
sa  relation. 

Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  fort  Guil- 
laume, parce  que  c’est  le  prince  d'Orange  qui  or- 
donna l’année  passée  de  le  faire  construire,  et  qui 
avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  argent.  C’est 
un  grand  ouvrage  à cornes , avec  quelques  redans 

1 Valincour,  qui  vécut  jusqu’en  1730,  succéda  à Racine 
dans  l’Académie  Françoise  et  dans  les  travaux  relatifs  à 
l’histoire  du  Roi,  qu’il  continua  avec  Boileatf;  mais  tous 
leurs  mémoires  périrent  dans  l’incendie  qui  consuma  la 
maison  de  Valincour  à Saint-Cloud,  la  nuit  du  13  au 
14  janvier  1726.  (G.  G.)  — C’est  à ce  personnage  que 
Boileau  a adressé  sa  deuxième  satire, 


Digitized  by  Google 


113 


ET  DE  BOILEAU. 

J 

dans  le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain 
le  demaudoit.  Il  est  situé  de  telle  sorte  que  plus  ou 
en  approche,  moins  on  le  découvre;  et,  depuis  huit 
ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit,  il  n’y  avoit 
fait  qu’une  très-petite  brèche  à passer  deux  hommes, 
et  il  n’y  avoit  pas  une  palissade  du  chemin  couvert 
qui  fût  rompue.  M.  do  Vauban  a admiré  lui-méme 
la  beauté  de  cet  ouvrage.  L’ingénieur  qui  l'a  tracé, 
et  qui  a conduit  tout  ce  qu’on  y a fait,  est  un  Hol- 
landois  nommé  Coëhorn  *.  Il  s’étoît  enfermé  dedans 
pour  le  défendre,  et  y avoit  même  fait  creuser  sa 
fosse,  disant  qu’il  s’y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit 
hier  avec  la  garnison,  blessé  d’un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Yanban  a eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après 
lui  avoir  donnébeaucoup  de  louanges,  lui  a demandé 
s’il  jugeoit  qu’on  eût  pu  l’attaquer  mieux  qu’on  n’a 
fait.  L’autre  fit  réponse  que  si  on  l’eût  attaqué  dans 
les  formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une  tranchée 
devant  la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se  scroit 
encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu’il  nous 
en  auroit  coûté  bien  du  monde;  mais  que  de  la  ma- 
nière dont  on  l’avoit  embrassé  de  toutes  parts,  il 
avoit  fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tran- 
chée est  quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à 
la  fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées  avec 

* Men.no  , baron  de  Coehorn  ou  Coiiorn  , surnommé  le 
Vauban.  hollandais , né  en  1644,  au  château  de  Lettinga- 
staate,  dans  la  Frise,  mort  à La  Haye  le  17  mai  1704, 
a laissé  des  ouvrages  estimés  sur  l’art  de  fortifier  les 
places. 
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une  infinité  de  (ours  et  de  retours,  autant  presque 

qu'il  y a de  rues  à Paris. 

Les  gens  de  la  cour-commençoientà  s'ennuyer  de 
voir  si  longtemps  remuer  la  terre  : mais  enfin  il  s’est 
trouvé  que,  dès  que  nous  avons  attaqué  la  contres- 
carpe, les  ennemis,  qui  craignoient  d’être  coupés, 
ont  abandonné  dans  l'instant  tout  le  chemin  couvert  ; 
et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers 
qui  avoient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne 
ponvoit  monter  qu’un  à un , ils  ont  aussitôt  battu 
la  chamade.  Ils  étoienl  encore  quinze  cents  hommes, 
tous  geus  bien  faits  s'il  y en  a au  monde.  Le  priu- 
cipal  officier  qui  les  commàndoit,  nommé  M.  de 
Wintbcrg,  est  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Comme  il  éloit  d'ailleurs  fort  incommodé  des  fa- 
tigues qu'il  a souffertes  depuis  quinze  jours,  et  qu'il 
ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s’étoit  fait  porter  sur 
la  petite  brèche  que  notre  cauon  avoit  faite,  résolu 
d'y  mourir  l’épée  à la  main.  C’est  lui  qui  a fait  la 
capitulation,  et  il  y a fait  mettre  qu’il  lui  seroit  per- 
mis d'entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s’y  dé- 
feudre  encore  jusqu’à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez 
par  là  à quelles  geus  nous  avons  affaire , et  que 
l’art  et  les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont 
pas  iuutilcs  pour  épargner  bien  des  braves  gens  qui 
s'iroient  faire  tuer  mal  à propos.  C’étoit  encore 
M.  le  Duc  qui  étoil  lieutenant  général  de  jour;  et 
voici  la  troisième  affaire  qui  passe  par  ses  inaius. 
Je  voiidrois  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aisée  cl  même  avec  quel  esprit  il  m a bien 
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voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande  ; 
les  réponses  qu'il  Ht  aux  ofHciers  qui  le  vinrent 
trouver  pour  capituler,  et  comme  , en  leur  faisant 
mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les  intimider. 
On  a trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de  corps 
morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à demi  enterrés 
dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas 
respirer,  ils  voyoient  sauter  à tout  moment  en 
l’air  leurs  camarades,  leurs  valets,  leur  pain,  leur 
viu;  ils  étoient  si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme 
on  fait  quand  il  tombe  une  bombe,  que  les  uns  se 
tenoient  debout,  au  hasard  de  ce  qui  en  pourroit 
arriver;  les  autres  avoieut  creusé  de  petites  niches 
daus  des  retranchements  qu'ils  avoient  faits  dans  le 
milieu  de  l’ouvrage,  et  s’y  tenoient  plaqués  tout  le 
jour.  Ils  n’avoient  d’eau  que  celle  d’un  petit  trou 
qu  ils  avoient  creusé  eu  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quinze  jours  entiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres 
forts,  l’un  derrière  l’autre,  et  va  toujours  en  s'étré- 
cissant, en  telle  sorte  que  celui  de  ces  forts  qui  est 
à l'extrémité  de  la  montagne  ne  paroit  pas  pouvoir 
contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel 
fracas  y feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne 
craignons  pas  d’en  manquer  sitôt.  On  en  trouva 
hier  chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur 
tlouzc  cent  soixante  toutes  chargées , avec  leurs 
amorces.  Les  bous  pères  gardoieut  précieusement 
ce  beau  dépôt  sans  eu  rien  dire,  espérant  vraisem- 
blablement de  le  rendre  aux  Espagnols,  au  cas  qu'on 
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nous  fit  lever  le  siège  *.  Ils  paroissoient  pourtant 
les  plus  contents  du  inonde  d’être  au  Roi;  et  ils  me 
dirent  à moi-même,  d’un  air  riant  et  ouvert,  qu'ils 
lui  étoicnt  trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces 
maudits  protestants  qui  étoient  en  garnison  à 
Namur,  et  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs 
écoles.  Le  Roi  a envoyé  le  père  recteur  à Dôle  : 
mais  le  P.  de  La  Chaise  dit  lui-même  que  le  Roi 
est  trop  bon , et  que  les  supérieurs  de  leur  compa- 
gnie seront  plus  sévères  que  lui.  Adieu,  Monsieur  ; 
ne  me  citez  point.  J 'écrirai  demain  à M.  de  Millon  8, 
qui  m’a  mandé,  comme  vous,  le  crachement  de 
sang  de  M.  de  La  Chapelle.  J’espère  que  cela 
n’aura  point  de  suites  ; je  vous  assure  que  j’en  suis 
sensiblement  afHigé. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l’ouvrage  à cornes 
envoyoient  au  Roi.  L’un  avoit  le  bras  en  écharpe  ; 
l’autre  la  mâchoire  à demi  emportée,  avec  la  tête 
bandée  d’une  écharpe  noire.  Le  dernier  est  un 
chevalier  de  Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonniers 
qu*on  amenoit  du  chemin  couvert  ; ils  faisoient 
horreur.  L’un  avoit  un  coup  de  baïonnette  dans  le 
côté  ; un  autre  un  coyp  de  mousquet  dans  la  bouche  ; 

1 Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  après  avoir  rapporté 
de  fait  avec  toutes  ses  circonstances , ajoute  : » Comme 
c’étoient  des  jésuites , il  n’en  fut  rien.  » 

3 Frère  atné  de  M.  de  La  Chapelle,  qui  mourut  l’année 
suivante. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU. 


117 


les  six  autres  avoient  le  visage  et  les  mains  tout 
brûlés  du  feu  qui  avoit  pris  à la  poudre  qu’ils 
avoieui  dans  leurs  havre-sacs. 

i 
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LETTRE  XXXIV. 

BACIHE  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  3 octobre  1692. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j’ai  oublié  le  nom , 
m’a  fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m’apprenant  de 
vos  nouvelles.  A ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une 
fort  grande  solitude  à Auteuil,  et  vous  n’en  partez 
point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long, 
temps  seul,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers?  Je 
m’attends  qu’à  mon  retour  je  trouverai  votre  Sa- 
tire des  femmes  entièrement  achevée  '.  Pour  moi, 
il  s’en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a voulu  encore  à toute  force  que  je 
logeasse  chez  lui,  et  il  ne  m’a  pas  été  possible 
d’obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  uu  lit  dans  votre 
maison  s,  où  je  n’aurois  pas  été  si  magnifiquement 
que  chez  lui;  mais  j’y  aurois  été  plus  tranquillement 
et  avec  plus  de  liberté. 

1 Elle  ne  fut  achevée  qu’en  1693. 

2 Boileau  possédait  en  commun  avec  ses  frères  et  sœurs 
une  maison  à Fontainebleau. 
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Cependant  elle  n’a  etc  marquée  pour  personne  , 
au  grand  déplaisir  de  gens  qui  s’en  étoient  emparés 
les  autres  anuées.  Notre  ami  M.  Félix  y a mis  son 
carrosse  'et  ses  chevaux,  et  les  miens  n’y  ont  pas 
même  trouvé  place;  mais  tout  cela  s’est  passé  avec 
mon  agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J’ai  mis  mes 
chevaux  à l'hôtel  de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche. 
M.  de  Cavoie  a permis  aussi  à M.  de  Bonrepaux 
de  faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge, 
voyant  que  les  chambres  demeuroient  vides,  en  a 
meublé  quelqu’une,  et  l’a  louée.  On  a mis  sur  la 
porte  qu'elle  étoità  vendre,  et  j’ai  dit  qu’on  m’adres- 
sât ceux  qui  la  viendroient  voir  : mais  on  ne  m’a  en- 
core envoyé  personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge, 
se  trouvant  fort  bien  d’y  louer  des  chambres , se- 
roit  assez  aise  que  la  maison  ne  se  vendit  point.  J’ai 
conseillé  à M.  Félix  de  l’acheter,  et  je  vois  bien 
que  je  le  ferai  aller  jusqu’à  quatre  mille  francs.  Je 
crois  que  vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d’en  tirer 
cet  argent;  et  je  crains  que,  si  le  voyage  sc  passe 
sans  que  le  marché  soit  conclu,  M.  Félix,  ni  per- 
sonne, n’y  songe  plus  jusqu’à  l’autre  année.  Man- 
dez-moi  là-dessus  vos  sentiments  : je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d’Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorgcs  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzheim  *,  entre  Philipsbourg  cl  Dourlach,  les  Allc- 

1 M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  26  septembre  1692, 
et  défit  les  Allemands  le  27.  — Germain  Garnier,  dans 
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mands  ont  voulu  s’avancer  pour  la  secourir.  Il  a eu 
avis  qu’un  corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris 
les  devants,  et  n’étoit  qu’à  une  lieue  et  demie  de 
lui,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez  difficile  à 
passer.  La  ville  a été  prise  dès  le  premier  jour,  et 
cinq  cents  hommes  qui  étoient  dedans  ont  été  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Le  lendemain  M.  de  Lorgcs  a marché  avec  toute 
son  arntée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous 
ai  dits,  et  a fait  d’abord  passer  le  ruisseau  à seize 
de  ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  cavalerie. 
Les  ennemis,  voyant  qu’on  alloit  à eux  avec  cette 
vigueur,  s’en  sont  fuis1  à vau  de  route,  abandon- 
nant leurs  tentes  et  leur  bagage,  qui  a été  pillé. 
On  leur  a pris  deux  pièces  de  canon,  deux  paires 
de  timbales,  et  neuf  étendards,  quantité  d'officiers, 
entre  autres  leur  général3,  qui  est  oncle  de  M.  de 
Wirtcniberg,  et  administrateur  de  ce 'duché,  un 


son  édition  des  OEtivres  de  Racine , a donné  les  dates  16  et 
17  septembre,  et  tous  les  éditeurs  de  Racine  et  de  Boileau 
qui  l’ont  suivi  ont  répété  cette  faute. 

1 Locution  employée  autrefois  par  quelques  personnes, 
mais  condamnée  dès  le  temps  même  de  Racine  par  les 
annotations  de  Vaugelas,  qui  s’exprime  ainsi  : « 11  faut 
dire  ils  se  sont  enfuis,  parce  que  la  particule  en  ne  se  doit 
point  séparer  de  fuir,  et  que  les  deux  ne  font  qu’un  seul 
mot.  » (Cette  note  est  prise  dans  l’édition  des  OEuvres 
de  Boileau  par  M.  de  Saint-Surin.) 

1 Frédéric-Charles,  grand-oncle  et  tuteur,  depuis  1677, 
d’Everard-Louis,  duc  de  Wirtemberg. 
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général-major  de  Bavière  et  plus  de  treize  cents 
cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tue's  sur 
la  place.  Il  ne  nous  en  a coûté  qu’un  maréchal  des 
logis,  un  cavalier,  et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a 
abandonné  au  pillage  la  ville  de  Pforzheim,  cl  une 
autre  petite  ville  auprès  de  laquelle  étoient  campés 
les  ennemis.  C’a  été,  comme  vous  voyez,  une  dé- 
roule; et  il  n’y  a pas  eu,  à proprement  parler,  au- 
cun coup  tiré  de  leur  part  : tout  ce  qu’on  a pris  et 
tué,  ç’a  été  en  les  poursuivant. 

Le  prince  d’Orange  est  parti  pour  la  Hollande. 
Son  armée  s’est  rapprochée  de  Gand,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu’il  est  en  parfaite  santé.  Le  Boi  se  porte  à 
merveille. 
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LETTRE  XXXV. 

. RACINE  A UOILKAU. 

Fontainebleau,  6 octobre  1692. 

J’ai  parlé  à M.  de  Pontchartrain , le  conseiller, 
du  garçon  qui  vous  a servi  ; et  M.  le  comte  de 
Fiesque,  à ma  prière,  lui  en  a parlé  aussi.  Il  m’a 
dit  qu’il  feroit  son  possible  pour  le  placer;  mais 
qu’il  prétendoit  que  vous  lui  en  écrivissiez  vous- 


1 Le  comte  de  Soyez. 
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même,  au  lieu  de  lui  faire  écrire  par  un  autre. 
Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer  un  peu  votre  pa- 
resse, et  de  m’envoyer  une  lettre  pour  lui,  ou  bien 
de  lui  écrire  par  la  poste.  , 

J’ai  déjà  fait  naître  à madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Cyr  *.  Elle  a paru  fort  touchée  de  ce  que 
vous  aviez  eu  même  la  pensée  d’en  parler;  et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous. 

Pour  moi,  j’ai  une  extrême  impatience  de  voir 
ce  que  vous  me  dites  que  vous  m’enverrez.  Je  n’en 
ferai  part  qu’à  ceux  que  vous  voudrez,  à personne 
même  si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu’il 
sera  très-bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce 
que  vous  avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine,  je  le  lirai  du  ton  qu’il  faut,  et 
je  ne  ferai  point  de  tort  à vos  vers. 

Je  n’ai  poiht  revu  M.  Félix  depuis  que  j’ai  reçu 
votre  lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les 
cinq  mille  francs,  ce  que  je  crois  très-difficile,  je 
vous  conseille  de  louer  votre  maison  ; mais  il  faudra 
pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent 
soin  de  vous  trouver  des  locataires  : car  je  doute  que 
ceux  qui  y logent  soient  bien  propres  à vous  trou- 
ver des  marchands,  leur  intérêt  étant  de  demeurer 
seuls  dans  cette  maison , et  d'cmpêcher  qu’on  ne 
les  en  vienne  déposséder. 

Il  n’y  a ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 

1 Satire  X,  v.  364. 
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Luxembourg  commence  à se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  clans  tics  quartiers  de  fourrages.  Quelques 
gens  vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à 
assiéger  Nice  à l'aide  des  galères  d’Espagne;  mais 
le  comte  d’Eslrées  ne  tardera  guère  à donner  la 
chasse  aux  galères  et  aux  vaisseaux  espagnols,  et 
doit  arriver  incessamment  vers  les  côtes  d'Italie. 
Le  Roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de 
Piémont  pour  l’année  prochaine,  et  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  tire  une  rude  vengeance  des  pays  de 
M.  de  Savoie  *. 

Mon  fils  m’a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le 
plaisir  qu’il  a eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  con- 
versation qu'il  a eue  avec  vous4.  Je  vous  suis  plus 
obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d’être 
avec  vous  me  donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ; 
et  s’il  est  jamais  assez  heureux  pour  vous  cutendrc 
parler  de  temps  en  temps,  je  suis  persuadé  qu'avec 
ladmiration  dont  il  est  prévenu,  cela  lui  fera  le 
plus  grand  bien  du  monde.  J’espère  que  cet  hiver 
vous  voudrez  bien  faire  chez  moi  de  petits  dîners 
dont  je  prétends  tirer  tant  d’avantages.  M.  de  Ca- 
voie  vous  fait  ses  compliments.  J appris  hier  la 
mort  du  pauvre  abbé  de  Saint-Réal 1 *  3. 

1 En  1693,  l’armée  de  Catinat  fit  ce  que  Racine  avoit 
prévu. 

1 Voyez  la  lettre  à son  fils,  du  4 octobre  1692. 

3 César  Vicliard,  abbé  de  Saint-Réal,  auteur  de  la  Con - 
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LETTRE  XXXVI. 

IIOILEAU  A RACIÎSE,  A FONTAINEBLEAU. 

Auteuil,  le  7 octobre  1692. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à la  hâte  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois  ; 
c’est  ce  qui  m’oblige  à vous  récrire  aujourd’hui. 
Madame  Racine  vient  d’arriver  chez  moi,  qui  s’en- 
gage à vous  faire  tenir  ma  lettre.  L’action  de  M.  de 
Lorgcs  est  très-graude  et  très-belle  ; et  j’ai  déjà  reçu 
une  lettre  de  M.  l’abbé  Renaudot  2,  qui  me  mande 
que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu’on  travaille  au 
plus  tôt  à faire  une  médaille  pour  celte  action.  Je 

piration  de  Venise  et  de  celle  des  Gracques , fut  un  de 
nos  plus  habiles  prosateurs.  Né  à Chambéry  en  1039,  il 
mourut  dans  la  même  ville  à la  fin  de  1092. 

1 La  lettre  du  5 octobre,  dont  parle  Boileau,  est  restée 
inconnue  à tous  les  éditeurs  j usqu’à  ce  jour.  Beaucoup 
d’autres  manquent  également. 

1 Boileau  lui  a adressé  sa  douzième  Épitre. — Il  s’appcloit 
Euscbe  Renaudot , et  étoit  petit-fils  de  Théophraste  Ke- 
naudot , qui  avoit  introduit  en  France  les  gazettes , dont  le 
privilège  ctoit  resté  depuis  dans  sa  famille.  L’abbé  Renau- 
dot, né  à Paris  le  10  juillet  1646 , mourut  dans  la  même 
ville  le  1er  septembre  1720.' A la  date  de  cette  lettre,  il 
venoit  d’entrer  dans  la  petite  Académie. 
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crois  que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  La  Chapelle, 
mais,  pour  moi,  je  crois  qu’il  sera  assez  à temps  d’y 
penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n’ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  fa- 
mille; mais,  autant  que  j’en  puis  juger,  tout  le 
monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'ha- 
bite prétende  en  profiter  à nos  dépens.  C’est  une 
étrange  chose  qu’un  bien  en  commun  : chacun  en 
laisse  le  soin  à son  compagnon  ; ainsi  personne  n’y 
soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j’ai  travaillé 
à la  Satire  des  femmes  durant  huit  jours  ; cela  est 
véritable;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poé- 
tique est  passée  presque  aussi  vite  qu’elle  est  venue, 
et  que  je  n’y  pense  plus  à l’heure  qu’il  est.  Je  crois 
que  lorsque  j’aurai  tout  amassé,  il  y aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d’ajoutés  ; mais  je  ne  sais  si  je  n’en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  descrip- 
tion du  lieutenant  et  de  la  lieutenante  criminelle *. 
C’est  un  ouvrage  qui  me  tue,  par  la  multitude  des 
transitions,  qui  sont,  à mon  sens,  le  plus  difficile 
chef-d’œuvre  de  la  poésie.  Comme  je  m’imagine  que 
vous  avez  quelque  impatience  d’en  voir  quelque 
chose,  je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt  ou 

1 Jacques  Tardieu  et  Marie  Ferrier,  sa  femme,  qui 
furent  assassinés  dans  leur  maison , quai  des  Orfèvres , 
le  24  août  1665,  par  deux  voleurs.  Ceux-ci  furent  pris 
aussitôt , jugés , et  exécutés  trois  jours  après.  (G.  G.) 
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trente  vers;  mais  c’est  à la  charge  que,  foi  d’hon- 
nête homme,  vous  ne  les  montrerez  à aine  vivante, 
parce  que  je  veux  être  absolument  maître  d’en  faire 
ce  que  je  voudrai,  et  que  d’ailleurs  je  ne  sais  s’ils 
sont  encore  en  l'état  où  ils  demeureront.  Mais  afin 
que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous 
mettre  la  fin  de  l’histoire  de  la  lieutenante,  de  la 
manière  que  je  l’ai  achevée. 

Mais  peut-être  j’invente  une  fable  frivole. 

1 Soutiens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 

Tout  prêt  à le  prouver,  te  dira  : Je  l’ai  vu. 

Vingt  ans  j’ai  vu  ce  couple,  uni  d’un  même  vice, 

A tous  mes  habitants  montrer  que  l’avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  à pis  que  la  mendicité. 
Deuxvoleursquichez  eux,  pleins  d’espérance,  entrèrent, 
Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  massacrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  l’hymen  ait  uni  jamais  deux  malheureux. 

Ce  récit  passe  un  peu  l’ordinaire  mesure  ; 

Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur,  aujourd’hui,  je  l’avoue, 

Vrai  disciple,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 

Je  me  plais  à remplir  mes  sermons  de  portraits. 

En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 

T Les  mots  qu’on  a mis  en  italique  sont  ceux  que  l’au- 
teur a changés  à l’impression.  — Voyez  Œuvres  de 
Boileau,  tome  I,  satire  x. 
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La  louve,  la  coquette , et  la  ■parfaite  avare. 

Il  faut  y joindre  encor  la  revêche  bizarre  x, 

Qui  sans  cesse,  d’un  ton  par  la  colère  aigri, 

Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari, 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s’exprime, 

A toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime. 

Et  d'un  roulement  d’yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu’au  hasard  elle  a dit. 

Il  n’est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 

Son  mariage  n’est  qu’une  longue  querelle. 

Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 

Ses  valets  sont  d'abord  l’objet  de  son  courroux; 

Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu’elle  les  harangue, 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 

Pourroit  d’un  nouveau  tome  augmenter  Richelet. 

Tu  crains  peu  d’essuyer  cette  étrange  furie  : 

En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie, 

Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 

Mais,  eut-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 

Crois-tu  que  d’une  fille  humble,  honnête,  charmante. 
L’hymen  n’ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n’a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 

Tout  à coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons,  apporter  l’enfer  dans  leurs  ménages. 

Et,  découvrant  l’orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 

Sous  leur  fontange  altière  asservir  leurs  maris  ? 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Mau- 

1 11  avoit  en  vue,  dans  ces  vers,  la  femme  de  feu  . son 
frère  le  greffier.  — Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  51. 
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dez-nioi  ce  que  vous  y aurez  trouvé  de  fautes  plus 
grossières. 

J’ai  envoyé  des  pêches  à madame  de  Caylus1,  qui 
les  a reçues,  m’a-t-on  dit,  avec  de  grandes  marques 
de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à 
vous. 
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LETTRE  XXXVII. 

R A CI. N K A BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  30  niai  1693. 

Le  Roi  fait  demain  scs  dévotions.  Je  parlai  hier 
de  Monsieur  Je  doyen2  au  P.  de  La  Chaise;  il  me 
dit  qu’il  a voit  reçu  votre  lettre,  nie  demanda  des 
nouvelles  de  votre  santé,  et  m’assura  qu’il  éloit  fort 
de  vos  amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parle  ce 
malin  à madame  de  Maintcuon,  et  lui  ai  même 
donne  une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet, 
la  mieux  tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu  elle  la  pAt 
lire  au  Roi.  M.  de  Chamlai,  de  son  côté,  proteste 

1 Nièce  de  madame  de  Maintenon.  — Boileau  a écrit 
Qiwlus.  C’est  cette  même  jdame  dont  il  parle  dans. une 
lettre  du  13  octobre  1704,  adressée  au  duc  de  Noailles. — 
Voyez  OEuvres  de  Boileau,  tome  V,  p.  270. 

2 L’abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux,  doyen 
de  la  cathédrale  de  Sens. 
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qu’il  a déjà  fait  merveilles,  et  qu'il  a parlé  de  Mon- 
sieur le  doyen  comme  de  l’homme  du  monde  qu’il 
estimoit  le  plus,  et  qui  méritoit  le  mieux  les  grâces 
de  Sa  Majesté.  Il  promet  qu’il  reviendra  encore  ce 
soir  à la  charge.  Je  l’ai  échauffé  de  tout  mon  pos- 
sible, et  l’ai  assuré  de  votre  reconnoissance  et  de 
celle  de  Monsieur  le  doyen  et  de  MM.  Dongois1 Il, 
Voilà,  mon  cher  Monsieur,  oit  la  chose  en  est.  Le 
reste  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  qui  peut- 
être  inspirera  le  Roi  en  notre  faveur.  Nous  en  sau- 
rons demain  davantage. 

Quant  à nos  ordonnances , M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu’il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  Roi.  C’est  à vous  de  faire  vos  sollicita- 
tions, soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  par 
M.  l’abbé  Bignon  s.  Croyez-vous  que  vous  fissiez 
mal  d’aller  vous-même  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien 
intentionné;  la  somme  est  petite  : enfin,  on  m’assure 
qu’il  faut  presser,  et  qu’il  n’y  a pas  un  moment  à 
perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui,  il  ne 

1 L’abbé  Dongois,  et  Nicolas  Dongois,  greffier  de  la 
grand’chambre  du  parlement  de  Paris , neveux  de  Boileau 
et  frères  de  madame  de  La  Chapelle.  Le  dernier  étoit  sei- 
gneur de  Haute-Isle,  près  de  la  Roche-Guyon  ; il  maria  sa 
fille  à Pierre-Gilbert  de  Voisins,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  mort  en  1730. 

1 Jean-Paul  Bignon,  neveu  de  M.  de  Pontchartrain. 

Il  avoit  l’inspection  de  l’Académie  des  médailles  ; nommé 
prédicateur  du  Roi  le  17  février  1698,  il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie françoise  le  15  juin  suivant. 


ET  DE  BOILEAU.  1*9 

vous  en  voudra  que  plus  de  bien.  Il  faudrait  aussi 
voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  qui  le  feroit  souvenir  de  vous 
quand  il  fera  l'état  de  distribution. 

Au  reste,  j’ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que 
j’ai  pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à M.  le 
Prince.  Nosti  hominem  *.  Il  ne  parle  plus  d'autre 
chose , et  il  nie  les  a redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Conti  voudrait  bien  que  vous  m’en- 
voyassiez l'histoire  du  lieutenant  criminel,  dont  il 
est  surtout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que 
redire  les  deux  vers  : La  mule  et  les  chevaux  au 
marché s.  Je  vous  conseille  de  m’envoyer  tout  cet 
endroit,  et  quelques  autres  morceaux  détachés,  si 
vous  pouvez  : assurez-vous  qu’ils  ne  sortiront  point 
de  mes  mains.  M.  le  Prince  n’est  pas  moins  touché 
de  ce  que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis 
point  surpris  de  la  prière  que  M.  de  Pontchartrain 
le  fils  vous  a faite  en  faveur  de  Foulenelle 1 *  3.  Je 
savois  bien  qu’il  avoit  beaucoup  d'inclination  pour 
lui  : et  c’est  pour  cela  même  que  M.  de  La  Lou- 
bère  n’en  a guère  ; mais  enfin  vous  avez  très-bien 
répondu,  et  pour  peu  que  Fontcnelle  se  reconuoisse, 

1 « Vous  connoisscz  l’homme.  * 

3 Les  deux  cheTaux,  U mnlo,  au  marché  s'envolèrent; 

Deux  grandi  laquait  à jeun  «ur  le  soir  t'en  allèrent. 

3 L’Académie  le  reçut  pour  plaire  à M.  de  Pontchartrain  : 
ce  qui  fit  dire  à Chauiteu  : 

C’en  nn  impôt  que  Pontchartrain 
Vent  mettre  tur  l'Académie. 

VIII. 
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je  vous  conseillerois  aussi  de  lui  faire  grâce  : mais, 
à dire  vrai,  il  est  bien  tard,  et  la  stance  a fait  un 
furieux  progrès  *. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d’écrire  ce  matin  à M.  de 
La  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce 
qu’il  a imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  me  paroi  t fort  beau  ; mais  que  pour  moi  je  vou- 
drois  simplement  meure  pour  type  la  croix  même 
de  Saint- Louis,  et  la  légende  Ordo  militarisé,  etc. 
Chercherons-nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses 
qui  en  demandent  le  moins?  Je  vous  écris  tout  ceci 
avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste 
ne  soit  partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  Roi,  qui 
a eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  : ainsi 
nous  serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai 
plus  à loisir  avant  que  de  sortir  du  Qucsnoi. 


1 Boileau  se  rendit  aux  instances  de  M.  de  Pontchar- 
train  le  fils,  et  supprima  de  VOde  sur  la  prise  de  Namur 
la  strophe  suivante  : 

lin  torrent  dans  les  prairies 
Roule  & flou  précipitas  ; 

Malherbe,  dans  ses  furies, 

Marche  à pas  trop  concertés. 

J'aime  mieux,  nouvel  Icare, 

Dans  les  airs  suivre  Pindare, 

Tomber  du  ciel  le  plus  haut , 

Que,  loué  de  Fontenelle, 

Raser,  timide  hirondelle, 

La  terre  comme  Ferraolt. 

2 L’ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institue  le  10  mai 
1693. 
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LETTRE  XXXVIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Au  Quesnoi,  le  31  mai  au  soir,  1693. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à M.  l'abbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n’avois  demandé.  Ma- 
dame de  Maintenon  m’a  chargé  de  vous  faire  bien 
ses  baisemains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remercîment , ou  du  moins  que  vous  fas- 
siez d’elle  une  mention  honorable  qui  la  distingue 
de  tout  son  sexe1 Il,  comme  en  effet  elle  en  est  distin- 
guée de  toute  manière. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Cham- 
lai,  et  il  faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi 
bien  qu’au*P.  de  La  Chaise , qui  a très-bien  servi 
M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m’a  chargé  ici  de  vous  faire  scs 
compliments;  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 

1 Boileau  suivit  ponctuellement  le  conseil  de  son  ami. 

Il  intercala  dans  sa  dixième  satire  huit  vers  à la  louange 
de  madame  de  Maintenon  ; et , en  la  comparant  à Esther, 
il  en  fit,  sinon  le  plus  juste,  du  moins  le  plus  bel  éloge. 
(Voy.  sat.  x,  v.  513-520.) 
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Sérignan.  M.  le  prince  de  Conti  même  m’a  témoi- 
gné prendre  beaucoup  de  part  à votre  joie. 

Nous  partons  mardi  pour  aller  camper  sous  Mons. 
Le  Roi  se  mettra  à la  tête  de  l’armée  de  M.  de 
Boufflcrs;  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous 
côtoiera  de  fort  près.  Le  Roi  envoie  les  dames  à 
Maubeuge.  Ainsi  nous  voilà  à la  veille  des  grandes 
nouvelles.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  entière- 
ment à vous. 

Songez  à nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine 
de  recommander  à M.  Dongois  le  petit  Mercier, 
valet  de  chambre  de  madame  de  Maintcnon.  11 
voudroit  avoir  pour  commissaire,  pour  la  conclu- 
sion de  son  affaire,  ouM.  l’abbé  Brunet,  ou  M.  l'abbé 
Petit  ’.  Si  cela  se  peut  faire  dans  les  règles,  et  sans 
blesser  la  conscience,  il  faudra  tâcher  de  lui  faire 
avoir  ce  qu’il  demande. 
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LETTRE  XXXIX.  , 

nOILEAU  A RACINE. 


1er  juin  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,  où 
j’ai  été  principalement  pour  parler  à M.  de  Tour- 
reil a ; mais  il  ne  s’y  est  point  trouvé.  Il  s’étoit 

1 Conseillers-clercs  de  la  grand’chamkre. 

1 Jacques  de  Tourrcil,  de  l’Académie  françoise  et  de 
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chargé  de  parler  de  nos  ordonnances  à M.  de  Pont- 
chartrain  le  père,  et  il  m’en  devoit  rendre  compte 
aujourd'hui.  J’enverrai  demain  savoir  s’il  est  ma- 
lade, et  pourquoi  il  n’est  pas  venu.  Cependant 
M.  l’abbé  Renaudot  m’a  promis  aussi  d’agir  très- 
fortement  auprès  du  même  ministre.  Cet  abbé  doit 
venir  dîner  jeudi  avec  moi  à Auteuil,  et  me  racon- 
ter tout  ce  qu’il  aura  fait  ; ainsi  il  ne  se  perdra  point 
de  temps. 

Madame  Racine  me  fil  l’honneur  de  souper  di- 
manche chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable 
famille.  Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume 
étant  presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  si  belle  journée.  J’entretins  fort  monsieur  votre 
fils,  qui,  à mon  sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en 
esprit.  Il  me  montra  une  traduction  qu’il  a faite 
d’une  harangue  de  Tite-Live,  et  j’en  fus  fort  con- 
tent. Je  crois  non-seulement  qu’il  sera  habile  pour 
les  lettres,  mais  qu’il  aura  la  conversation  agréable, 
parce  qu’en  effet  il  pense  beaucoup,  et  qu’il  conçoit 
fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Je  ne  saurais 
trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  remercier 


celle  des  inscriptions  et  belles-lettres , né  à Toulouse  eu 
1656,  mort  en  1714.  Ce  fut  lui  qui  présenta  au  Roi  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  l’Académie.  11  com- 
posa à cette  occasion  trente-deux  compliments , * tous 
« convenables,  dit  l’abbé  Fleury,  et  tous  différents  les  uns 
« des  autres , prononcés  avec  une  liberté  et  une  grâce 
• merveilleuses.  * (Disc,  prononcé  le  20  décembre  1714  , 
à la  réception  de  l’abbé  Massieu.) 
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des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  mon- 
sieur le  doyen  de  Sens;  et,  quand  l’affaire  ne  réus- 
siroit  point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n’oublierai 
jamais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m’avez  fort  surpris  en  me  mandant  l’em- 
pressement qu’ont  deux  des  plus  grands  princes  de 
la  terre  pourvoir  des  ouvrages  que  je  n’ai  pas  ache- 
vés *.  En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  tremble 
qu’ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en 
ma  faveur:  car  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui 
se  passe  en  moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages, 
il  y a des  moments  où  je  crois  n’avoir  rien  fait  de 
mieux;  mais  il  y en  a aussi  beaucoup  où  je  n’en 
suis  point  du  tout  content,  et  où  je  fais  résolution 
de  ne  les  jamais  laisser  imprimer.  Oh  ! qu’heureux 
est  M.  Charpentier,  qui,  raillé,  et  mettons  quel- 
quefois bafoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujowrs 
parfaitement  tranquille,  et  demeure  invinciblement 
persuadé  de  l’excellence  de  son  esprit!  Il  a tantôt 
apporté  à l’Académie  une  médaille  de  très-mauvais 
goût;  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a commencé 
par  en  faire  l’éloge.  Il  s’est  mis  par  avance  en  co- 
lère sur  ce  qu’on  y trouveroit  à redire,  déclarant 
pourtant  que,  quelques  critiques  qu’on  y pût  faire, 
il  sauroil  bien  ce  qu'il  devroit  penser  là-dessus,  et 
qu’il  n’en  resteroit  pas  moins  convaincu  qu’elle 
éloit  parfaitement  bonne.  Il  a en  effet  tenu  parole  ; 

1 La  satire  x contre  les  femmes , et  l’ode  sur  la  prise 
de  Namur. 
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et  tout  le  monde  l’ayant  généralement  désapprouvée, 
il  a querellé  tout  le  monde,  il  a rougi  et  s’est  em- 
porté : mais  il  s'en  est  allé  satisfait  de  lui-même  *. 
Je  n’ai  point,  je  l’avoue,  cette  force  d ame;  et  si 
des  gens  un  peu  sensés  s’opiniâtroient  de  dessein 
formé  à blâmer  la  meilleure  chose  que  j’ai  écrite, 
je  leur  résisterois  d’abord  avec  assez  de  chaleur; 
mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  après  je  con- 
clurois  contre  moi,  et  que  je  me  dégoûterois  de 
mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc  point  si  je  ne 
vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez,  puisque  je  n’oserois  presque 
me  les  présenter  à moi-métnc  sur  le  papier.  Je 
vous  dirai  pourtant  que  j’ai  eu  quelque  sorte  achevé 
l'Ode  sur  Namur,  à quelques  vers  près,  où  je  n’ai 
point  encore  attrapé  l’expression  que  je  cherche. 
Je  vous  l’enverrai  uu  de  ces  jours  ; mais  c’est  à la 
charge  que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous 
n’en  lirez  rien  à personne  que  je  ne  l’aie  entière- 
ment corrigée  sur  vos  avis. 

Il  n’est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  Roi 
va  faire;  et,  à vous  dire  le  vrai,  jamais  commence- 
ment de  campagne  n’eut  uu  meilleur  air.  J’ai  bien 
vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités  ; 
mais,  au  prix  de  la  fortune  du  Roi,  à inon  sens,  tout 


1 La  légende  proposée  par  Charpentier  est,  suivant 
toute  apparence , celle  que  Boileau  rapporte  sur  la  prise 
d’Heidelberg,  dans  sa  lettre  du  13  juin  1693.  Voyez  ci- 
après,  p.  150. 
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est  malheur.  Ce  qui  m’embarrasse,  c’est  qu'ayant 
épuise  pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes 
les  hardiesses  de  notre  langue,  où  (rouverai-je  des 
expressions  pour  le  louer,  s’il  vient  à faire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Je 
sais  bien  ce  que  je  ferai;  je  garderai  le  silence,  et 
vous  laisserai  parler.  C’est  le  meilleur  parti  que  je 
puisse  prendre,  Spectatus  satis,  et  donatus  jam 
rude  *,  etc.  Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à M.  de 
Chamlai  combien  je  lui  suis  obligé  des  bons  offices 
qu’il  rend  à mon  frère  s,  je  vois  bien  que  la  fortune 
n’est  pas  capable  de  l’aveugler,  et  qu’il  voit  toujours 
scs  amis  avec  les  mêmes  yeux  qu’auparavant.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur;  soyez  bien  persuadé  que  je 
vous  aime  cl  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le 
temps  que  j’allois  finir  cette  lettre,  M.  l’abbé  Don- 
gois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot 
de  lettre  que  vous  écrivez  à madame  Racine,  et  où 
vous  mandez  l’heureux,  surprenant,  incroyable 
succès  de  votre  négociation  3.  Que  vous  dirai-je  là- 
dessus?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière  que 
je  vous  écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous 


1 Horace,  voulant  renoncer  à la  poésie , dit  à Mécène  : 

Spectatum  satia,  et  dooatum  jam  rude,  quærii, 

Mæcena»,  iicrum  antiqao  me  iaduJere  ludo. 

Epist.  I,  lib.  I,  v.  2,  3. 

2 Le  doyen  de  Sens,  Jacques  Boileau. 

3 Le  canonicat  de  la  Sainte-Chapelle  obtenu  pour  le. 
doyen  de  Sen*. 
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de  l’état  de  Pamphile  à la  fin  de  l'Andriennc,  Nunc 
est  quuni  me  interfici  patiar  1 2 ; voilà  à peu  près  mou 
état.  Adieu,  encore  un  coup,  mon  cher,  illustrissime, 
effectif,  ou,  puisque  la  passion  permet  quelquefois 
d’inventer  des  mots,  mon  effeelissime  ami. 
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LETTRE  XL. 

BOILEAU  A RACINE,  A LA  R M É F.. 

Paris,  ce  4 juin  1(193. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue 
lettre8,  et  qui  éloit  toute  remplie  du  chagrin  que 
j’avois  alors,  causé  par  un  tempérament  sombre  qui 
me  dominoit,  et  par  un  reste  de  maladie;  mais  je 
vous  en  écris  une  aujourd’hui  toute  pleine  de  la  joie 
que  m’a  causée  l’agréable  nouvelle  que  j’ai  reçue.  Je 
ne  saurois  vous  exprimer  l’allégresse  qu’elle  a excitée 
dans  toute  notre  famille;  elle  a fait  changer  de  ca- 
ractère à tout  le  monde.  M.  Dongois  le  greffier  est 
présentement  un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l’abbé 
Dongois,  un  bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n’y  a 
personne  qui  ne  se  signale  par  des  témoignages 

1 Boileau  confond  ici  YEunuque  avec  Y Andrienne  et 
Pamphile  avec  Chérée.  — Le  vers  cité  appartient  à l 'Eu- 
nuque, acte  III,  scène  vi. 

2 Cette  lettre  est  restée  inconnue  jusqu’à  ce  jour. 
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extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction,  et  par 
des  louanges  et  des  exclamations  sans  fin  sur  votre 
bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc.  A mon 
sens  néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus  satisfait, 
c’est  vous  ; et  le  contentement  que  vous  devez  avoir 
en  vous-même  d’avoir  obligé  si  efficacement  dans 
cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment 
et  qui  vous  honorent  depuis  si  longtemps,  est  un 
plaisir  d'autant  plus  agréable  qu’il  ne  procède  que 
de  la  vertu,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sau- 
roient  ni  se  l’attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j’ai  à 
vous  prier  maintenant,  c’est  de  me  mander  les  dé- 
marches que  vous  croyez  qu’il  faut  que  je  fasse  à 
l’cgard  du  Roi  et  du  P.  de  La  Chaise  ; et  non-seu- 
lement s’il  faut,  mais  à peu  près  ce  qu’il  faut  que 
je  leur  écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore 
rien  de  ce  qu’on  a fait  pour  lui.  Jugez  de  sa  sur- 
prise quand  il  apprendra  tout  d’un  coup  le  bien 
imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que 
j’admire  le  plus,  c’est  la  félicité  de  la  circonstance, 
qui  a fait  que,  demandant  pour  lui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Chapelle,  nous 
lui  avons  obtenu  la  meilleurcaprèscellc  de  M.  l’abbé 
d’Ensc.  O factum  bene!  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  dispu- 
tera avec  moi  de  zèle  et  d'amitié. 

J’avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
Ode  sur  Namur  que  quand  je  l'aurois  mise  en  état 
de  n’avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections.  Mais 
en  vérité  vous  m’avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne 


__  ^ — 
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pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous 
avez  peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous 
prie,  c'est  de  ne  la  montrer  à personne,  et  de  ne  la 
point  épargner.  J’y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves, 
jusqu’à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  Roi  a sur 
son  chapeau.  Mais,  à mon  avis,  pour  trouver  des 
expressions  nouvelles  en  vers,  il  faut  parler  de 
choses  qui  n’aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en 
jugerez,  sauf  à tout  changer,  si  cela  vous  déplaît 
L’ode  sera  de  dix-huit  stances8  ; cela  fait  cent  quatre- 
vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin.  Voici  ce 
que  vous  n’avez  point  vu;  je  vais  le  mettre  sur  l’autre 
feuillet. 


IX. 

Déployez  toutes  vos  rages  , 

Princes , vents  , peuples , frimas  ; 

Damassez  tous  vos  nuages, 

Rassemblez  tous  vos  soldats. 

Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S’cn  va  tomber  sous  la  foudre 

,z  Cette  lettre  fait  voir,  comme  l’a  dit  Louis  Itacinc,  de 
quelle  manière  les  deux  amis  se  consultaient  mutuellement 
sur  leurs  ouvrages. 

1 Boileau  ayant  supprimé  la  seconde  stance  par  égard 
pour  M.  de  Pontchartrain,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut  (p.  130),  son  ode  se  trouva  réduite  à dix-sept  stances. 
Les  expressions  que  l’auteur  jugea  à propos  de  corriger 
dans  cette  ode,  lorsqu’il  la  fit  imprimer , sont  indiquées 
par  des  caractères  italiques. 
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Qui  dompta  Lille,  Courtrai , 
Gand,  la  constante  Espagnole, 
Luxembourg,  Besancon,  Dole, 
Ypres,  Mast  ricin,  et  Cambrai. 

X. 

Mes  présages  s’accomplissent, 

11  commence  à chanceler; 

Je  rois  ses  murs  qui  frémissent, 
Déjà  prêts  à s’écrouler. 

Mars  en  feu,  qui  les  domine,  ’ 

De  loin  souffle  leur  ruine; 

Et  les  bombes  dans  les  airs, 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s’ouvrir  les  enfers. 


XI. 

Approchez,  troupes  altières 
Qu'unit  un  même  devoir  : 

A couvert  de  ces  rivières , 

Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches, 

Voyez  ouvrir  ce  terrain. 

Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à tous  donnant  lame, 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XII. 

Voyez , dans  celte  tempête , 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
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La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D’un  cercle  si  glorieux. 

A sa  blancheur  remarquable  1 , 

Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 

Et  toujours  avec  la  Gloire, 

Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à grands  pas. 

XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 

Accourez  tous,  il  est  temps. 

Mais  déjà  vers  la  Méhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 

Jamais  ses  ondes  craintives 
N’ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s’amasser. 

Marchez  donc,  troupe  héroïque  : 

Au  delà  de  ce  Granique 
Que  tardez-vous  d'avancer  ? 


XIV. 

Loin  de  fermer  le  passage 
A vos  nombreux  bataillons, 

Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 

Hé  quoi  ! son  aspect  vous  glace  ! 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d’audace, 

x Dans  le  manuscrit,  le  mot  redoutable  est  placé  à cdté 
du  mot  remarquable  : ce  sont  deux  épithètes  dont  Boileau 
propose  le  choix  à son  ami. 
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Jadis  si  prompts  à marcher. 

Qui  dévoient  de  la  Tamise, 

Et  de  la  Drave  soumise, 

Jusqua  Paris  nous  chercher? 

XV. 

Cependant  l’effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble. 

S’enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà,  jusques  à ses  portes, 

Je  vois  nos  Jières  cohortes 
S’ouvrir  un  large  chemin  : 

Et  sur  des  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

Monter  le  sabre  à la  main. 

| 

XVI. 

C’en  est  fait,  je  viens  d’entendre, 

Sur  les  remparts  éperdus, 

Battre  un  signal  pour  se  rendre  : 

Le  feu  cesse;  ils  sont  rendus. 

Rappelez  votre  constance, 

Fiers  ennemis  de  la  France; 

Et  désormais  gracieux, 

Allez  à Liège,  à Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

XVII. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
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Kempli  de  ce  dieu  sublime. 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 

Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bois  fréquentés  d’Horace  1 2 , 

Ma  muse,  sur  son  déclin, 

Suit  encor  les  avenues, 

Et  des  sources  inconnues 
A l’auteur  de  Saint-Paulin. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut-être  à déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous 
ai  écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois 
bien;  mais  il  est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la 
poste  ne  parte;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


AA/VWWWVWVX^^WWWWXA/WWWV'V/WVWVXA/VW  VVWVWW»/t  AAA 


LETTRE  XLI. 

boilf.au  a racine. 

Paris,  samedi  6 juin  1693  *. 

Je  vous  écrivis  hier  3 avec  toute  la  chaleur  qu’in- 
spire une  méchante  nouvelle,  le  refus  que  fait  l'abbé 

1 Des  bois  fréquentés  d'Horace.  Dans  le  manuscrit,  ce 
vers  est  écrit  ainsi  qu’il  suit  : Des  antres  chéris  d'Horace. 
C’est  une  variante  et  non  une  correction. 

2 Cette  lettre,  que  tous  les  éditeurs.  M.  Bcrriat-Saint-Prix 
excepté,  ont  datée  9 juin,  est,  comme  nous  l’avons  vu  sur 
l’autographe,  du  samedi  6 juin. 

3 Cette  lettre , du  5 j uin,  n’est  pas  connue. 
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de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous 
jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas,  à 
l'heure  qu’il  est,  des  remcrcîments  que  je  inédite, 
puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j’ai  déjà 
faits.  A vous  dire  le  vrai , le  contre-temps  est  fâ- 
cheux; et,  quand  je  songe  aux  chagrins  qu’il  m'a 
déjà  causés,  je  voudrois  presque  n’avoir  jamais 
pensé  à ce  bénéfice  pour  mon  frère  : je  n'aurois  pas 
la  douleur  de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être 
douné  tant  de  peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas 
toutefois,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  que  cela  dimi- 
nue en  moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  seus  bien  qu’il  n’y  a qu’une  étoile  bizarre  et 
infortunée  qui  pût  empêcher  le  succès  d’une  affaire 
si  bien  conduite,  et  où  vous  avez  également  signalé 
votre  prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  lettre  ce  que 
M.  de  Pontcharlrain  avoit  répondu  à M.  l’abbé 
Renaudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a 
fait  de  la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez 
de  le  presser,  et  celles  que  j’avois  d’attendre,  je  m’en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseil- 
lerai de  porter  votre  ordonnance  à M.  de  Bie,  à 
part  : je  ne  doute  point  qu’elle  ne  touche  au  plus  tôt 
son  argent.  Pour  moi , j’attendrai  sans  peine  la  com- 
modité de  M.  de  Pontcharlrain  : je  n’ai  rien  qui  me 
presse,  et  je  vois  bien  que  cela  viendra.  J’oubliai 
hier  de  vous  mander  que  M.  de  Pontchartrain , en 
même  temps  qu’il  parla  de  nos  ordonnances  â 
M.  l’abbé  Renaudot,  le  chargea  de  me  féliciter  de 
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la  chanoiuie  que  Sa  Majesté  avoit  donnée  à mon 
frère. 

Je  ne  doute  point,  Mousieur,  que  vous  ne  soyez 
à la  veille  de  quelque  grand  cl  heureux  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  Roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ail  jamais  faite.  11  fera  grand 
plaisir  à M.  de  La  Chapelle,  qui,  si  nous  l’en  vou- 
lions croire,  nous  engageroit  déjà  à imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  per- 
suadé qu’il  a déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous 
m’avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu’a  ma- 
dame de  Mainteuon  daos  notre  affaire.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire  ; 
mais  il  faut  auparavant  que  notre  embarras  soit 
éclairci , et  que  je  sache  s’il  faut  parler  sur  le  ton 
gai  ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre 
que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne 
rien  montrer  à personne  du  fragment  informe  que 
je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein  des  négli- 
gences d’un  ouvrage  qui  n’est  point  encore  digéré. 
Le  mot  voir  y est  répété  partout  jusqtrau  dégoût. 
La  stance,  Grands  défenseurs  de  l'Espagne,  etc.,  rc- 
bat  celle  qui  dit  : Approchez,  troupes  altières,  etc. 
Celle  sur  la  plume  blanche  du  Roi  est  encore  un 
peu  en  maillot,  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire.  J’ai  déjà  retouche  à 
tout  cela;  mais  je  ne  veux  point  l’achever  que  je 
n’aie  reçu  vos  remarques , qui  sûrement  m’éclaire- 
ront encore  l’esprit  : après  quoi  je  vous  enverrai 
vin.  10 
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l’ouvrage  complet.  Mamlcz-moi  si  vous  croyez  que 
je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg.  Vous  n’igno- 
rez pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur 
les  gens  qu’on  associe  à scs  louanges.  Cependant 
j'ai  suivi  mon  inclination.  Adieu,  mon  cher  Mon- 
sieur; croyez  qu’heureux  ou  malheureux,  gratifié 
ou  non  gratifié,  payé  ou  non  paye,  je  serai  toujours 
tout  à vous. 
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LETTRE  XL  1 1. 

RACINE  A BOILEAU. 

Gemblours  l,  9 juin  1693. 

J’avois  commencé  une  grande  lettre,  où.  je  pre- 
tcudois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  en- 
droits des  stances  que  vous  m’avez  envoyées;  mais, 
comme  j’aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt, 
puisque  nous  nous  en  retournons  à Paris  3,  j’aime 

1 Petite  ville  du  Brabant.  — Racine  a écrit  Gemb'ours 
et  non  Gcmbloux,  comme  le  font  les  éditeurs  modernes. 

* Ce  départ  subit  et  imprévu  ert  un  des  événements  les 
plus  fâcheux  pour  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  un  de  ceux 
qui  tiennent  à de  petites  causes  que  l'histoire  ne  pourra 
jamais  découvrir.  Le  prince  d'Orange  étoit  enfermé  de 
manière  à ne  plus  conserver  l’espoir  de  sauver  son  armée. 
Saint-Simon  assure  que  le  maréchal  de  Luxembourg  se 
jeta  aux  genoux  du  Roi  pour  empêcher  ce  fatal  départ, 
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mieux  attendre  à vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que 
j’avois  à vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement  en 
un  mot  que  les  stances  m’ont  paru  très-belles  et  très- 
digues  de  celles  qui  les  précèdent,  à quelque  peu 
de  répétitions  près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous- 
même. 

Le  Roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées, 
et  l’envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a 
jugé  qu’il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d’un  com- 
mencement de  campagne  qui  paroît  si  favorable, 
d'autant  plus  que  le  prince  d’Orange  s’opiniâtrant 
à demeurer  sous  de  grosses  places  et  derrière  des 
canaux  et  des  rivières,  la  guerre  auroil  pu  devenir 
ici  fort  lente,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu’on 
peut  faire  au  delà  du  Rhin. 

Nous,  allons  demain  coucher  à Namur.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée 
capable  non-seulcmeul  de  faire  tête  aux  ennemis, 
mais  même  de  leur  donner  beaucoup  d’embarras. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur  ; je  me  fais  graud  plaisir 
de  vous  embrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a parlé  depuis  moi  au  P.  de  La 
Chaise,  qui  lui  a dit  les  mêmes  choses  qu’il  m’avoit 
dites  : que  tout  ira  bien,  et  qu’il  n’y  a qu’à  le  laisser 

mais  qu’il  ne  fit  que  l’importuner.  C’est  à tort  que  le  pré- 
sident liénault  dit  que  le  lloi  tomba  malade  au  Qucsnoi , 
et  revint  aussitôt  à Versailles.  On  voit,  par  ces  lettres, 
qu'après  l'indisposition  qui  l’avoit  retenu  quatre  ou  cinq 
jours  au  Quesnoi,  il  en  étoit  parti  le  2 juin,  et  avoit  con- 
tinué sa  roule  jusqu’au  quartier  général.  (G.  G,) 
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faire.  M.  de  Chamlai  n’a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connoissent  Je  Père  de  La 
Chaise,  et  la  manière  dont  s'est  passée  l’affaire  de 
monsieur  le  doyen,  m'assurent  tous  que  nous  de- 
vons avoir  l’esprit  en  repos. 


f\T  A/\AAA/WWW'AArWVAtV\AAAAA/W\AAAAAAAArty\AAO/VWVVVnJVVVVVVV' 


LETTRE  XLIII. 

BOILEAU  A RACI.NE. 

Paris , 13  juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d’Auteuil,  où  j’ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  m’avoit  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l’affaire  de  la  chanoinie.  J’ai  reçu  en 
arrivant  à Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m’a  fort 
consolé,  aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à 
M.  l’abbé  Dongois. 

J’ai  été  fort  surpris  d’apprendre  que  M.  de  Chain- 
lai  n’avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que  je 
lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a été  porté  à la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j’ai  écrite 
au  R.  P.  de  La  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau, 
afin  qu’il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans  une 
occasion  où  il  m’a  si  bien  marqué  et  sa  bonté  pour 
moi,  et  sa  diligence  à obliger  mon  frère  : mais, 
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de  peur  d’ufte  nouvelle  méprisé,  je  vous  l’envoie, 
ce  compliment,  empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que 
vous  le  lui  rendiez  en  main  propre. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j’ai  du 
retour  du  Roi.  La  nouvelle  bonté  que  Sa  Majesté 
m’a  témoignée,  en  accordant  à mon  frère  le  béné- 
fice que  nous  demandons,  a encore  augmenté  le  zèle 
et  la  passion  très-sincère  que  j’ai  pour  elle.  Je  suis 
ravi  de. voir  que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point 
en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour  gloire, 
il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons  à 
cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l’Es- 
caut et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du 
plaisir  que  j'aurai  à vous  embrasser  plus  tôt  que  je 
ne  croyois  ; car  cela  s’en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  sur  mes  stances,  et  d’attendre 
à m’en  entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque, 
pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  commu- 
niqué auparavant  les  différentes  manières  dont  je 
les  puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  aug- 
mentations que  j’y  puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  La 
Chaise  l'extrême  rcconnoissance  que  j’ai  de  toutes 
ses  bontés.  Nous  devons  encore  aller  lundi  prochain, 
M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame  Racine,  pour 
la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Rie,  qui  ne  doit 
être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J’ai  fait 
ma  sollicitation  pour  vous  à M.  l’abbé  Bignon.  11 
m’a  dit  que  c’étoit  une  chose  un  peu  difficile,  à 
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l'heure  qu’il  est,  d’être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui 
ai  représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le 
service,  et  qu’ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les 
soldats  et  les  autres  officiers  du  Roi.  Il  m’a  avoué 
que  je  disois  vrai,  et  s'est  chargé  d’en  parler  très- 
fortement  à M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre 
réponse  aujourd’hui  à notre  assemblée. 

Adieule  type  dcM.  de  La  Chapelle  sur  Bruxelles1. 
Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureusement  et  fort 
à propos;  mais,  à mon  sens,  les  médailles  prophé- 
tiques dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont  pas 
toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à 
Heidelberg  2.  Je  propose  pour  mot,  Heidelberga 
deleta ; et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l’acceptera,  ou 
les  deux  vers  latins  que  propose  M.  Charpentier, 
et  qu’il  trouve  d’un  goût  merveilleux  pour  la  mé- 
daille. Les  voici  : Servare  potui,  perdere  si  possim 
yogas3.  Or,  comment  cela  vient  à Heidelberg,  c’est 
à vous  à le  deviner;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois, 
M.  Charpentier,  n’en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous 
voyez,  de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie,  parce 

1 Cette  ville  n’avoit  point  été  prise. 

2 Heidelberg  avoit  été  pris  le  21  niai  précédent  par  le 

marquis  de  Chavigny,  et  non  , comme  on  l’a  souvent  im- 
primé, par  le  maréchal  de  Lorges.  • 

3 « J’ai  pu  la  conserver  ; tu  demandes  si  je  puis  la  perdre.  * 
Boileau  se  trompe  : après  avoir  annoncé  deux  vers  latins, 
il  n’en  cite  qu’un,  qui  est  un  fragment  de  la  Médde  d’Ovide, 
cité  par  Quintilien,  lib.  VIH,  cap.  V.  (G.) 
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que  vos  lettres  m'ont  rassuré , et  que  d’ailleurs  il 
n’y  a point  de  chagrin-  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir 
bientôt  ici  de  relour.  Adieu,  mon  cher  Monsieur, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu’il  n’y  a personne 
qui  vous  honore  et  vous  révère  plus  que  moi. 


vy.  ,WAAAA/VWWWWWVAAAAAAAAAAAA,WVAAAAAAA/WlAAAAAA/VAAAAAA/ 


LETTRE  XLI V. 

BOILEAU  A RACINE. 

Paris,  jeudi  au  soir,  18  juin  1693. 

Je  ne  saurais,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise,  et,  quoique  j’eusse  les  plus  grandes 
espérances  du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de 
nie  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen.  C’est 
vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à vous  que 
nous  devons  l’heureuse  protection  de  madame  de 
Maintenon.  Tout  mon  embarras  maintenant  est  de 
savoir  comment  je  m’acquitterai  de  tant  d’obli- 
gations que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez 
M.  Dongois  le  greffier,  qui  est  sincèrement  trans- 
porté de  joie,  aussi  bien  que  toulc  notre  famille; 
et,  de  l’humeur  dout  je  vous  connois,  je  suis  sôr 
que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien 
d’un  seul  coup  vous  avez  fait  d’heureux1.  Adieu,  mon 

1 Lorsque  l’abbé  Boileau  alla  remercier  Louis  XIV  du 
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cher  monsieur;  croyez  qu’il  n’y  a personne  qui 
vous  aime  plus  sincèrement,  ni  par  plus  de  raisons 
que  moi.  Témoignez  bien  à M.  de  Cavoie  la  joie 
que  j'ai  de  sa  joie1,  et  à M.  de  Luxembourg  mes 
profonds  respects.  Je  vous  dounc  le  bonsoir,  et 
suis  , autant  que  je  le  dois  , tout  à vous. 

Je  viens  d’envoyer  chez  madame  Racine. 


A/W'.AA/VWWWVWWWWWUWWWWWWWWWWWWWWWViA 


LETTRE  XLV. 

RACISF.  A BOILEAU. 

Versailles,  9 juillet  1693. 

Je  vais  aujourd’hui  à Marly,  où  le  Roi  demeurera 
près  d’un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à Paris , et  je  choisirai  les  jours 
de  la  petite  Académie*.  Cependant  je  suis  bien  fâché 

canonicat  qu’il  lui  avoit  accordé,  ce  prince  lui  dit  : 
« Monsieur,  c'est  une  place  qui  étoit  due  à votre  mérite 
« aussi  bien  qu’aux  prières  de  votre  frère,  qui  nous  a tant 
« réjouis.  « ( Dolieana , n°  exil.) 

1 Le  marquis  de  Cavoie  se  flattoit  alors  de  l’espoir 
d’obtenir  le  cordon  bleu.  — Il  avoit  obtenu  une  audience 
particulière  de  Louis  XIV,  qui  lui  avoit  rendu  toutes  ses 
bontés  et  lui  avoit  promis  le  collier  de  l’ordre , promesse 
qui  ne  fut  cependant  point  réalisée. 

2 Pour  se  rencontrer  avec  Boileau,  qui  étoit  très-exact 
aux  séances  de  cette  académie. 
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que  vous  ne  m’ayez  pas  donne  votre  ode  : j aurois 
peut-être  trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  Roi. 
Je  vous  conseille  même  de  me  l’envoyer.  Il  n y a 
pas  plus  de  deux  lieues  d’Auteuil  à Marly.  Votre 
laquais  n’aura  qu’à  me  demander  et  me  chercher 
dans  l’appartement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de 
renvoyer  mon  fils  à sa  mère  : j’appréhende  que 
votre  grande  bouté  ne  vous  coûte  un  peu  trop  d in- 
commodité. Je  suis  entièrement  à vous. 


VVVVVWVWAA/V\AA/V\/VVVVV\/VVWV\AAAA/V\/WV\AAAiVVVVVVVVVVVVVWt 


LETTRE  X L V I . 

BAC1KE  A BOILEAU. 

Marly , 6 août , au  matin  , 1693. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin*.  Je  ne  sais  pas 
bien  encore  quand  je  vous  reverrai , parce  qu’on 
attend  à toute  heure  des  nouvelles  d’Allemagne.  La 
victoire  de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande 
que  nous  ne  pensions,  et  nous  n en  savions  pas  la 
moitié9.  Le  Roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de 
Bruxelles  et  de  mille  autres  endroits  par  où  il  apprend 
que  les  ennemis  n’avoicut  pas  une  troupe  ensemble  le 
lendemain  de  la  bataille  ; presque  toute  l’infanterie 

. » La  distribution  de  l’Ode  sur  Namur,  qui  venoit  d’être 
imprimée. 

2 La  victoire  de  Nerwinde  , remportée  le  29  juillet  1693. 
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qui  restoit  avoit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollan- 
(loises  se  sont  la  plupart  enfuies  jusqu’en  Hollande. 
Le  prince  d Orange , qui  pensa  être  pris  après  avoir 
fait  des  merveilles,  coucha  le  soir,  lui  huitième,  avec 
M.  de  Bavière1,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous 
avons  pris  vingt-cinq  on  trente  drapeaux,  cinquante- 
cinq  étendards,  soixante-seize  pièces  de  canon, 
huit  mortiers,  neuf  pontons,  sans  tout  ce  qui  est 
tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux , qui  n'avoient 
point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
eussent  pu  marcher,  il  ne  resteroit  pas  un  homme 
ensemble  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de 
vous  envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  l’autre 
de  Vilvorde,  et  un  récit  du  combat  général,  qui 
me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d’Albergotti*. 
Croyez  que  c’est  comme  si  M.  de  Luxembourg 
l’avoit  dicté  lui-mémc.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez 
lire;  car  en  écrivant  j’étois  accablé  de  sommeil,  à 
peu  près  comme  étoit  M.  de  Puimorin  en  écrivant 
ce  bel  arrêt  sous  M.  Dongois3.  Le  Roi  est  transporté 

1 Maximilien-Emmanuel , frère  de  la  Dauphine,  morte 
en  1690. 

2 Alors  colonel  du  régiment  Royal-Italien.  C’étoit  un 
officier  distingué,  dont  le  maréchal  de  Luxembourg  et 
Vendôme  faisoient  le  plus  grand  cas. 

3 M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à dresser 
le  dispositif  d'un  arrêt  d’ordre,  le  dictoit  à M.  de  Puimo- 
rin, frère  de  Boileau  ; et  M.  de  Puimorin  écrivoit  si  promp- 
tement, que  M.  Dongois  étoit  étonné  que  ce  jeune  homme 
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de  joie,  et  tous  les  ministres,  de  la  grandeur  de 
cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous 
aurez  lu  tout  cela,  de  l’envoyer  bien  cacheté,  avec 
cette  même  lettre  que  je  vous  écris,  à M.  l'abbé 
Renaudot  *,  afin  qu’il  ne  tombe  point  dans  l’inconvé- 
nient de  l’année  passée.  Je  suis  assuré  qu’il  vous  en 
aura  obligation  ; ce  ne  sera  que  la  peine  de  votre 
jardinier.  11  pourra  distribuer  une  partie  des  choses 
que  je  vous  envoie  en  plusieurs  articles , tantôt  sous 
celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous  celui  de  Landefermé, 
où  M.  de  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  à demi- 
lieue  du  champ  de  bataille,  tantôt  même  sous  l’ar- 
tillerie de  Malines,  ou  de  Vilvorde. 

Il  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux 
particuliers,  comme,  que  M.  de  Chartres  chargea 
trois  ou  quatre  fois  à la  tête  de  divers  escadrons , 
et  fut  débarrassé  des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa 
main  l’un  d’eux  qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre 
Vacoigne,  tué  à son  côté;  M.  d’Arci8,  son  gouver- 
neur, tombé  aux  pieds  de  ses  chevaux,  le  sien 

eût  tant  de  dispositions  pour  la  pratique.  Après  avoir 
dicté  pendant  deux  heures,  il  voulut  lire  l'arrêt,  et  trouva 
que  le  jeune  Puimorin  n’avoit  écrit  que  le  dernier  mot  de 
chaque  phrase.  (L.  R.) 

1 Directeur  de  la  Gazette.  — Voyez  la  note,  p.  123. 

2 René  Martel,  marquis  d’Arci,  avoit  succédé  dans  cette 
place  au  duc  de  La  Vieuville;  mais  ce  sage  gouverneur 
mourut  à Maubeuge  l'année  suivante,  et  sa  mort  laissa  le 
prince  entièrement  livré  à Dubois. 
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ayant  été  blessé;  La  Bertière,  son  sous-gouverneur, 
aussi  blessé.  M.  le  prince  de  Conti  chargea  aussi 
plusieurs  fois,  tantôt  avec  la  cavalerie,  tantôt  avec 
l'infanterie,  et  regagna  pour  la  troisième  fois  le 
fameux  village  de  Nerwinde , qui  donne  le  nom  à 
la  bataille , et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  sabre 
d’un  des  ennemis  qu’il  tua  sur-le-champ.  M.  le 
duc  chargea  de  même , regagna  la  seconde  fois  le 
village  à la  tête  de  l’infanterie , et  combattit  encore 
à la  tête  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de 
Luxembourg  étoit,  dit-on,  quelque  chose  de  pins 
qu’humain,  volant  partout,  et  même  s’opiniâtrant 
à continuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus 
braves  étoient  rebutés , menant  en  personne  les 
bataillons  et  les  escadrons  à la  charge.  M.  de  Mont- 
morency, son  fils  aîné1 *,  après  avoir  combattu 
plusieurs  fois  à la  tête  de  sa  brigade  de  cavalerie, 
reçut  un  coup  de  mousquet  dans  le  temps  qu’il 
se  mettoit  au-devant  de  son  père  pour  le  couvrir 
d’uue  décharge  horrible  que  les  ennemis  firent  sur 
lui.  M.  le  comte3,  son  frère,  a été  blessé  à la 

1 Charles-François-Frédéric  de  Montmorency,  gendre 
du  duc  de  Chevrcuse.  Il  étoit  alors  âgé  de  trente-deux  ans, 

et  mourut  en  1726. 

3 Paul-Sigismond , comte  de  Luxe,  troisième  fils  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Il  fut  blessé  à Nerwinde  si 
dangereusement,  qn’il  fut  obligé  de  renoncer  à l’état  mili- 
taire. Voyex  le  tome  III  de  l’Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France  par  le  P.  Anselme.  — C’est  à tort  que 
ce  fait  a été  attribué  à son  frère  puîné  Christian-Louis. 
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jambe;  M.  de  La  Roche-Guyon*  au  pied,  et  tous 
les  autres  que  sait  M.  l’abbé;  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse1 * 3  blessé  aussi  à la  cuisse,  et  retournant  au 
combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi3  entra  dans  les  lignes  ou  retranchements,  à la 
tête  de  la  maison  du  Roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  officiers 
généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigni*  tué,  on  a ses  étendards; 
et  ce  fut  à la  tête  de  son  régiment  de  François  que 
le  prince  d’Orange  chargea  nos  escadrons,  en  ren- 
versa quelques-uns,  et  enfin  fut  renversé  lui-même 
Le  lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  qui  fut  pris, 
dit  à ceux  qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de 
loin  le  prince  d’Orange  : « Tenez,  Messieurs,  voilà 
« celui  qu'il  vous  falloit  prendre.  » Je  conjure 


1 François  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  La  Roche- 
Guyon  , petit-fils  de  l’auteur  des  Maximes  et  gendre  du 
ministre  Louvois. 

a Jean-Armand  de  Joyeuse.  11  avoit  été  fait  inarécha 
de  France  à la  promotion  du  27  mars  précédent. 

3 11  avoit  été  également  fait  maréchal  de  France  à la 
promotion  du  27  mars  1693,  et  deux  ans  après,  à la  mort 
du  maréchal  de  Luxembourg , il  fut  fait  capitaine  des 
gardes  du  corps. 

* Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigni;  excellent  offi- 
cier, que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  força  de  passer 
en  Angleterre,  où  il  fut  créé  comte  de  Galoway.  — 11 
mourut  en  1720. 
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M.  l’abbé  Henaudot,  quand  il  aura  fait  son  usage 
de  tout  ceci,  de  bien  recacheter  et  cette  lettre  et  mes 
mémoires,  et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs 
généraux  des  ennemis  éloient  d’avis  de  repasser 
d'abord  la  rivière.  Le  prince  d’Orange  ne  voulut 
pas  ; l'électeur  de  Bavière  dit  qu’il  falloit  au  contraire 
rompre  tous  les  ponts  , et  qu’ils  tenoient  à ce  coup 
les  François.  Le  lendemain  du  combat,  M.  de  Luxem- 
bourg a envoyé  à Tirlcmont,  où  il  étoit  resté  plu- 
sieurs officiers  ennemis  blessés,  entre  autres  le  comte  . 
de  Solms  ',  général  de  l’infanterie,  qui  s’est  fait  cou- 
per la  jambe.  M.  de  Luxembourg , au  lieu  de  les 
faire  transporter  en  cet  état,  s’est  contenté  de  leur 
parole,  et  leur  a fait  offrir  toutes  sortes  de  rafraî- 
chissements. « Quelle  nation  est  la  vôtre!  » s’écria 
le  comte  de  Solms1 2 3,  en  parlant  au  chevalier  du 
Kozel;  « vous  vous  battez  comme  des  lions,  et  vous 
« traitez  les  vaincus  comme  s’ils  étoieut  vos  meil- 
b leurs  amis.  » Les  ennemis  commencent  à publier 
que  la  poudre  leur  manqua  tout  à coup,  voulant 
par  là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de 
neuf  mille  coups  de  canon , et  nous  quelque  cinq 
ou  six  mille. 


1 Henri  Maestrick,  comte  de  Solnis.  11  mourut  des 
suites  de  celte  opération,  à l’âge  de  cinquante-six  ans. 

2 Voltaire  rapporte  le  même  mot  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV;  mais  il  l’attribue  tnal  à propos  à un  comte 

de  Salm. 
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Je  fais  mille  compliments  à M.  l'abbé  Ilcnaudot, 
cl  j’exciterai  ce  malin  M.  de  Croissy  à empêcher, 
s’il  peul , le  malheureux  Mercure  galant  1 2 de  défi- 
gurer notre  victoire. 

Il  y avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 
bourg partit,  jusqu'à  Ncrwinde.  Les  ennemis  avoient 
cinquante  - cinq  bataillons  et  cent  soixante  esca- 
drons. 
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LETTRE  XLVII. 

RACINE  A BOILEAU. 


1693  ». 

Denys  d’Halicarnasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l’arrangement 
des  mots,  cite  un  endroit  de  Y Odyssée  où  Ulysse  et 
Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à table  pour 
déjeuner,  Télémaque  arrive  tout  à coup  dans  la  mai- 
son d’Euméc  : les  chiens,  qui  le  sentent  approcher, 
n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue  ; ce  qui  fait 
voir  à Ulysse  que  c’est  quelqu’un  de  connoissance  qui 
est  sur  le  point  d’entrer.  Denys  d’Halicarnasse,  ayant 

1 Dirigé  alors  par  de  Visé  et  Thomas  Corneille. 

3 Cette  lettre  a été  placée  à l'année  1698  dans  le  Re- 
cueil publié  par  Louis  Racine,  Lausanne  et  Paris,  1747, 

2 vol.  in-12.  — M.  Berriat-Saint-Prix  l'a  rétablie  à sa  date 
. véritable. 
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rapport  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion,  que  ce 
n’est  point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  l’agrément, 
la  plupart  de  ceux  qui  y sont  employés  étant,  dit-il, 
trcs-vils  et  très-bas,  eÛTeXsffTirrwv  ts  xal  Ta7tetvoTà- 
xtov,  mots  qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont 
le  poète  a eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet 
endroit,  je  me  suis  souvenu  que  dans  une  de  vos 
nouvelles  Remarques  * vous  avancez  que  jamais  on 
n’a  dit  qu'Homére  ait  employé  un  seul  mot  bas. 
C’est  à vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys 
d’Halicarnasse  n’est  point  contraire  à la  vôtre,  et  s’il 
n’est  point  à craindre  qu’on  ne  vienne  vous  chicaner 
là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
de  Denys  d’Halicarnasse , qui  m’a  paru  très-belle 
et  merveilleusement  exprimée;  c’est  dans  son  traité 
üep't  (juvOsoew;  ovop.<mi>v , à la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu’au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d’wne  est  en  grec  un  mot  très-noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c’est  un  mot  qui  na 
rien  de  bas1 *  3 , et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de 
cheval,  de  brebis,  etc.  ; ce  très-noble  me  paroît  un 
peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier 

1 Voyez  Œuvres  de  Boileau , tome  111 , édition  du 

Prince  impérial,  la  Réflexion  IX,  sur  Longin. 

a Cette  correction  a été  adoptée  par  Boileau. 
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avec  un  grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l'extrême 
impertineucc  de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le 
tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et 
qu’on  ne  doit  regarder  qu’au  sens;  et  c’est  pour- 
quoi il  prétend  qu’on  peut  mieux  juger  d’un  auteur 
par  son  traducteur,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  que 
par  la  lecture  de  l’auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
point  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance,  qui 
vous  donneroit  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner 
en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  |UffY£î«rô«t  » qui  signifie  quelque- 
fois coucher  avec  une  femme  ou  avec  un  homme, 
et  souvent  converser  simplement,  voici  des  exemples 
tirés  de  l’Ecriture.  Dieu  dit  à Jérusalem,  dans  Ézé- 
chicl  : Congregabo  tibi  amatores  tuos  cum  quibus 
commista  es1,  etc.  : âir£[JLt'Yr)ç.  Dans  le  prophète  Da- 
niel, les  deux  vieillards,  racontant  comme  ils  ont 
surpris  Susanne  en  adultère,  disent,  parlant  d’elle 
et  du  jeune  homme  qu’ils  prétendent  qui  étoit  avec 
elle  : Vidimuseosparitercommisceri *.  Ils  disent  aussi 
à Susanne  : Assentire  nobis , et  commiscere  nobis- 
cum  3.  Voilà  commisceri  dans  le  premier  sens.  Voici 
des  exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux 

* •J'assemblerai  tous  tes  adultères,  avec  lesquels  tu  as 
pris  des  plaisirs,  > etc.  Ezéchiel,  chap.  xvt , ♦ 37. 

* « Nous  les  avons  vus  également  prendre  des  plaisirs.  • 
Daniel  , chap.  xm , * 38. 

3 • Rcnds-toi  à nos  désirs,  et  prends  des  plaisirs  avec 
nous.  ■ Daniel  , chap.  xui,  * 20. 

vin.  11 


Digitized  by  Google 


162 


LETTRES  DE  RACINE 


Corinthiens  1 : Ne  commisceatnini  fornicariis  ; cruv- 
avaj«YVUO0ai.  «N’aycz  point  tic  commerce  avec  les 
« fornicatcurs.  » Et  expliquant  ce  qu’il  a voulu  dire 
par  là,  il  dit  qu’il  n’entend  point  parler  des  forui- 
cateurs  qui  sont  parmi  les  gentils;  «autrement, 
« ajoute-t-il,  il  faudroit  renoncer  à vivre  avec  les 
« hommes  ; mais,  quand  je  vous  ai  mandé  de  n’avoir 
« point  de  commerce  avec  les  fornicatcurs,  non  com- 
« misceri,  j’ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  ponr- 
« roient  trouver  parmi  les  fidèles  ; et  non-seule- 
« ment  avec  les  fornicatcurs  , mais  encore  avec  les 
« avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d’autrui , etc.  » 
11  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  trouve 
dans  ccs  deux  sens  en  mille  endroits  de  l’Ecri- 
ture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausse  éru- 
dition de  Tussanus1 2,  qui  est  trop  clairement  démen- 
tie par  l’endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Per- 
rault ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui 
fournisse  des  mémoires? 

1 Saint  Paul  aux  Corinth. , épît.  I,  chap.  v , ♦.  9 et  11. 

a Jacques  Toussaint,  nommépar  François  l*r  professeur 
de  langue  grecque  au  collège  royal,  en  1632.  il  a publié, 
sous  le  nom  de  Tussanus,  un  Lexicoti  (jrœco-lalinum.  À 
cette  époque , les  érudits  étaient  dans  l’usage  de  latiniser 
leurs  noms. 
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LETTRE  XLVIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  28  septembre  1694. 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre 
voyage,  afin  cjue  vous  puissiez  bientôt  m’envoyer 
vos  avis  sur  un  nouveau  cantique  1 que  j’ai  fait  de- 
puis que  je  suis  ici,  et  que  je  rie  crois  pas  qui  soit 
suivi  d’aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  9 a mis  eu 
musique  ont  extrêmement  plu.  Il  est  ici,  et  le  Roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier  jour.  Pre- 
nez la  peine  de  lire  le  cinquième  3 chapitre  de  la 
Sagesse,  d’oii  ces  derniers  vers  ont  etc  tirés  : je  ne 
les  donnerai  point  qu’ils  n’aient  passé  par  vos 
mains;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  ren- 
voyer le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois 

* Sur  le  bonheur  des  justes  elle  malheur  des  réprou- 
vés. C’est  son  troisième  cantique;  il  en  fit  encore  un  qui 
fut  le  dernier. 

2 Jean-Baptiste  Moreau , musicien,  mort  en  1723.  Il 
avait  fait  la  musique  des  chœurs  d ’Esther  et  à’Athalic.  — 
Racine  le  cite  avec  éloge  dans  sa  préface  d ’Esther. 

3 On  lit  dans  le  manuscrit  septième,  mais  c’est  une 
erreur. 
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bien  qu’on  ne  m’eût  point  engagé  dans  un  embarras 
de  cette  nature;  mais  j’espère  m’eu  tirer  en  substi- 
tuant à ma  place  ce  M.  Bardou  1 * * * * * * * que  vous  avez  vu 
à Paris. 

Vous  savez  bien  sans  doute  que  les  Allemands 
ont  repasse  le  Rhin , et  même  avec  quelque  espèce 
de  honte.  On  dit  qu’on  leur  a tué  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon. 

Il  est  venu  une  lettre  à Madame,  par  laquelle  on 
lui  mande  que  le  Rhin  s'étoit  débordé  tout  à coup, 
et  que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont  été 
noyés;  mais,  au  moment  que  je  vous  écris,  le  Roi 
n’a  point  encore  reçu  de  confirmation  de  cette 
nouvelle  9. 

On  dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais  pour 
le  bombarder  : M.  le  maréchal  de  Villeroi  s’est  jeté 
dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre.  Si 
vous  voulez,  je  vous  en  dirai  d’autres  de  moindre 
conséquence. 

M.  de  Tourrcil  est  venu  ici  présenter  le  Diction- 


1 Poëte  fort  médiocre,  qui  a inséré  des  poésies  dans 

les  recueils  du  temps.  Son  nom  se  trouve  dans  les  pre- 

mières éditions  de  la  satire  vu  de  Boileau  , vers  45  : 

Bardou,  Mauroy,  B >ursault,  Collcttt,  Tiircviltc. 

Dans  la  suite,  Boileau  fit  disparaître  les  trois  premiers 

noms,  par  égard  ponr  ceux  qui  les  portaient,  et  leur  sub- 

stitua Bonnecorse  et  Pradon. 

1 C’était  une  fausse  nouvelle 
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naire  de  l’Académie  1 au  roi  et  à la  reine  d'Angle- 
terre, à Monseigneur,  et  aux  ministres.  Il  a par- 
tout accompagné  son  présent  d’un  compliment  : et 
on  m’a  assuré  qu’il  avoit  très-bien  réussi  partout. 
Pendant  qu’on  présentait  ainsi  le  Dictionnaire  de 
l’Académie,  j’ai  appris  que  Léers,  libraire  d’Am- 
sterdam, avoit  aussi  présenté  au  Roi  et  aux  ministres 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière, 
qui  a été  très-bien  reçue.  C’est  M.  de  Croissy  et 
M.  de  Pomponne  qui  ont  présenté  Léers  au  Roi. 
Cela  a paru  un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le 
Dictionnaire  de  l’Académie,  qui  me  paroît  n’avoir 
pas  tant  de  partisans  que  l’autre.  J’avois  dit  plu- 
sieurs fois  à M.  Thierry*  qu’il  auroil  dA  faire  quel- 
ques pas  pour  ce  dernier  dictionnaire;  et  il  ne  lui 
auroit  pas  été  difficile  d’en  avoir  le  privilège,  peut- 
être  même  il  ne  le  seroit  pas  encore  : ne  parlez 
qu’à  lui  seul  de  ce  que  je  vous  mande  là-dessus. 

On  commence  à dire  que  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours , à 
cause  que  le  Roi  y est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  en  est  an  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours;  il  ne 
souffre  pas  pourtant  beaucoup,  Dieu  merci,  et  il 


1 Jacques  de  Tourreil  eut  vingt-huit  compliments  à faire, 
lorsqu’il  présenta  le  Dictionnaire  de  l’Académie  en  16U4. 
— Tous  furent  fort  applaudis;  cependant  il  ne  consentit 
jamais  à en  donner  copie. 

a Libraire  ordinaire  de  La  Fontaine,  de  Racine  et  de 
Boileau.  Voyez  Boileau,  épit.  x,  v.  61. 
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n’est  arreté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a en- 
core aux  jambes. 

Il  me  paroît,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que 
mon  fils  a grande  envie  de  vous  aller  voir  à Auteuil. 
J’en  serai  fort  aise,  pourvu  qu’il  ne  vous  embar- 
rasse point  du  tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la 
liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur  de  l’exhor- 
ter à travailler  sérieusement,  et  à se  mettre  en  état 
de  vivre  en  honnête  homme.  Je  voudrais  bien  qu’il 
n’eht  pas  l’esprit  autant  dissipé  qu’il  l'a  par  l’envie 
démesurée  qu’il  témoigne  de  voir  des  opéras  et  des 
comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos  avis  quand 
j’aurai  l’honneur  de  vous  voir;  et  cependant  je 
vous  supplie  de  ne  lui  pas  témoigner  le  moins  du 
monde  que  je  vous  aie  fait  aucune  mention  de  lui. 
Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  donne,  et  suis  entièrement  à vous. 
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LETTRE  XLIX. 

TtACIA'E  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  3 octobre  1694. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m’avez  fait  réponse.  Comme  je  sup- 
pose que  vous  n’avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
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ai  envoyés  * , je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur 
vos  difficultés,  et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs 
changements  que  j’avois  déjà  faits  de  moi-même; 
car  vous  savez  qu’un  homme  qui  compose  fait  sou- 
vent son  thème  en  plusieurs  façons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 

Détrompés  d’une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu’il  est  conforme  au 
texte,  qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés; 
et  je  voudrois  bien  que  cela  fût  bon,  et  que  vous 
pussiez  passer  et  approuver  par  une  fin  soudaine , 
qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme 
j’avois  mis  d'abord , 

Quand,  déchus  d’un  bien  frivole. 

Qui  comme  l’ombre  s’envole, 

Et  ne  revient  jamais  plus... 

Mais  ce  jamais  me  paroît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers  ; au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me 
semble  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j’ai  mis 
à la  troisième  stance2  pour  trouver  un  bien  fragile, 
et  c’est  la  même  chose  que  un  bien  frivole.  Ainsi 
tâchez  de  vous  accoutumer  à la  première  manière, 

* Le  cantique  III,  Sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  le 
malheur  des  réprouvés.  — Ce  cantique  se  trouve  au 
tome  IV , p.  299. 

* Actuellement  la  quatrième. 
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ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse. 
Dans  la  seconde  stance, 

Misérables  que  nous  sommes, 

Où  s'égaroicnt  nos  esprits  ! 

infortunés  m’étoit  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables , que  j’ai  employé  dans  Phèdre  ’ , à qui 
je  l’ai  mis  dans  la  bouche  , et  que  Ton  a trouvé 
assez  bien , m’a  paru  avoir  de  la  force  eu  le  mettant 
aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés , qui  s'humilient 
et  se  condamnent  eux-mêmes3.  Pour  le  second 
vers,j’avois  mis, 

Diront-ils  avec  des  cris.... 

Mais  j’ai  cru  qu’on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils,  et  qu’il  suffisoit  de 
mettre  à la  fin  ainsi  d'une  voix  plaintive , et  le  reste, 
par  oh  on  fait  eutendre  que  tout  ce  qui  précède  est 
le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu’il  y en  a des 
exemples  dans  les  odes  d’Horace. 

Et  voilà  que  triomphants.... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte,  Ecce  quo - 
modo  computati  sunt  inter  filios  Dei3\  et  j’ai  cru 

1 Acte  iv,  scène  vi.  Voyci  tome  III,  p.  269,  lig.  7. 

2 Tous  ces  changements  n’ont  pas  été  définitivement 
adoptés  par  Racine.  La  disposition  des  strophes  a égale- 
ment subi  quelques  modifications. 

3 « Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de 
Dieu!»  (De  Sapient.,  cap.  v,  ♦.  6.)  (G.) 
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que  ce  tour  marquoit  mieux  la  passion;  car  j'aurois 
pu  mettre  et  maintenant  triomphants , etc.  Dans  la 
troisième  stance, 

Qui  nous  montrait  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire , la  carrière  de 
l'honneur,  on  dit  même  la  carrière  de  la  vertu  *. 
Voyez  si  l’on  ne  pourrait  pas  dire  de  même  la  car- 
rière de  la  bienheureuse  paix.  Du  reste,  je  ne  de- 
vine pas  comment  je  le  pourrais  mieux  dire.  Il 
reste  la  quatrième  stance.  J’avois  d'abord  mis  le 
mot  de  repentance  : mais , outre  qu’on  ne  diroit  pas 
bien  les  remords  de  la  repentance,  au  lieu  qu’on 
dit  les  remords  de  la  pénitence,  ce  mot  de  péni- 
tence, eu  le  joignant  avec  tardive,  est  assez  con- 
sacré dans  la  langue  de  l’Ecriture,  sero  pœniten- 
tiam  agentes.  On  dit  la  pénitence  cC Antiochus,  pour 
dire  une  pénitence  tardive  et  inutile ; on  dit  aussi 
dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés.  Pour  la  fin  de 
cette  stance,  je  Pavois  changée  deux  heures  après 
que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance  entière  : 

Ainsi  d'une  voix  plaintive 
« Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 
Des  inconsolables  morts. 

* C’est  là  le  vrai  texte.  Dans  la  minute  de  cette  lettre, 
possédée  par  M.  Feuillet  de  Conches , après  la  première 
ligne  on  lit  : c’est-à-dire  par  où  on  court  à la  gloire,  à 
l’honneur. 
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Ce  qui  faisoit  leurs  délices , 

Seigneur , fera  leurs  supplices  ; 

Et , par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  des  charmes 
Dans  le  souvenir  des  larmes 
Qu’ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m’envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci.  J’ai  dit  franchement  que  j’attendois  votre 
critique  avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien  ; 
et  je  l’ai  dit  à madame  de  Maintcnon,  qui  a pris 
de  là  occasion  de  me  parler  de  vous  avec  beau- 
coup d’amitié. 

Le  Roi  a entendu  chanter  les  deux  autres  can- 
tiques, et  a été  fort  content  de  M.  Moreau,  à qui 
nous  espérons  que  cela  pourra  faire  du  bien1. 

Il  n’y  a rien  ici  de  nouveau.  Le  Roi  a toujours  la 
{jointe  , et  en  est  au  lit.  Une  partie  des  princes  sont 
revenus  de  l'armée  ; les  autres  arriveront  demain 
ou  ajtrès-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons 
ici  : car  je  crois  que  vous  l’avez  aussi  à Auteuil,  et 
que  vous  en  jouissez  plus  tranquillement  que  nous 
ne  faisons. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau  2 a été  trouvée 

1 Louis  XIV  dit  après  cette  audition  : « Racine , cela 
» est  beau , mais  bien  terrible.  * 

2 Charles-Roi  leau-Bontemps,  abbé  de  Beaulieu,  membre 
de  l’Académie  françoise,  prédicateur.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  l’abbé  Jacques  Boileau,  frère  de  Boilcau- 
Dcspréaux.  (G.) 
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très-mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Nicrt 1 prétend 
que  Rieliesourcc  2 en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  douleur  est  bien  vraie , niais  la  mort  est 
très-véritable. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole.  Vous 
m'obligeriez  de  me  mander  si  vous  en  avez  eu  des 
nouvelles.  M.  le  duc  de  Chevrense  s'informa  fort 
de  votre  santé,  hier  et  ce  matin.  J’ai  eu  une  lettre 
de  madame  la  comtesse  de  Grainnnt,  et  j’ai  opinion 
qu  elle  croit  avoir  à se  plaindre  de  ne  pas  recevoir 
de  vos  lettres  3. 

Je  suis.  Monsieur,  bien  entièrement  à vous. 


UV  ,/WWV  wfV  y\AAAA/\yV\/U»A/V\A/\AAA/Vv/\JV\/L^VVvAAA/ V\A/V\A/V/V/VV\AA/VV *V 


LETTRE  L. 

RACINE  A BOILEAU. 

Compïègne,  4 mai  1695. 

M.  Desgranges4  m’a  dit  qu’il  avoit  fait  signer 
hier  nos  ordonnances,  et  qu’on  les  feroit  viser  par 

1 Voyez  sa  note,  page  19  de  ce  volume. 

2 Voyez  sa  note,  page  103  de  ce  volume. 

3 Ce  paragraphe  a été  supprimé  dans  toutes  les  éditions; 
nous  le  rétablissons  ici  sur  la  lettre  originale  qui  nous  a 
etc  communiquée  par  M.  Feuillet  de  Conciles. 

•*  Premier  commis  au  ministère  des  finances,  et  maître' 
des  cérémonies. 
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le  Roi  après-demain;  qu’ensuite  il  les  enverroit  à 
M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je 
vous  prie  de  garder  la  mienne  jusqu’à  mon  retour. 
Il  n’y  a point  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veu- 
lent que  le  siège  de  Casai  soit  levé  * ; mais  la  chose 
est  fort  douteuse,  et  on  n’eu  sait  rien  de  certain. 

Six  armateurs  de  Saint-Malo9  ont  pris  dix-sept 
vaisseaux  d’une  flotte  marchande  des  ennemis,  et 
un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon3. 
Le  Roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  mer- 
veilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants 
vers  , je  vous  exhorte  à lire  Judith  4 , et  surtout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  sen- 
timent. Jamais  je  n’ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l’est  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos  prédic- 
tions sont  accomplies.  Adieu,  Monsieur,  je  suis 

1 Casai  fut  rendu  le  11  juillet  au  duc  de  Savoie,  par 
M.  de  Crenan. 

2 Commandés  par  Jacobsen. 

3 Duguay-Trouin  faisait  alors  respecter  le  pavillon  fran- 
çais. Ce  grand  homme,  fils  d'un  armateur  de  Saint-Malo, 
où  il  était  né  le  10  juin  1673,  devint  lieutenant  générai  des 
armées  navales,  et  mourut  à Paris  le  27  septembre  1738. 
Il  a laissé  d’intéressants  Mémoires. 

4 Tragédie  de  Boyer,  qui  a donné  lieu  à l’épigramme 
de  Racine  (t.  IV,  p.  308).  — Boileau  disait  à son  ami 
Hessein,  grand  partisan  de  cette  pièce  : « Je  l’attends  sur 
« le  papier.  » En  effet,  dès  que  Boyer  l’eut  fait  imprimer, 
elle  perdit  toute  la  réputation  qu’elle  devait  au  jeu  de  la 
célèbre  Champmeslc. 
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entièrement  à vous.  Je  crains  de  m’être  trompé  en 
vous  disant  qu’on  enverroit  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois,  et  je  crois  que  c’est  à M.  de  Bie,  chez 
qui  M.  Desgranges  m’a  dit  que  M.  Dongois  n’au- 
roit  qu’à  envoyer  samedi  prochain. 


VWV  V*  AATtA/VWWVVVVW'AAA/WWVVWVVWWVVWVWVAtWVVV/VVVNA 


LETTRE  LI. 

BOILEAU  A RAC1XE. 


• A Paris,  1695. 

Comme  je  n’ai  point  en  de  vos  nouvelles,  Mon- 
sieur, je  me  suis  engage  à une  autre  partie  que 
celle  que  vous  m’avez  proposée.  Pour  les  épigram- 
mes,  il  n’y  a plus  de  mesure  à garder,  puisque, 
grâce  à l’indiscrétion,  ou  plutôt  à l'envie  de  me 
faire  valoir,  de  notre  illustre  ami,  elles  sont  main- 
tenant daus  les  mains  de  tout  le  monde.  D’ailleurs 
on  n’y  fait  plus  maintenant  que  des  critiques  que 
je  ne  sens  point,  et  qui  sont  par  conséquent  fort 
mauvaises.  Car  à quoi  je  reconnois  une  bonne  cri- 
tique, c’est  quand  je  la  sens,  et  qu’elle  m’attaque 
par  l’endroit  dont  je  me  defiois.  C’est  alors  que  je 
songe  tout  de  bon  à corriger,  regardant  celui  qui 
me  la  fait  comme  un  excellent  connoisseur,  et  tel 
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que  le  censeur  que  je  propose  dans  mon  Art  poé- 
tique eu  ces  termes  : 

Faites  choix  d’un  censeur  solide  et  salutaire, 

Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 

Et  dont  le  crayon  sûr  d’abord  aille  chercher 
L’endroit  que  l’on  sent  foible  et  qu’on  se  veut  cacher. 

Du  reste,  je  m’inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles 
objections  qui  se  font  d’ordinaire  contre  les  bons 
ouvrages  naissants.  Cela  ne  dure  guère,  et  l’on  est 
tout  étonné  souvent  que  l’endroit  que  l’on  condam- 
noit  devient  le  plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces 
deux  vers  de  ma  Satire  des  Femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique , 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d’abord,  et  qui  pas- 
sent aujourd’hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il 
en  arrivera  de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubri- 
cité, dans  mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagel- 
lants; car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  sauroit  souffrir  la  fausse  piété, 

Qui , sous  couleur  d’éteindre  en  nous  la  volupté , 

Par  l’austérité  même  et  par  la  pénitence 
- Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s’accommode  pas, 
dites-vous,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien,  qu'il  en 
cherche  un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterois-je  un 
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mot  qui  est  dans  tous  les  dictionnaires,  au  rang  des 
mots  les  plus  usités?  Où  en  seroit-on,  si  l’on  vou- 
loit  contenter  tout  le  monde?  Quiddem?  Quidnon 
dem?  Renuis  tu,  quod  jubet  alter.  Tout  le  monde 
juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en  est  de  même 
que  de  la  manière  de  lire.  Il  n'y  a personne  qui  ne 
croie  lire  admirablement,  et  il  n’y  a presque  point 
de  bons  lecteurs. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc. 


/W  WV /V/VA/VVV\/\A/V\/V\AA^/V\/V\/\P  AAV  AAT\/V\/\AAA/W'/V\,'\A.'VA 


LETTRE  L1I. 

RACINE  A BOILEAU. 


Versailles,  4 avril  16S)6. 

Je  suis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu’il  vous  a prié  de  me  faire  de  sa  part, 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n’avois  point  en- 
core entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent 
de  troisième  1 ; et  comme  ma  conscience  ne  me  re- 
prochoit rien  à 1 égard  des  jésuites,  je  vous  avoue 
que  j ai  été  un  peu  surpris  d’apprendre  que  l’on 

1 Ce  régent  avoit  choisi  pour  sujet  de  son  discours 
cette  étrange  question  : Macinius  an.  christianus,  an 
poeta  ? «Racine  est-il  chrétien,  est-il  poêle?»  Et  il  prononça 
qu  il  n’etoit  ni  l’un  ni  l’autre.  — Conclusion  bien  digne 
de  la  harangue.  (Note  de  M.  de  Saint-Surin.) 
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m’eût  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblable- 
ment ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui 
m’ont  très-faussement  attribué  la  traduction  du 
Santolius  pœnitens  *;  et  il  s’est  cru  engagé  d’hon- 
neur à me  rendre  injures  pour  injures.  Si  j’étois  ca- 
pable de  lui  vouloir  quelque  mal , et  de  me  réjouir 
de  la  forte  réprimande  que  le  P.  Bouhours  dit 
qu’on  lui  a faite , ce  seroit  sans  doute  pour  m’avoir 
soupçonné  d#tre  l’auteur  d’un  pareil  ouvrage;  car, 
pour  mes  tragédies , je  les  abandonne  volontiers  à 
sa  critique  ; il  y a longtemps  que  Dieu  m’a  fait  la 
grâce  d'être  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que 


1 La  traduction  en  vers  françois  du  Santolius  pœnitens 
étoit  de  Boivin,  et  la  pièce  latine  de  M.  Roi  lin  ; ce  qui  n’a 
pas  empêché  quelques  éditeurs  de  Racine,  et  entre  autres 
Luncau , de  l’insérer  dans  les  œuvres  de  ce  grand  poëte 
comme  étant  de  lui.  Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à cette 
petite  satire  en  vers  latins  assez  médiocres,  et  peu  dignes, 
sous  tous  les  rapports,  du  respectable  auteur  de  l'Histoire 
ancienne.  Santeuil  avoit  fait  une  épitaphe  pour  le  grand 
Arnauld.  Les  jésuites,  avec  lesquels  le  chanoine  de  Saint- 
Victor  étoit  très-lié,  s’en  offensèrent.  Celui-ci  désavoua 
publiquement  l’épitaphe.  L’auteur  du  Santolitis  pœnitens 
suppose  Santeuil  versant  des  larmes  de  repentir,  et  deman- 
dant pardon  à Dieu  et  aux  hommes  de  ce  qu’il  a rétracté 
les  vers  qu’il  avoit  faits  à la  louange  d’Arnauld.  Cette  pièce, 
qui  ne  mérite  nullement  de  sortir  de  l’oubli  où  elle  est 
tombée,  fit  dans  le  temps  un  très-grand  bruit.  (G.)  — Boi- 
vin, charmé  de  la  méprise  qui  grandissait  son  succès,  pria 
Racine  de  laisser  pour  un  temps  le  public  dans  l’erreur. 
Racine  lui  accorda  cette  satisfaction  ; de  là  la  faute  de 
quelques  éditeurs.  (B.) 
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l’on  en  peut  dire,  el  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du 
compte  que  j’aurai  à lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi , Monsieur , vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 
hours , et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance , 
que,  bien  loin  d’être  fâché  contre  le  régent  qui  a 
tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre , peu 
s’en  faut  que  je  ne  le  remercie  d’avoir  prêché  une 
si  bonne  morale  dans  leur  collège,  et  d’avoir  donné 
lieu  à sa  compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur 
pour  mes  intérêts;  et  qu’enfin  quand  l’offense  qu’il 
m’a  voulu  faire  seroit  plus  grande , je  l’oublicrois 
avec  la  même  facilité,  en  considération  de  tant 
d'autres  Pères  dont  j’honore  le  mérite,  et  surtout 
en  considération  du  R.  P.  de  la  Chaise,  qui  me  té- 
moigne tous  les  jours  mille  bontés,  et  à qui  je  sacri- 
ficrois  bien  d’autres  injures.  Je  suis,  etc. 


^»y/\/V\/\/V\/VVVVV\AAAVVVV\AA/\A/V\A/VWWVAAA/WXA/VWVVVUVVVVVVV' 


LETTRE  LIII. 

RACINE  A BOILEAU. 

Fontainebleau,  8 octobre  1697*. 

Je  vous  demande  pardon  si  j’ai  été  si  longtemps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j’ai  voulu  avant  toutes 

* Dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  son 
père,  Lausanne,  1747,  2 vol.  in-12,  cette  lettre  est  placée 
à l’année  1698  ; mais  elle  est  réellement  de  1697. 

vin.  12 
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choses  prendre  un  temps  favorable  pour  recom- 
mander M.  Manchon  1 à M.  de  Barbczieux9.  Je  l’ai 
lait  ; et  il  m’a  fort  assure  qu’il  feroitson  possible  pour 
me  témoigner  la  considération  qu’il  avoit  pour  vous 
et  pour  moi.  Il  m’a  paru  que  le  nom  de  M.  Man- 
chon lui  étoit  assez  inconnu,  et  je  me  suis  rappelé 
alors  qu’il  avoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  sou- 
vcnois  point  du  tout.  J’ai  eu  recours  à M.  de  La 
Chapelle  3,  qui  m’a  fait  un  mémoire  que  je  présen- 
terai à M.  de  Barbczieux  dès  que  je  le  verrai.  Je 
lui  ai  dit  que  M.  l’abbé  de  Louvois4  voudroit  bien 
joindre  ses  prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu’il  n’y 
aura  point  de  mal  qu’il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre 
épître  5 à M.  de  Meaux,  et  que  M.  de  Paris  0 soit 

1 Voyez  la  note , page  29  de  ce  volume. 

* Louis-François-Marie  Le  Tcllier,  marquis  de  Barbe- 
zieux, dès  l'àgc  de  vingt-trois  ans,  avait  succédé  à son 
père,  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre. 

3 Henri  Besset  de  La  Chapelle,  conseiller  aux  requêtes 
à Metz.  Il  était  fils  de  celui  dont  Racine  fait  mention  dans 
sa  lettre  à Boileau , en  date  du  4 août  1687.  — Voyez  ci- 
dessus,  p.  33. 

* Camille  Le  Tellier,  né  en  1675,  frère  du  ministre  Bar- 

bezieux, était  bibliothécaire  du  Roi.  Lorsque  le  Régent  le 
nomma  au  siège  de  Clermont,  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mirent pas  de  l’accepter  : Massiilon,  son  ancien  ami,  lui 
succéda  comme  évêque  et  comme  membre  de  l’Académie 
française.  ...... 

3 L’Ëpitre  sur  l'amour  de  Dieu. 

6 Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  • 
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disposé  à vous  donner  une  approbation  authen- 
tique. Vous  serez  surpris  quand  je  vous  dirai  que 
je  n’ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux,  quoi- 
qu’il soit  ici;  niais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où 
il  va  chez  le  Roi,  c’cst-à-dire  au  lever  et  au  cou- 
cher : d’ailleurs  la  pluie  presque  continuelle  em- 
pêche qu’on  ne  se  promène  dans  les  cours  et  dans 
les  jardins,  qui  sont  les  endroits  où  l’on  a coutume 
de  se  rencontrer.  Je  sais  seulement  qu’il  a présenté 
au  Roi  l'ordonnance  de  M.  l’archevêque  de  Reims 
contre  les  jésuites  1 : elle  m’a  paru  très-forte,  et  il  y 
explique  très-nettement  la  doctrine  de  Molina  avant 
de  la  condamner.  Voilà,  ce  me  semble,  un  rude 
coup  pour  les  jésuites.  Il  y a bien  des  gens  qui 
commencent  à croire  que  leur  crédit  est  fort  baissé, 
puisqu’on  les  attaque  si  ouvertement.  Au  lieu  que 
c’étoit  à eux  qu’on  donnoit  autrefois  les  privilèges 
pour  écrire  tout  ce  qu’ils  vouloicnt , ils  sont  main- 
tenant réduits  à ne  se  défendre  que  par  de  petits 
libelles  anonymes , pendant  que  les  censures  des 
évêques  pleurent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre  épître 
ne  contribuera  pas  à les  consoler;  et  il  me  semble 
que  vous  n’avez  rien  perdu  pour  attendre,  et  qu’elle 
paroi tra  fort  à propos. 

On  a eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince 


1 Charles-Maurice  Le  Tellier,  frère  (le  Louvois,  rendit 
cette  ordonnance  le  15  juillet  1697.  « Elle  fera  du  bruit 
et  embarrassera  le  Roi,»  dit  madame  de  Main  tenon.  (Lettre 
à M.  de  Noailles  du  7 octobre  1697.) 
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de  Conti*  ctoit  arrivé  en  Pologne;  mais  on  n’en 
sait  pas  davantage  , n’y  ayant  point  encore  de  cour- 
rier qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l’abbé  Renaudot 
vous  en  dira  plus  que  je  ne  saurois  vous  en  écrire. 

Je  n’ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  dont  vous 
me  parlez  a.  Je  crains  même  d’être  entré  dans  des 
détails  qui  l’allongeront  bien  plus  que  je  ne  croyois. 
D’ailleurs  vous  savez  la  dissipation  de  ce  pays-ci. 

Pour  m’achever,  j’ai  ma  seconde  fille  â Melun, 
qui  prendra  l'habit  dans  huit  jours  3.  J’ai  fait  deux 
voyages  pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  réso- 
lution , ou  du  moins  pour  obtenir  d’elle  qu’elle 
différât  encore  six  mois;  mais  je  l'ai  trouvée  iné- 
branlable. Je  souhaite  qu’elle  se  trouve  aussi  heu- 
reuse dans  ce  nouvel  état  qu’elle  a eu  d’empresse- 


1 François- Louis  de  Bourbon-Conti,  né  en  1664,  élu 
roi  de  Pologne  le  27  juin  1697,  mort  en  1709.  Massiilon  lit 
son  oraison  funèbre,  et  J.  B.  Rousseau,  dans  l’une  de  ses 
plus  belles  odes  (liv.  II,  ode  x),  a déploré  cette  mort  pré- 
maturée, objet  des  regrets  universels. 

3 Le  mémoire  dont  il  s’agit  ici  n’est  sans  doute  pas  celui 
qu’il  composa  pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  attendu 
que  l’affaire  pour  laquelle  le  mémoire  sur  Port-Royal  fut 
écrit  avait  été  terminée  au  mois  de  mars  précédent  de  la 
même  année  1697.  C’est  peut-être  celui  qui  fut  cause  de 
sa  disgrâce. 

3 Nanette  (Anne) , sa  seconde  fille,  prit  à cette  époque 
l’habit  de  novice  dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Melun. 
Elle  fit  profession  à la  fin  de  l'année  suivante.  — Dans  une 
lettre  du  24  mai  1697,  adressée  à madame  Rivière,  sa  sœur, 
Racine  annonce  l’entrée  de  cette  fille  au  couvent. 
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ment  pour  y entrer.  M.  l’archevéqne  tic  Sens  1 * s’est 
offert  de  venir  faire  la  cérémonie , et  je  n’ai  pas 
osé  refuser  un  tel  honneur.  J’ai  écrit  à M.  l’abbé 
Boileau3  pour  le  prier  d'y  prêcher,  et  il  a l'hon- 
nêteté de  vouloir  bien  partir  exprès  de  Versailles 
en  poste  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous 
jugez  que  tout  cela  cause  assez  d’embarras  à un 
homme  qui  s’embarrasse  aussi  aisément  que  moi. 
Plaignez -moi  un  peu  dans  votre  profond  loisir 
d’Auteuil , et  excusez  si  je  n’ai  pas  été  plus  exact  à 
vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a fourni 
d’assez  considérables,  et  qui  nous  donneront  assez 
de  matière  pour  nous  entretenir,  quand  j’aurai 
l’honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard 
dans  quinze  jours,  car  je  partirai  deux  ou  trois 
jours  avant  le  départ  du  Roi.  Je  suis  entièrement 
à vous. 

1 Hardouin  de  la  Hoguette,  neveu  de  Beaumont  de  Pé- 
réfixe,  archevêque  de  Paris.  Ce  prélat  avait  eu  la  délica- 
tesse, en  1685,  de  refuser  le  cordon  bleu,  parce  qu’il  lui 
manquait  un  degré.  Il  suivait  l’exemple  donné  par  Fabert 
en  1601,  et  fut  imité  par  Catinat  en  1705. 

1 Prédicateur  fort  médiocre,  s’il  faut  en  juger  par  l’épi— 
gramme  suivante  : comme  quelqu’un  s’étonnait  devant 
Racine  des  applaudissements  que  la  Judith  de  Boyer  avait 
d’abord  obtenus  , » Les  sifflets , dit  l’auteur  à’Athalie , 

• étoient  à la  cour,  aux  sermons  de  l’abbé  Boileau,  » — 
On  le  distinguait  aussi  par  le  nom  de  Boileau-Bontemps. 
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LETTRE  LIV. 

BOILEAU  A RACINE. 

Auteuil,  mercredi  1697  *. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d’être  instruit 
de  ce  qui  s’est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons, 
suivant  votre  conseil , rendue  ce  matin  3,  mon  frère 
le  docteur  de  Sorbonne  et  moi,  au  R.  P.  de  La 
Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
heures3;  et  sitôt  qu’on  lui  a dit  notre  nom,  il  nous 
a fait  entrer.  Il  nous  a reçus  avec  beaucoup  d’açré- 

1 Cette  lettre,  dont  l’autograplie  n’a  point  d’autre  date, 
fut  probablement  écrite  vers  le  milieu  d’octobre  1697. 
Imprimée  pour  la  première  fois  en  1712,  avec  la  satire 
sur  l'Equivoque,  elle  parut  ensuite  dans  l’édition  origi- 
nale des  Œuvres  de  Boileau  de  1713,  niais  retouchée  par 
Despréaus.  Louis  Racine  la  publia  en  1747,  telle  que  son 
père  l’avait  reçue,  et  quelques  éditeurs  ont  suivi  ce  texte. 
À l’exemple  du  plus  grand  nombre,  nous  donnons  celui 
revu  par  l’auteur;  mais  nous  reproduisons  sous  forme  de 
notes  tous  les  passages  où  l’original  diffère  de  la  révision 
faite  par  Boileau.  Les  leçons  primitives  sont  en  caractères 
italiques. 

1 Que  nous  avons  ce  matin,  suivant  votre  conseil, 
rendue,  mon  frère  et  moi. 

3 Du  matin. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  BOILEAU.  183 

ment1,  m'a  interrogé  fort  obligeamment2  sur  l’état 
de  ma  santé,  et  a paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai 
dit  que  mon  incommodité  n'augmcntoit  point.  En- 
suite il  a fait  apporter  des  chaises,  s'est  mis  tout 
proche  de  moi,  afin  que  je  le  pusse3  mieux  entendre, 
et  aussitôt  entrant  en  matière,  m’a  dit  que  vous 
lui  aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon , où  il  y avoit 
beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  que  la  matière 
que  j’y  traitois  étoit  une  matière  fort  délicate  et 
qui  demandoit  beaucoup  de  savoir4;  qu’il  avoit 
autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'aiusi  il  devoit 
être  iustruit  de  cette  matière  à fond;  qu’il  falloit 
faire  une  grande  différence  de  l’amour  affectif 
d’avec  l’amour  effectif  ; que  ce  dernier  étoit  abso- 
lument nécessaire,  et  eutroit  dans  l'attrilion;  au 
lieu  que  l'amour  affectif  venoit  de  la  coutrition 
parfaite,  et  qu'aiusi  il5 6  justifioil  par  lui-même  le 
pécheur,  mais  0 que  l’amour  effectif  n'avoit  d’effet 
qu’avec  l'absolution  du  prêtre.  Enfin  il  nous  a dé- 
bité en  très-bons  termes7  tout  ce  que  beaucoup 
d’babiles  auteurs8  scolastiques  ont  écrit  sur  ce 

1 De  bonté. 

2 M’a  fort  obligeamment  interrogé  sur  mes  maladies. 

3 Puisse. 

* Pour  en  parler. 

5 Que  celui-ci. 

6 An  lieu. 

7 En  assez  bons  termes  et  fort  longuement. 

8 Beaucoup  d'auteurs. 
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sujet,  sans  pourtant  dire  comme  quelques-uns 
d’eux1 *,  que  l’amour  de  Dieu,  absolument  parlant, 
n’est  point  nécessaire  pour  la  justification  du  pé- 
cheur. Mon  frère  applaudissoit 3 à chaque  mot 
qu’il  disoit , paroissant  être  enchanté  3 de  sa  doc- 
trine , et  encore  plus  de  sa  manière  de  l’énon- 
cer4. Pour  moi,  je  suis  demeure  dans  le  silence  5 *. 
Enfin,  lorsqu’il  a cessé  de  parler0,  je  lui  ai  dit 
que  j’avois  été  fort  surpris  qu’on  m’eût  prêté  des 
charités  auprès  de  lui  et  qu’on  lui  eût  donné  à 
eutendre  que  j’avois  fait  un  ouvrage  contre  les 
jésuites;  ajoutant7  que  ce  seroit  une  chose  bien 
étrange,  si  soutenir  qu’on  doit  aimer  Dieu  s'appe- 
loit  écrire  contre  les  jésuites;  que  mon  frère  avoit 
apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou  douze 
de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soutenoient, 
en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon 
épitre , que  pour  être  justifié. il  faut  indispensable- 
ment aimer  Dieu8;  qu’enfin  j’avois  si  peu  songé 

1 Oser  dire  comme  eux. 

1 Applaudissoit  des  yeux  et  du  geste. 

3 Témoignant  être  ravi. 

4 Et  de  son  énonciation. 

5 Je  suis  demeuré  froid  et  assez  immobile. 

0 Et  enfin  lorsqu'il  a été  las  de  parler. 

1 Le  mot  ajoutant  est  omis  dans  l’autographe. 

8 Qui  soutenaient  qu'on  doit  nécessairement  aimer 
Dieu,  et  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  qui 
étoient  dans  mes  vers. 
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à écrire  contre  les  jésuites  l *,  que  les  premiers  à 
qui  j’avois  lu  mon  ouvrage,  c’étoient  six  jésuites 
des  plus  célèbres,  qui  m’avoient  tous3 *  dit  qu’un 
chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d’autres  sentiments 
sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j’énonçois  dans 
mes  vers.  J’ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j’avois 
eu  l’honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à monsei- 
gneur l’ârchcvêque  de  Paris,  et  à monseigneur 
l’cvéquc  de  Meaux,  qui  en  avoient  tous  deux  paru , 
pour  ainsi  dire , transportés  ; qu’avec  tout  cela 
néanmoins  3,  si  Sa  Révérence  croyoit  mon  ouvrage 
périlleux,  je  venois  présentement  pour  le  lui  lire, 
afin  qu'il  m’instruisît  de  mes  fautes.  Enfin  je  lui 
ai  fait  * le  même  compliment  que  je  fis5 *  à mon- 
seigneur l’archevêque  lorsque  j’eus  l’honneur  de 
le  lui  réciter  °,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas 
pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé7;  que  je  le 
priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention , et 
de  trouver  bon  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d’en- 

1 Que  j’avois  si  peu  songé  à écrire  contre  sa  société. 

* Unanimement. 

3 Que  j’avois  mis  en  rimes;  gu  ensuite  j'avois  brigué 
de  le  lire  à M.  l'archevêque  de  Paris , qui  en  avoit 
paru  transporté , aussi  bien  que  M.  de  Meaux;  que 
néanmoins. 

* De  mes  fautes  ; que  je  lui  faisais  donc. 

5 Que  j’avois  fait. 

c Lorsque  je  le  lui  récitai. 

7 Mais  pour  être  approuvé. 
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droits.  Il  a fort  approuvé  ma  proposition  J,  et  je  lui 
ai  lu  mon  épître  très-posément,  jetant  au  reste  dans 
ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  que 
j’ai  pu9.  J’oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité  qui  l'a  assez 
agréablement  surpris 1 2  3 4,  c'est  à savoir,  que  je  pré- 
tendois  n’avoir  proprement  fait  autre  chose  dans 
mon  ouvrage  que  mettre  en  vers  * la  doctrine  qu’il 
venoit  de  nous  débiter;  et  l'ai  assuré  que  j’étois 
persuadé  que  lui-même  n’en  disconviendroit  pas  5 6. 
Mais,  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce,  croi- 
riez-vous, Monsieur,  que  la  chose  est  arrivée  comme 
je  l’avois  prophétisé,  et  qu’à  la  réserve  de  deux 
petits  scrupules  qu’il  vous  a dits  et  qu'il  nous  a 
répétés,  qui  lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  har- 
diesse à traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il 
n a fait  d'ailleurs  que  s’écrier0  : « Pulchre!  bene ! 
« recte!  Cela  est  vrai,  cela  est  indubitable;  voilà 

1 II  a fort  loué  mon  dessein. 

2 Lu  mon  épître  avec  toute  la  force  et  toute  l'énergie 

que  j’ai  pu.  * 

3 J’oubliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une 
chose  qui  l’a  assez  étonné. 

4 En  rimes. 

5 Et  que  je  croyois  que  lui-meme  n’en  pourroit  pas 
disconvenir. 

6 Croiriez-vous,  Monsieur,  que  j’ai  tenu  parole  au 
bon  Père,  et  qu’à  la  réserve  des  deux  objections  qu’il 
vous  avoit  déjà  faites , il  n’a  fait  que  s'écrier  : « l’ul- 
chre , * etc. 
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« qui  est  merveilleux;  il  faut  lire  cela  au  Roi  ; ré- 
« pétez-moi  encore  cet  endroit.  Kst-ce  là  ce  que 
« M.  Racine  m’a  lu  ?»  Il  a été  surtout  extrêmement 
frappé  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés,  et  que 
je  lui  ai  récités  avec  toute  l’énergie  dont  je  suis 
capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs , même  austères  1 , 
Qui , les  semant  partout , s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d’in- 
sérer dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  n’avez 
point  approuvés , et  que  mon  frère  juge  très  à 
propos  deâ  rétablir.  Les  voici;  c'est  en  suite  de  ce 
vers  : 

Oui,  dites-vous  ? Allez,  vous  l'aimez , croyez-moi. 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
A pour  moi , dit  ce  Dieu  , l'amour  que  je  demande  3 . 
Faites-le  donc;  et,  sur  qu’il  nous  veut  sauver  tous, 
Rc  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 


1 Vers  62  de  l'Épitre  xti.  — Ce  vers  est  ainsi  dans  la 
lettre  originale  et  dans  la  copie  corrigée;  ce  qui  parait 
indiquer  que  Boileau  voulait  le  conserver.  Cependant  la 
première  édition  de  cette  épître  (1698) .et  toutes  les  édi- 
tions postérieures  disent  : 

Od  voit  pourtant,  on  volt  des  docteurs,  même  austère?. 

* D’y. 

* ■ Écoutez  la  leçon  que  lui-méme  H nous  donne  : 

• Qui  m’uimeî  c’est  celui  qui  fait  ce  que  j’ordonne.  » 
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Qu’en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve. 
Marchez , courez  à lui 1 * ; qui  le  cherche  le  trouve  ; 

Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s’écarter, 

Plus  par  vos  actions  songez  à l’arrêter. 

Il  m’a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais 
je  ne  saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a entendu  la  prosopopéeadc  la  fin. 
En  un  mot  3 4 , j'ai  si  bien  échauffé  le  Révérend  Père, 
que,  sans  une  visite  que  dans  ce  temps-là  M.  son 
frère  lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point 
partir  que  je  ne  lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres 
nouvelles  épîtres  * de  ma  façon  que  vous  avez  lues 
au  Roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissés  partir  qu’à  la 
charge  que  nous  l’irions  voir  à sa  maison  de  cam- 
pagne5, et  il  s’est  chargé  de  nous  faire  avertir  du 
jour  oit  nous  l’y  pourrions  trouver  seul.  Vous  voyez 

1 Courez  toujours  à lui. 

* La  prosopopée. 

3 Enfin. 

4 Les  deux  pièces.  — L’Epître  à ses  vers  et  celle  à sou 
jardinier. 

3 Mont-Louis,  maison  à une  demi-lieue  de  Paris,  appar- 
tenant aux  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Le  P.  de  La 
Chaise,  qui  l’avait  fort  embellie,  y passait  souvent  deux 
ou  trois  jours  par  semaine. — Cette  maison,  que  les  jésuites 
avaient  achetée  en  1C26,  s’appelait  alors  la  Folie-Rcgnault. 
Louis  XIV,  encore  enfant,  étant  venu  s’y  installer  en  1652, 
pour  assister  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine  entre 
Turennc  et  Condé,  les  jésuites  lui  donnèrent  le  nom  de 
Mont-Louis  : c’est  aujourd’hui  le  cimetière  du  Père  La 
Chaise,  ou  de  l’Est. 
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donc,  Monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas*  bon  poëte, 
il  faut  que  je  sois  bon  récitatcur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  La  Chaise,  nous  avons 
été  voir  le  P.  Gaillard1 2 3 4,  à qui  j’ai  aussi,  comme 
vous  pouvez  penser,  récité  l'épître.  Je  ne  vous  dirai 
point  les  louanges  excessives3  qu’il  in'a  données.  Il 
m’a  traité  d’homme  inspiré  de  Dieu,  et  il  m’a  dit 
qu’il  n’y  avoitque  des  coquins  qui  pussent  contre- 
dire mon  opinion.  Je  l’ai  fait  ressouvenir  du  petit* 
théologien  avec  qui  j eus  une  prise  devant  lui5, 
chez  M.  de  Lamoignon6.  Il  m’a  dit  que  ce  théolo- 
gien étoit  le  dernier  des  hommes;  que  si  sa  société 
avoit  été  fâchée,  ce  n’étoit  pas  de  mon  ouvrage, 
mais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que  cet  ou- 

1 Si  je  ne  suis  bon  poëte;  Boileau  corrige  en  ajoutant 
pas. 

2 Honoré  Reinaud  de  Gaillard,  né  à Aix  en  Provence, 
le  9 octobre  1641  , s’était  fait  une  grande  réputation  par 
ses  sermons.  11  fut  recteur  du  collège  des  jésuites  de  Paris, 
puis  supérieur  de  la  maison  professe.  Il  mourut  à Paris  le 
11  juin  1727,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son 
âge,  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 

3 Outrées. 

4 Du  petit  Père  théologien. 

5 Devant  lui.  Ces  deux  mots  ne  sont  pas  dans  l'auto- 
graplie. 

6 Boileau  avoit  eu , chez  le  président  de  Lamoignon , 
une  dispute  vive  avec  un  religieux  augustin,  sur  ce  sujet 
de  l’amour  de  Dieu;  et,  dans  la  dispute,  il  avoit  employé 
contre  son  adversaire  la  prosopopée  qu’il  a mise  en  vers 
dans  son  épître.  (G.  G.) 
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vrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à dix  heures  du  soir,  au  courant  de  la 
plume.  Je  vous  prie  1 de  retirer  la  copie  que  vous 
avez  mise  entre  les  mains  de  madame  de  Main- 
tenon,  afin  que  je  lui  en  donne3  une  autre  où 
l'ouvrage  soit  dans  l’état  où  il  doit  demeurer.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  3,  et  suis  tout  à 
vous. 
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LETTRE  LV. 

RACINE  A BOILEAU. 

Paris,  lundi  20  janvier  1698. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal4,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remer- 

1 Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  voudrez.  Cependant 
je  vous  prie. 

2 Redonne. 

3 De  tout  mon  cœur.  Derniers  mots  de  la  lettre  auto- 
graphe. 

. Ces  nombreuses  variantes  ne  sont  pas  d’un  grand  prix. 
Il  faut  s’en  tenir  au  texte  imprimé  en  1713,  sur  une  copie 
revue  par  Roileau,  qui  avoit  tout  exprès  retouché  cette 
lettre  pour  la  faire  entrer  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Il  l’a  mise  lui-méme  dans  l’état  où  Valincour  et  Renaudot 
l’ont  publiée.  (I).vt'NOL’.) 

4 La  mère  Agnès-Sainte-Thèclc  Racine,  sa  tante. 
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ciments  de  vos  épltrcs , que  je  lui  ai  envoyées  de 
votre  part.  Ou  y est  charmé  et  de  l’épîtrc  de 
l’ Amour  de  Dieu , et  de  la  manière  dont  vous  par- 
lez de  M.  Aruauld  : on  voudroit  même  que  ces 
épltrcs  fussent  imprimées  en  plus  petit  volume. 
Ma  fille  aînée,  à qui  je  les  ai  aussi  envoyées,  a été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez 
encore  d’elle.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Ver- 
sailles, d oit  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J’ai 
laissé  à ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma 
pension  d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l’aver- 
tir du  jour  que  vous  irez  chez  M.  Gruyn  *.  Elle 
vous  ira  prendre  et  vous  mènera  dans  son  car- 
rosse. J’ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  qui  me  mande  qu’il  l’a  vu 
à Cambrai  jeudi  dernier,  et  qu’il  a été  fort  content 
de  l’entretien  qu’il  a eu  avec  lui  2.  Je  suis  à vous 
de  tout  mon  cœur. 

1 L’un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux.  Les  deux 
autres  étaient  MM.  de  Turménies  et  de  Montargis. 

* Le  fils  aîné  de  Racine  (Jean-Baptiste) , chargé  par 
M.  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  d’une  mis- 
sion près  de  l’ambassadeur  de  France,  se  rendait  alors  à 
la  Haye. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE. 


Le  premier  recueil  a fait  connoître  la  viva- 
cité du  jeune  homme  qui  n’aime  que  les  vers; 
dans  le  second  recueil  on  a vu  la  cordialité 
avec  laquelle,  dans  un  âge  plus  avancé,  il 
écrivoit  à son  intime  ami  : voici  le  père  de 
famille  en  déshabillé  au  milieu  de  ses  enfants. 
Les  lettres  suivantes,  par  les  petits  détails 
qu’elles  contiennent,  et  par  leur  style  simple, 
font  mieux  connoître  le  caractère  de  celui  qui 
les  a écrites  que  des  lettres  plus  travaillées.  Il 
aimoit  également  tous  ses  enfants,  n’étant 
occupé  qu’à  entretenir  l’union  entre  eux.  Lors- 
qu’il en  voyoit  un  incommodé,  il  étoit  dans 
des  agitations  continuelles.  Pourquoi  me  suis - 
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je  marie'?  s’écrioit-il  ; et  il  se  rappeloit  ces 
deux  vers  de  Térence  : 

« ...  Vah  ! quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
« Parare,  quod  ait  carius  , quam  ipse  est  sibi 1 ?» 

C’est  cette  tendresse  que  respirent  les  lettres 
qu’on  va  lire. 

1 «Ah  ! comment  l’homme  peut-il  attacher  son  cœur 
> et  ses  affections  à un  objet  qui  lui  soit  plus  cher  que 
« lui-même?  • (Les  Adelphe* , acte  I,  scène  Jr«.) 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

A Fontainebleau,  le  24  septembre  1691. 

Mon  cher  fils,  tous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles;  mais  prenez  garde  de  ne  les  pas 

1 Jean-Baptiste  Racine,  à qui  ces  lettres  sont  adressées, 
était  l’aîné  des  enfants  de  Jean  Racine.  Né  le  10  novem- 
bre 1678 , il  mourut  à Paris  , le  31  janvier  1747,  sans  avoir 
été  marié.  M.  de  Torcy,  qui  cherchait  à l’avancer,  l’avait 
d’abord  attaché  à l’ambassade  de  la  Haye , puis  à celle 
de  Rome.  Bien  qu’il  eut  des  amis  puissants  à la  cour  et 
qu’il  brillât  même  dans  le  monde  par  les  agréments  de 
son  esprit,  il  s’enferma  brusquement  dans  une  retraite 
absolue , et  n’en  voulut  plus  sortir.  « Sans  aucune  am- 
bition et  même  sans  celle  de  devenir  savant , dit  son  frère 
Louis , son  seul  plaisir  fut  de  parcourir  toutes  les  sciences  ; 
s’attachant  particulièrement  aux  belles-lettres , et  s’étant 
toujours  contenté  de  lire,  sans  avoir  jamais  rien  fait  im- 
primer ni  en  vers  ni  en  prose , il  consacra  sa  vie  et  une 
partie  de  sa  fortune  à acheter  des  livres.  » Il  a laissé  quel- 
ques manuscrits  dont  Fréron  a publié  des  fragments  dans 
l'Année  littéraire;  ainsi  que  de  nombreuses  notes  sur  la 
vie  de  son  père , qui  ont  servi  à Louis  Racine  pour  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires. 
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prendre  dans  la  Gazette  de  Hollande ; car,  outre 
que  nous  les  avons  comme  vous,  vous  y pourriez 
apprendre  ceriaius  termes  qui  ne  valent  rien,  comme 
celui  de  recruter,  dont  vous  vous  servez;  au  lieu  de 
quoi  il  faut  dire  faire  des  recrues.  Mandez-moi  des 
nouvelles  de  vos  promenades,  et  de  celles  de  la 
santé  de  vos  soeurs.  Il  est  bon  de  diversifier  un  peu, 
et  de  ne  pas  vous  jeter  toujours  sur  l’Irlande  et  sur 
l'Allemagne. 

Dites  à AI.  Willart1 2  que  j’ai  reçu  son  paquet,  et 
que  j’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'écrit  qu’il  m’en- 
voie. Faites-lui-en  bien  des  remercîmcnts  pour  moi. 
S’il  vous  demande  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  vous 
lui  direz  que  le  combat  de  M.  de  Luxembourg3  a 
été  bien  plus  considérable  qu’on  ne  le  croyoit 
d’abord.  Les  ennemis  ont  laissé  mille  trois  cents 
morts  sur  la  place,  et  plus  de  cinq  cents  prison- 
niers, parmi  lesquels  on  compte  près  de  cent  offi- 
ciers. On  leur  a pris  aussi  trente-six  étendards,  et 
ils  avouent  eux-mêmes  qu’ils  ont  encore  plus  de 
deux  mille  blessés  dans  leur  armée.  Cette  victoire 
est  fort  glorieuse,  mais  nous  y avons  eu  environ 
huit  ou  neuf  cents  tant  morts  que  blessés.  La  mai- 
son du  Roi  a fait  des  choses  incroyables,  n’ayant 

1 Germain  Willart  étoit  un  ami  de  Racine  et  d’Arnauld, 
et  le  correspondant  de  ce  dernier.  Ce  fut  par  son  entre- 
mise qu’Arnauld  travailla  à réconcilier  Boileau  avec 
Perrault.  (G.  G.) 

2 La  victoire  remportée  à I.euzc  sur  le  prince  de  Wal- 

deck,  le  18  septembre  1691.  (G.  G.). 
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jamais  chargé  qu’à  coups  d’épée  les  ennemis,  qui 
ctoient  toujours  plus  de  trois  contre  un*.  On  dit 
que  chaque  cavalier  est  revenu  avec  son  épée  san- 
glante jusqu’à  la  garde. 

On  dit  que  le  Pape2  a la  fièvre.  M.  le  cardinal  Le 
Camus  a eu  de  lui  une  audience  qui  a duré  plus  de 
trois  heures  ; on  dit  même  que  le  Pape  lui  a ordonné 
de  demeurer  encore  quelques  jours  à Rome,  et  lui 
a demandé  un  mémoire  des  principales  choses  que 
ce  cardinal  lui  a dites  dans  son  audience. 

On  a appris  ce  matin  que  M.  de  Boufflers  avoil 
battu  aussi  l’arrière-garde  d’un  corps  d’Allemands, 
qui  étoit  auprès  de  Diuau;  mais  on  ne  leur  a tué 
que  quelque  soixante  ou  quatre-vingts  hommes, 
parce  qu’ils  ont  pris  la  fuite  de  bonne  heure,  et 
qu’ils  n’ont  osé  engager  le  combat. 

Dites  à' votre  mère  que  je  la  prie  de  m’excuser  si 
je  ne  lui  écris  point,  parce  qu’il  est  fort  tard,  et 
qu’il  faut  que  j’écrive  encore  à M.  de  La  Chapelle3. 
Je  suis  bien  fâché  de  l’état  où  est  son  cocher.  M:  du 
Tartre4,  à qui  j’en  ai  parlé,  dit  que,  son  mal  n’étant 

* Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  vingt-huit  esca- 
drons seulement  : les  ennemis  en  avoient  soixante-quinze. 

1 Innocent  XII  (Pignatelli),  élu  pape  depuis  deux  mois. 
Le  cardinal  Le  Camus,  évêque  et  prince  de  Grenoble, 
avait  été  à Rome  pour  assister  au  conclave. 

3 Voyez  la  note  qui  le  concerne,  à la  page  33  de  ce 
volume. 

* L’un  des  chirurgiens  ordinaires  du  Roi.  il  avait  d’abord  » 
été  chirurgien  juré  du  Parlement  de  Paris. 
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pas  une  dyssenterie,  les  remèdes  d'Helvétius1  n’y 
feront  rien  ; mais  Helvétius  est  en  réputation,  même 
pour  les  fièvres,  et  il  va  partout  comme  les  autres 
médecins.  Mon  genou  m’a  fait  assez  de  mal  ces 
jours  passés,  et  je  crois  que  le  froid  en  a été  cause. 
Il  ne  m’a  fait  aucun  mal  aujourd’hui,  et  j’espère 
que  cela  ira  toujours  en  diminuant.  J’approuve  tout 
ce  que  votre  mère  a fait  chez  madame  Rondelle2. 
On  ne  parle  plus  de  deuil,  ni  que  la  reine  d’Es- 
pagne3 soit  en  péril;  ainsi  elle  peut  faire  habiller 
votre  sœur  comme  il  lui  plaira.  Écrivez-moi  tou- 
jours, mais  que  cela  n’empêche  pas  votre  chère 
mère  de  m’écrire,  car  je  serois  trop  fâché  de  ne 
point  recevoir  de  ses  lettres.  Adieu,  mon  cher  en- 
fant, embrassez-la  pour  moi , et  faites  mes  baise- 
mains à vos  sœurs.  Saluez  aussi  M.  Willart  de  ma 
part. 

► 

1 Médecin  hollandois,  grand-père  de  l’auteur  de  l'Esprit. 
Ce  remède  contre  les  dyssenteries  étoit  l’ipécacuanha  ; 
Helvétius  gagna  plus  de  cent  mille  écus  avec  cette  drogue. 
(G.  G.) 

* Marchande  chez  laquelle  madame  Racine  avoit  acheté 
des  étoffes  pour  habiller  son  fils.  (G.  G.) 

3 Marie-Anne  de  Ncubourg,  fille  de  l’électeur  palatin  , 
Seconde  femme  de  Charles  II , roi  d’Espagne , essuya  en 
1691  une  maladie  qui  donna  lieu  au  bruit  de  sa  mort. 
Elle  vécut  jusqu’en  1740. 
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LETTRE  II. 


Au  camp  devant  Namur,  le  31  mai  1692. 

Vous  aurez  pu  voir,  mon  cher  enfant,  par  les 
lettres  que  j’écris  à votre  mère,  combien  je  suis 
touché  de  votre  maladie1,  et  la  peine  extrême  que 
je  ressens  de  n’étre  pas  auprès  de  vous  pour  vous 
consoler.  Je  vois  que  vous  prenez  avec  beaucoup 
de  patience  le  mal  que  Dieu  vous  envoie,  et  que 
vous  êtes  fort  exact  à faire  tout  ce  qu’on  vous  dit  : 
il  est  extrêmement  important  pour  vous  de  ne  vous 
point  impatienter.  J’espère  qu’avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  ne  vous  en  arrivera  aucun  accident.  C’est 
une  maladie  dont  peu  de  personnes  sont  exemptes; 
et  il  vaut  mieux  en  être  attaqué  à votre  âge  qu’à 
un  âge  plus  avancé.  J’aurai  une  sensible  joie  de 
recevoir  de  vos  lettres  ; mais  ne  m’écrivez  que  quand 
vous  serez  entièrement  hors  de  danger,  parce  que 
vous  ne  pourriez  écrire  sans  mettre  vos  bras  à l’air, 
et  vous  refroidir.  Quaudje  ne  serai  plus  en  inquié- 
tude de  votre  mal,  je  vous  écrirai  des  nouvelles  du 
siège  de  Namur.  11  y a lieu  d’espérer  que  la  place 

1 Mon  frère  avoit  alors  la  petite  vérole.  (L.  U.)  — 
Voyei  la  lettre  à Boileau , page  99  de  ce  volume. 


■202  LETTRES  DE  RACINE 

sc  rendra  bientôt;  et  je  m'en  réjouis  d’autant  plus, 
que  cela  pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir 
bientôt  après.  M.  de  Cavoie  prend  grand  intérêt  à 
votre  mal,  et  voudroit  bien  vous  soulager.  Je  suis 
fort  obligé  à M.  Chapelier1  de  tout  le  soin  qu’il 
prend  de  vous.  Adieu,  mon  cher  fils  : offrez  bien 
au  bon  Dieu  tout  le  mal  que  vous  souffrez,  et  re- 
mettez-vous entièrement  à sa  sainte  volonté.  Assu- 
rez-vous qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  que  je  vous 
aime,  et  que  j'ai  une  fort  grande  impatience  de  vous 
embrasser. 

Suscription  : Pour  mon  cher  fils  Racine. 
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LETTRE  III. 

Au  camp  devant  Namur,  le  10  juin  1692. 

Vous  pouvez  juger,  par  toutes  les  inquiétudes  que 
m’a  causées  votre  maladie,  combien  j’ai  de  joie  de 
votre  guérison.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à 
rendre  à Dieu,  de  ce  qu’il  a permis  qu'il  ne  vous 
soit  arrivé  aucun  fâcheux  accident,  et  que  la  fluxion 
qui  vous  étoit  tombée  sur  les  yeux  n’ait  point  eu  de 

1 C’était  un  ecclésiastique  qui  servait  de  précepteur  au 
jeune  Racine.  — 11  devint  grand  vicaire  de  l’archevêque 
de  Sens,  et  mourut  chanoine  honoraire  de  l'Eglise  de  Paris. 
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suite.  Je  loue  extrêmement  la  reconnoissance  que 
vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre  mère 
a pris  de  vous.  J’espère  que  vous  ne  les  oublierez 
jamais,  et  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes  les 
obligations  que  vous  lui  avez,  par  beaucoup  de  sou- 
mission à tout  ce  qu’elle  désirera  de  vous.  Votre 
lettre  m’a  fait  beaucoup  de  plaisir;  elle  est  fort 
sagement  écrite,  et  c’étoit  la  meilleure  et  la  plus 
agréable  marque  que  vous  me  pussiez  donner  de 
votre  guérison.  Mais  ne  vous  pressez  pas  encore  de 
retourner  à l’étude;  je  vous  conseille  de  ne  lire  que 
des  choses  qui  vous  fassent  plaisir  sans  vous  donner 
trop  de  peine,  jusqu’à  ce  que  le  médecin  qui  vous 
a traité  vous  donne  permission  de  recommencer 
votre  travail.  Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à 
M.  Chapelier,  et  faites  en  sorte  qu'il  ne  se  repente 
point  de  toutes  les  peines  qu’il  a prises  pour  vous. 
J’espère  que  j’aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir, 
et  que  la  reddition  du  château  de  Namur  suivra  de 
près  celle  de  la  ville1.  Adieu,  mon  cher  fils.  Faites 
bien  mes  compliments  à vos  sœurs  : je  ne  sais  pour- 
tant si  on  leur  permet  de  vous  rendre  visite;  je 
crois  que  ce  ne  sera  pas  sitôt  ; réservez  donc  à leur 
faire  mes  compliments  quand  vous  serez  en  état  de 
les  voir. 

Suscription  : A mon  fils  Racine. 

* La  ville  avait  été  prise  le  5 juin  ; le  château  se  rendit 
1 30.  Le  3 juillet,  le  Roi  reprit  le  chemin  de  Versailles. 
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LETTRE  IV. 

Fontainebleau,  le  4 octobre  1692. 

Je  suis  fort  content  de  votre  lettre,  et  vous  me 
rendez  un  très-bon  compte  de  votre  étude  et  de 
votre  conversation  avec  M.  Despréaux1 2.  Il  seroit 
bien  à souhaiter  pour  vous  que  vous  pussiez  être 
souvent  en  si  bonne  compagnie,  et  vous  en  pourriez 
retirer  un  grand  avantage,  pourvu  qu’avec  un 
homme  tel  que  M.  Despréaux,  vous  eussiez  plus 
de  soin  d’écouter  que  de  parler.  Je  suis  assez  satis- 
fait de  votre  version;  mais  je  ne  puis  guère  juger 
si  elle  est  bien  fidèle , n’ayant  apporté  ici  qpic  le 
premier  tome  des  Lettres  à Atticus *,  au  lieu  du 
second  que  je  pensois  avoir  apporté  : je  ne  sais 
même  si  je  ne  l’ai  point  perdu  ; car  j’étois  comme 
assuré  de  l’avoir  ici  parmi  mes  livres.  Pour  plus 
grande  sitretc,  choisissez  dans  quelqu’un  des  six 
premiers  livres  la  première  lettre  que  vous  vou- 
drez traduire;  mais  surtout  choisissez-en  une  qui 
ne  soit  pas  sèche  comme  celle  que  vous  avez  prise, 

1 Voyez  la  lettre  à Boileau,  page  122  de  ce  volume. 

2 C’étoit  son  livre  favori  et  le  compagnon  de  ses 
voyages.  (L.  R.) 
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où  il  n’est  presque  parlé  que  d’affaires  d'intérêt.  Il 
y en  a tant  de  belles  sur  l’état  où  étoit  alors  la 
république , et  sur  les  choses  de  conséquence  qui 
sepassoient  à Rome!  Vous  ne  lirez  guère  d’ouvrage 
qui  soit  plus  utile  pour  vous  former  l'esprit  et  le 
jugement;  mais  surtout  je  vous  conseille  de  ne 
jamais  traiter  injurieusement  un  homme  aussi  digne 
d’être  respecté  de  tous  les  siècles  que  Cicéron.  Il 
ne  vous  convient  point  ù votre  âge , ni  même  à 
personne,  de  lui  donner  ce  vilain  nom  de  poltron. 
Souveuez-vous  toute  votre  vie  de  ce  passage  de 
Quintilien,  qui  étoit  lui-inéme  un  grand  person- 
nage : Ille  se  profecisse  sciât  cui  Cicero  valde  pla- 
cebit *.  Ainsi  vous  auriez  mieux  fait  de  dire  simple- 
ment de  lui,  qu’il  n’étoit  pas  aussi  brave  ou  aussi 
intrépide  que  Caton.  Je  vous  dirai  même  que,  si 
vous  aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plutarque, 
vous  auriez  vu  qu’il  mourut  en  fort  brave  homme, 
et  qu’apparemment  il  n’auroit  pas  fait  tant  de  la- 
mentations que  vous  si  M.  Carméline*  lui  eût  net- 
toyé les  dents.  Adieu,  mon  cher  fils.  Faites  mes 
baisemains  à M.  Chapelier,  et  faites  souvenir  votre 
mère  qu’il  faut  entretenir  un  peu  d’eau  dans  mon 


1 Quintilien , lib.  X,  cap.  i.  — Boileau  a appliqué  aux 
poèmes  d’Homère  ce  que  Quintilien  avoit  dit  des  écrits 
de  Cicéron  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  t’y  plaire. 

Art  poétique,  ch.  ut.  (G.) 


1 Chirurgien  dentiste. 
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cabinet , de  peur  que  les  souris  ne  ravagent  mes 

livres.  Quand  vous  m’écrirez,  vous  pourrez  vous 

dispenser  de  toutes  ces  cérémonies  de  votre  très- 

humble  serviteur.  Je  connais  même  assez  votre 

écriture  sans  que  vous  soyez  obligé  de  mettre  votre 

nom. 

Suscription  : A mon  fils  Racine,  à Paris. 


A/\A^A/VVV\/\A/V\/\/\A/V'AA/\/V\/VVVV,VA/V\A'VV\/\A/\/V\/VV\/V*VU~*/VV,'/V\r.  S*/*.  AAA 


LETTRE  V. 


Fontainebleau,  le  5 octobre  1692. 

La  relation1  que  vous  m’avez  envoyée  m’a  beau- 
coup diverti,  et  je  vous  sais  bon  gré  d’avoir  songé 
à la  copier  pour  m’en  faire  part!  Elle  u’est  pour- 
tant pas  exacte  en  beaucoup  de  choses,  mais  il  ne 
laisse  pas  d’y  en  avoir  beaucoup  de  vraies , et  qui 
sont  écrites  avec  une  fort  grande  ingénuité.  Je  l’ai 
montrée  à M.  de  Montmorency*  et  à M.  de  Che- 

1 C’étoit  une  relation  du  combat  de  Steinkerque  : il 
en  parut  plusieurs  en  même  temps;  la  plus  remarquable 
fut  celle  faite  par  Dubois,  depuis  cardinal,  qui  s’étoit 
trouvé  à la  bataille.  (G.  G.)  — La  copie  envoyée  par  Boi- 
leau était  accompagnée  d'une  lettre  en  date  du  5 octobre , 
restée  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  Voyez  la  note  1 , page  123 
de  ce  volume. 

* Charles-François-Frédéric  de  Montmorency.  Voyei 
la  note  1,  page  156  de  ce  volume. 
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vreusc.  Ce  dernier,  qui  est  capitaine  des  chcvau- 
légers,  voudroit  bien  savoir  le  nom  du  chevau- 
léger  qui  l’a  écrite,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  le 
demander  à M.  Willart,  à qui  vous  ferez  aussi  mille 
compliments  de  ma  part.  Je  suis  toujours  étonné 
qu’on  vous  montre  en  rhétorique  les  Fables  de 
Phèdre,  qui  semblent  une  lecture  plus  propor- 
tionnée à des  gens  moins  avancés.  Il  faut  pourtant 
s’en  fier  à M.  Rollin1 Il,  qui  a beaucoup  de  jugement 
et  de  capacité.  On  ne  trouve  les  Fables  de  M.  de 
La  Fontaine  que  chez  M.  Thierry  ou  chez  M.  Bar- 
bin*.  Cela  m’embarrasse  un  peu,  parce  que  j’ai 
peur  qu’ils  ne  veuillent  pas  prendre  de  mon  argent. 
Je  vondrois  que  vous  en  pussiez  emprunter  à quel- 
qu'un jusqu’à  mon  retour.  Je  crois  que  M.  Des- 
préaux les  a,  et  il  vous  les  préteroit  volontiers, 
ou  bien  votre  mère  pourroit  aller  avec  vous  sans 
façon  chez  M.  Thierry,  et  les  lui  demander  en  les 
payant.  Adieu,  mon  cher  fils.  Dites  à vos  sœurs 
que  je  suis  fort  aise  qu’elles  se  souviennent  de  moi, 
et  qu’elles  souhaitent  de  me  revoir.  Je  les  exhorte 
à bien  servir  Dieu,  et  vous  surtout,  afin  que,  pen- 
dant celte  année  de  rhétorique  que  vous  commen- 
cez, il  vous  soutienne  et  vous  fasse  la  grâce  de 
vous  avancer  de  plus  en  plus  dans  sa  conpoissance 

1 11  éloit  alors  professeur  d’éloquence  au  collège  royal. 

Il  ne  fut  recteur  de  l’ Université  qu'en  1694.  (G.  G.) 

1 Denis  Thierry  et  Claude  Barbin  étaient  deux  célèbres 
imprimeurs-libraires,  associés  dans  presque  tous  leurs 
privilèges. 
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et  dans  son  amour.  Croyez-moi,  c’est  là  ce  qu’il  y 
a de  plus  solide  au  monde  : tout  le  reste  est  bien 
frivole. 


VVVVVV\zvVV\/\r,An/VV\/VV\/Vt/V\/V\/VVVVVVVVVV\A>VVV\/VV\A/VVA/VV\/V\/V\/VV> 

LETTRE  VI. 


A Fontainebleau,  le  9 octobre  1692. 

Je  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corri- 
ger les  fautes  de  votre  version  , et  vous  la  renvoyer 
en  l’état  où  il  faudroit  qu'elle  fût;  mais  j’ai  trouvé 
que  cela  me  prendroit  trop  de  temps  à cause  de  la 
quantité  d’eudroits  où  vous  n'avez  pas  attrape  le 
sens.  Je  vois  bien  que  ces  Épîtres1  sont  encore 
trop  difficiles  pour  vous  , parce  que , pour  les  bien 
entendre , il  faut  posséder  parfaitement  l’iiistoire 
de  ces  temps-là , et  que  vous  ne  la  savez  point. 
Aiusi  je  trouverois  plus  à propos  que  vous  me  fis- 
siez à votre  loisir  une  version  de  cette  bataille  de 
Trasimène,  dont  vous  avez  été  si  charmé,  à com- 
mencer par  la  description  de  l’endroit  où  elle  se 
donna.  Ne  vous  pressez  point , et  tournez  la  chose 
le  plus  naturellement  que  vous  pourrez.  J’approuve 
fort  vos  promenades  d’Auteuil,  et  vous  m’en  ren- 
dez un  fort  bon  compte  : mais  faites  bien  conce- 

1 Celles  de  Cicéron  à Atticus. 
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voir  à M.  Despréaux  combien  vous  êtes  reconnois- 
sant  de  la  bonté  qu’il  a de  sc  rabaisser  à s’entre- 
tenir avec  vous.  Vous  pouvez  prendre  Voiture 
parmi  mes  livres,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais  il 
faut  un  grand  choix  pour  lire  ses  lettres,  dont  il  y 
en  a plusieurs  qui  ne  vous  feroient  pas  grand  plaisir. 
J'aimerois  bien  autant  que , si  vous  vouliez  lire 
quelque  livre  françois , vous  prissiez  la  traduction 
d’Hérodote1,  qui  est  fort  divertissant,  et  qui  vous 
apprendroit  la  plus  ancienne  histoire  qui  soit  parmi 
les  hommes,  après  l'Écriture  sainte.  Il  me  semble 
qu’à  votre  âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en 
lecture  ; ce  qui  ne  serviroît  qu’à  vous  dissiper  l’es- 
prit et  à vous  embarrasser  la  mémoire.  Nous  verrons 
cela  plus  à fond  quand  je  serai  de  retour  à Paris. 
Adieu,  mon  citer  fils.  Faites  mes  baisemains  à vos 
sœurs. 


^/WV\A/VV\AA/tAA/>AVV\AVV\AAAtVV\AAAAAAAn/V\AA/WVVVUVVVW\A/\rt 


LETTRE  VII. 


An  camp  de  Thieusies,  le  3 juin  1693. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  rendre  compte  des 
lectures  que  vous  faites;  mais  je  vous  exhorte  à ne 

1 II  n’existait  alors  d’autre  traduction  d’Hérodote  que 
celle  de  Pierre  Duryer,  qui  avait  paru  en  1646. 
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pas  donner  toute  votre  attention  aux  poëtes  fran- 
çois.  Songez  qu'ils  ne  doivent  servir  qu’à  votre  ré- 
création, et  non  pas  à faire  votre  véritable  étude. 
Ainsi  je  soubaherois  que  vous  prissiez  quelquefois 
plaisir  à m’entretenir  d'Homère,  de  Quintilien,  et 
des  autres  auteurs  de  cette  nature.  Quant  à votre 
épigramme1,  je  voudrois  que  vous  ne  l’eussiez 
point  faite.  Outre  qu’elle  est  assez  médiocre , je  ne 
saurois  trop  vous  recommander  de  ne  vous  point 
laisser  aller  à la  tentation  de  faire  des  vers  fran- 
çois,  qui  ne  serviroient  qu’à  vous  dissiper  l’esprit: 
surtout  il  n’en  faut  faire  contre  persoune. 

M.  Despréaux  a un  talent  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  doit  point  vous  servir  d’exemple  ni  à vous 
ni  à qui  que  ce  soit.  H n'a  pas  seulement  reçu  du 
ciel  un  génie  merveilleux  pour  la  satire,  mais  il  a 
encore  avec  cela  un  jugement  excellent,  qui  lui  fait 
discerner  ce  qu’il  faut  louer  et  ce  qu’il  faut  repren- 
dre. S’il  a la  bonté  de  vouloir  s’amuser  avec  vous, 
c’est  une  des  grandes  félicités  qui  vous  puisse  arri- 
ver, et  je  vous  conseille  d’en  bien  profiter  en  l’écou- 
tant beaucoup,  et  en  décidant  peu  avec  lui.  Je  vous 
dirai  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  atta- 
cher à votre  écriture.  Je  veux  croire  que  vous  avez 
écrit  fort  vite  les  deux  lettres  que  j’ai  reçues  de 
vous  , car  le  caractère  en  paroît  beaucoup  négligé. 

1 C’étoit  une  épigramme  contre  Perrault , à l’occasion 
de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Jean-Baptiste 
Racine  fut  docile  à la  leçon  de  son  père , et  de  toute  sa 
vie  il  ne  fit  plus  un  seul  vers.  (G.  G.) 
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Que  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  chagrine  point  ; 
car  du  reste  je  suis  très-content  de  vous  , et  je  ne 
vous  donne  ces  petits  avis  que  pour  vous  exciter  à 
faire  de  votre  mieux  en  toutes  choses.  Votre  mère 
vous  fera  part  des  nouvelles  que  je  lui  mande.  Adieu, 
mon  cher  Bis.  Je  ne  sais  pas  bien  si  je  serai  en  état 
d’écrire  ni  à vous  ni  à personne  de  plus  de  quatre 
jours,  mais  continuez  à me  mander  de  vos  nouvelles. 
Parlez-moi  aussi  un  peu  de  vos  sœurs,  que  vous  me 
ferez  plaisir  d'embrasser  pour  moi.  Je  suis  tout  à 
vous. 

Suscription  : Pour  mon  fils  Racine. 
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LETTRE  VIII. 

A Fontainebleau,  le  l«r  octobre  1693. 

J’ai  reçu  encore  une  de  vos  lettres,  qui  m’a  fait 
beaucoup  de  plaisir.  M.  Despréaux  a raison  d’appré- 
hender que  vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des 
belles-lettres  pendant  votre  cours  de  philosophie; 
mais  ce  qui  me  rassure,  c’est  la  résolution  où  je 
vous  vois  de  vous  en  rafraîchir  souvent  la  mémoire 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  D’ailleurs, 
vous  étudiez  sous  un  régent  qui  a lui-même  beau- 
coup de  lecture  et  d'érudition1.  Je  contribuerai  de 

1 Le  célèbre  Edme  Pourchot,  qui  fit  faire  de  si  grands 
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mon  côté  à vous  faire  ressouvenir  de  tout  ce  que 
vous  avez  lu,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  m’en  en- 
tretenir souvent  avec  vous. 

Je  vis  hier  vos  deux  sœurs  à Melun1,  et  je  fus 
fort  content  d’elles.  Votre  sœur  aînée  se  plaint  de 
vous,  et  elle  a raison.  Elle  dit  qu’il  y a plus  de 
quatre  mois  qu’elle  n’a  reçu  de  vos  nouvelles.  Il 
me  semble  que  vous  devriez  un  peu  mieux  répondre 
à l'amitié  sincère  que  je  lui  vois  pour  vous.  Une 
lettre  vous  coûle-t-clle  tant  à écrire?  Quand  vous 
devriez  ne  l’entretenir  que  de  ses  petites  sœurs, 
vous  lui  feriez  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Vous 
avez  raison  de  me  plaindre  du  déplaisir  que  j’ai  de 
voir  souffrir  si  longtemps  un  des  meilleurs  amis 
que  j’aie  au  monde*.  J’espère  qu’à  la  fin,  ou  la  na- 
ture, ou  les  remèdes,  lui  donneront  quelque  sou- 
lagement. J’ai  déjà  la  consolation  d’entendre  dire  à 


progrès  aux  écoles  de  philosophie , et  qui  professa  cette 
science  à Paris  pendant  vingt-six  ans.  Il  étoit  ami  parti- 
culier de  Racine,  de  Boileau  et  de  Fénélon.  Ce  dernier  le 
pressa  vainement  d’accepter  une  place  de  sous-précepteur 
des  Enfants  de  France.  (G.  G.) 

1 Marie-Catherine  étoit  l’ainée  des  filles  de  Racine. 
Toutes  les  fois  qu’il  dit  votre  sœur,  sans  autre  nom  , c’est 
toujours  d’elle  qu’il  entend  parler.  Anne,  sa  seconde  fille, 
est  désignée  par  le  nom  de  Nanelle.  Celle-ci  resta  au 
couvent  des  Ursulines  de  Melun,  où  elle  fit  profession  le 
6 novembre  1698.  (G.  G.) 

3 M.  Nicole.  (L.  R.)  — 11  ne  fit  plus  que  languir  jusqu’à 
sa  mort,  en  1696. 
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ses  médecins  qu’ils  ne  voient  rien  à craindre  pour 
sa  vie,  sans  quoi  je  vous  avoue  que  je  serois  incon- 
solable. 

Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles,  je  vou- 
drois  en  avoir  beaucoup  de  considérables  à vous 
mander.  Je  n’en  sais  que  deux  jusqu’ici,  qui  doivent 
faire  beaucoup  de  plaisir.  L’une  est  la  prise  pres- 
que certaine  de  Charleroi1 *,  car  il  ne  durera  guère 
plus  de  quatre  ou  cinq  jours  ; l’autre  est  la  levée 
du  siège  de  Belgrade*.  Quand  je  dis  que  cette  nou- 
velle doit  faire  plaisir,  ce  n'est  pas  qu’à  parler  bien 
chrétiennement,  on  doive  se  réjouir  des  avantages 
des  infidèles;  mais  lanimosité  des  Allemands  est 
si  grande  contre  nous,  qu’on  est  presque  obligé  de 
remercier  Dieu  de  leurs  mauvais  succès,  afin  qu’ils 
soient  forcés  de  faire  leur  paix  avec  nous,  et  de  con- 
sentir au  repos  de  la  chrétienté,  plutôt  que  de  s’ac- 
commoder avec  les  Turcs.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je 
vous  écris  tout  ceci  fort  à la  hâte. 

Ecrivcz-moi  très-souvent,  afin  de  me  donner  lieu 
de  vous  répondre;  ce  que  je  ferai  une  autre  fois 
plus  à loisir.  Ou  attend  au  premier  jour  des  nou- 
velles d’un  combat  en  Italie3. 

1 Charleroi  sc  rendit  le  11  octobre  au  maréchal  de 
Villeroi. 

a Par  l’empereur  Léopold. 

3 On  eut , peu  de  jours  après , la  nouvelle  de  la  fameuse 
victoire  remportée  à La  Marsaille  par  Catinat  sur  le  duc 
de  Savoie,  (G.  G.) 
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LETTRE  IX. 

% 

Fontainebleau,  14  octobre  1693. 

Je  ne  saurois  m’empêcher  de  vous  dire,  mon 
cher  fils,  que  je  suis  très-content  de  tout  ce  que 
votre  mère  m’écrit  de  vous.  Je  vois  par  ses  lettres 
que  vous  êtes  fort  attaché  à bien  faire,  mais  sur- 
tout que  vous  craignez  Dieu , et  que  vous  prenez 
du  plaisir  à le  servir.  C’est  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  je  puisse  recevoir,  et  en  même  temps  la 
meilleure  fortune  que  je  vous  puisse  souhaiter.  J'es- 
père que  plus  vous  irez  en  avant,  plus  vous  trou- 
verez qu’il  n’y  a de  véritable  bonheur  que  celui-là. 
J’approuve  la  manière  dont  vous  distribuez  votre 
temps  et  vos  études;  je  voudrois  seulement  qu’aux 
jours  que  vous  n’allez  point  au  collège,  vous  pussiez 
relire  de  votre  Cicéron,  et  vous  rafraîchir  la  mémoire 
des  plus  beaux  endroits,  ou  d’Horace,  ou  de  Virgile, 
ces  auteurs  étant  fort  propres  à vous  accoutumer  à 
penser  et  à écrire  avec  justesc  et  avec  netteté. 

Vous  direz  à votre  mère  que  le  pauvre  M.  de 
Ségur1  a eu  la  jambe  coupée,  ayaut  eu  le  pied 

1 Henri- Joseph , marquis  de  Ségur,  dont  il  est  fait 
mention  dans  T Histoire  militaire  de  Louis  le  Grand  par 
le  marquis  de  Ouincy,  et  dans  l'Histoire  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  par  M.  d’Aspect.  Sa  femme  était  fille  d’un 
fermier  général.  (A.  M.) 
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emporté  d un  coup  de  canon.  Sa  femme,  qui  l’a  voit 
épousé  pour  sa  bonne  mine,  a employé  la  meilleure 
partie  de  sou  bien  à lui  acheter  une  charge;  et  dès 
la  première  année  il  lui  en  coûte  une  jambe.  Il  a 
eu  un  fort  grand  nombre  de  ses  camarades  qui  ont 
été  tués  ou  blessés , je  dis  des  officiers  de  la  gen- 
darmerie; mais  en  récompense  la  victoire  a été  fort 
grande,  et  on  en  apprend  tous  les  jours  de  nou- 
velles circonstances  très-avantageuses.  On  fait  mon- 
ter la  perle  des  ennemis  à près  de  dix  mille  morts, 
et  à plus  de  deux  mille  prisonniers.  Il  reste  à sou- 
haiter que  celte  victoire  soit  suivie  de  la  prise  de 
quelque  place  qui  nous  mette  en  état  de  prendre 
des  quartiers  en  Italie,  comme  la  victoire  de  Flandre 
est  suivie  de  la  prise  de  Charleroi,  qui  ferme  et  as- 
sure entièrement  nos  frontières  de  ce  côté-là.  L’im- 
puissance où  s’est  trouvé  M.  le  prince  d’Orange  de 
secourir  une  place  si  importante  marque  bien  la 
grandeur  de  sa  défaite  et  de  la  perte  qu’y  firent  les 
-"alliés.  Le  Roi  reçut  hier  la  nouvelle  que  les  assié- 
gés avoient  battu  la  chamade  dimanche  dernier1 * , à 
sept  heures  du  matin.  Us  auroient  pu  se  défendre 
encore  huit  ou  dix  jours,  à cause  de  la  difficulté 
qu’on  trouvoit  à faire  des  mines  sous  les  bastions 
et  sous  la  courtine;  mais  ils  étoient  réduits  à dix- 
^ huit  cents  hommes  , de  près  de  quatre  mille  qu’ils 
étoient.  M.  de  Castille3  même,  qu’on  avoit  mis  au- 

1 Le  11  octobre. 

a Le  gouverneur  étoit  Pimente! , le  même  qui , en  L697, 
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dessus  du  gouverneur  pour  commander  dans  la 
place,  cto it  blessé.  Ainsi  ils  se  sont  rendus,  et  ont 
fait  grand  plaisir  à notre  cavalerie , qui  commençoit 
à pâtir  beaucoup.  Vous  pourrez  lire  ces  nouvelles 
à M.  Despréaux,  au  cas  que  vous  l’alliez  voir,  car 
je  ne  sais  si  je  pourrai  lui  écrire  aujourd’hui , à 
cause  de  la  quantité  de  lettres  que  j’ai  à écrire. 

J’ai  vu  les  drapeaux  et  les  étendards  qu’a  envoyés 
M.  de  Catinat,  et  je  vous  conseille  de  les  aller  voir 
avec  votre  mère  quand  on  les  portera  à Notre-Dame. 
11  y a cent  deux  drapeaux  et  quatre  étendards  seu- 
lement; ce  qui  marque  que  la  cavalerie  ennemie 
n’a  pas  fait  beaucoup  de  résistance,  et  a de  bonue 
heure  abandonné  l'infanterie , laquelle  a presque 
été  toute  taillée  en  pièces.  Il  y avoit  des  bataillons 
entiers  d’Espagnols  qui  se  jetoient  à genoux  pour 
demander  quartier,  et  on  l'accordoit  à quelques- 
uns  d’eux;  au  lieu  qu’on  n’en  faisoit  point  du  tout 
aux  Allemands,  parce  qu’ils  avoient  menacé  de  n’en 
point  faire. 

Il  me  semble  que,  dans  une  de  vos  lettres,  vous 
me  demandiez  la  permission  de  faire  présent  d'une 
Athalie  à un  chartreux.  Vous  le  pouvez  faire  sans 
difficulté.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne  m’être  pas 
souvenu  plus  tôt  de  vous  en  parler. 

Le  Roi  partira  de  demain  en  huit  jours  pour  aller 

commanda  dans  Barcelone.  M.  de  Castille , en  retournant 
à Madrid,  passa  par  Versailles,  et  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  distinction  par  Louis  XIV.  (G.  G.) 


sed  by  Google 


217 


A SON  FILS, 
à Choisy,  où  il  doit  coucher  deux  nuits.  Pour  moi, 
j’irai  ce  jour-là  tout  droit  à Paris;  et  j’espère  que 
ce  sera  avec  M.  de  Cavoie,  qui  commence  ù se  mieux 
porter,  et  à qui  M.  Félix  promet  une  prochaine 
guérison.  Madame  sa  femme*  dit  que  c'est  votre 
mère  qui  l’a  guéri  avec  le  remède  de  tête  de  mouton 
qu  elle  lui  a enseigné,  et  dont  madame  de  Cavoie, 
qui  aroit  aussi  un  commencement  de  dyssenleric, 
s’est  fort  bien  trouvée.  Je  viens  d'apprendre  que 
M.  du  Tartre  avoit  une  grosse  fièvre.  II  a eu  eu  tête 
de  demander  la  chambre  où  M.  Moreau9  est  mort 
d’une  fièvre  maligne.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour 
l’empècher  d’y  mettre  son  lit,  mais  je  ne  le  per- 
suadai point.  Je  craindrois  qu’il  n’eùt  gagné  la 
même  fièvre.  Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à 
votre  mère,  et  dites-lui  que  cette  lettre  est  pour 
elle  aussi  bien  que  pour  vous.  Faites  aussi  mes 
baisemains  à vos  sœurs.  M.  l’archevêque  de  Sens1 * 3 
a perdu  M.  son  frère4  à la  bataille,  et  je  crois  que 
M.  Chapelier  vous  l’aura  dit. 

1 Louise-Philippe  de  Coëtlogon.  Elle  avait  été  fille 
d’honneur  de  la  Reine , et  mourut  à Paris  en  1729,  à lape 
de  quatre-vingt-huit  ans. 

1 Chirurgien  ordinaire  du  Roi. 

3 Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette.  — Voyez  ci-dessus 
page  181  , note  1. 

* Le  marquis  de  la  Hoguette,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  fut  tué  à La  Marsaille,  où  il  comman- 
doit  l’aile  gauche.  La  maréchale  de  Nangis  étoit  sa  petite- 
fille.  (G.  G.) 
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LETTRE  X. 

A Fontainebleau,  le  24  septembre  1694. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de 
faire  toutes  les  choses  que  je  vous  avois  recomman- 
dées. Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Nicole , et 
vous  me  ferez  plaisir  d’y  envoyer  de  ma  part,  et  de 
me  mander  de  ses  nouvelles.  J’espère  retourner  à 
Melun  lundi  ou  mardi  avec  M.  l’archevêque  de  Sens, 
en  attendant  que  j’y  aille  avec  M.  Félix.  Je  croyois 
avoir  fait  mettre  dans  mon  coffre  un  livre  que  j’ai 
été  fort  fâché  de  n’y  avoir  point  trouvé.  Ce  sont  les 
Psaumes  latins  de  Vatable,  à deux  colonnes  et  avec 
des  notes,  in-8°,  qui  sont  à la  tablette  où  je  mets 
d’ordinaire  mon  diurnal.  Je  vous  prie  de  les  cher- 
cher et  de  les  empaqueter  bien  proprement  dans  du 
papier,  et  d’envoyer  savoir  par  le  cocher  si  M.  l’abbé 
de  Saillanst  vient  à Fontainebleau  bientôt.  Au  cas 
qu’il  y vienne , il  faudroit  l’envoyer  prier  de  vouloir 
mettre  ce  livre  dans  son  paquet;  sinon  il  faudra 
prier  M.  Sconin  de  les  donner  au  valet  de  chambre 
de  M.  le  duc  de  Chevreuse , qui  viendra  peut-être 
ici  dans  peu  de  jours. 

1 L’un  des  aumôniers  du  Roi.  Il  était  de  la  maison 
d’Estaing. 
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On  a eu  aujourd’hui  nouvelle  que  les  Anglois 
avoicnt  voulu  faire  jouer  quelques  machines  coaire 
le  port  de  Dunkerque  ',  mais  qu’on  avoit  fait  sauter 
en  l’air  ces  machines,  avec  une  perle  des  hommes  qui 
étoient  dessus.  Les  Allemands  ont  passé  le  Rhin  , et 
font  quelques  ravages  en  Alsace;  mais  il  y a appa- 
rence qu’on  les  fera  bientôt  repasser.  J’écrirai  de- 
main à votre  mère.  Faites-lui  mes  compliments  et 
à vos  sœurs.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  donne 
le  bonsoir,  et  suis  entièrement  à vous.  Faites  aussi 
mes  baisemains  à M.  de  Grimaresl1 * 3.  Je  n’ai  pas 
encore  pu  parler  de  son  affaire  , mais  je  ne  l'oublie 
point. 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune,  rue  du  Ma- 
rais , faubourg  Saint-Germain  , à Paris. 

V/Vv/VA/VVVVAA/V  AVWWVAAAAAA/\A/VAAAAAAA/v/WVtA/\A/»AAA/lAAA/\A/t/VA/V 


LETTRE  XI. 


A Fontainebleau  , le  3 octobre  1694. 

Je  vous  adresse  une  lettre  pour  M.  Despréaux, 
que  je  prie  votre  mère  de  lui  envoyer  le  plus  tôt 

1 Cette  tentative  eut  lieu  le  21  septembre. 

* Léonard  Le  Gallois,  sieur  de  Grimarest,  connu  par 

une  Vie  de  Molière.  Il  mourut  en  1720.  Son  nom  figure 
dans  les  fameux  couplets  attribués  à Jean-Baptiste  Rous- 
seau. (G.  G.) 
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qu’elle  pourra.  11  m’a  déjà  fait  réponse  à celle  que 
je  lui  écrivis  il  y a trois  jours,  et  il  me  mande  en 
même  temps  que  vous  n’avez  pu  vous  rencontrer, 
parce  qu’il  étoit  à Paris  quand  vous  l’avez  été  cher- 
cher à Auteuil.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  Gri- 
marestque  j’ai  lu  son  mémoire  à M.  le  chancelier1 2, 
qui  a fait  réponse  qu’il  avoit  déjà  ouï  parler  de 
celle  affaire,  mais  que  M.  Cousin5  avoit  opinion 
qu’on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  ni  d’utile  au 
public  de  ce  projet.  Ainsi  on  m’a  dit  qu’il  faudroit 
lui  faire  parler  encore  par  des  pens  qui  eussent 
plus  d'autorité  sur  son  esprit.  Je  verrai  là-dessus 
M.  de  Ilarlay3. 

Il  me  paroît,  par  votre  lettre,  que  vous  portez 
un  peu  d’envie  à mademoiselle  de  La  Chapelle4, 
de  ce  qu’elle  a lu  plus  de  comédies  et  plus  de 
romans  que  vous.  Je  vous  dirai  avec  la  sincérité 
avec  laquelle  je  suis  obligé  de  vous  parler,  que  j’ai 
un  extrême  chagrin  que  vous  fassiez  tant  de  cas  de 
toutes  ces  niaiseries,  qui  ne  doivent  servir  tout  au 

1 Louis  Boucherat. 

2 Le  président  Louis  Cousin,  censeur  royal,  et  direc- 
teur du  Journal  des  Savants,  il  fut  reçu  de  l’Académie 
françoise  en  1697.  (G.  G.) 

3 Nicolas-Auguste  de  Harlay,  conseiller  d’État , gendre 
du  chancelier  Boucherat. 

4 Anne  de  Besset  de  La  Chapelle,  fille  de  celui  dont 

il  est  parlé  dans  la  note  t,  page  33  de  ce  volume.  Elle 
fut  mariée  à Étienne  Ferraut  de  Saint-Dizant,  intendant 
des  menus  plaisirs. 
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plus  qu’à  délasser  quelquefois  l’esprit,  mais  qui  ne 
devroient  point  vous  tenir  autant  à cœur  qu’elles 
font.  Vous  êtes  engagé  dans  des  études  très-sérieuses 
qui  doivent  attirer  votre  principale  attention,  et 
pendant  que  vous  y êtes  engagé  et  que  nous  payons 
des  maîtres  pour  vous  en  instruire,  vous  devez 
éviter  tout  ce  qui  peut  dissiper  votre  esprit  et  vous 
détourner  de  votre  étude.  Non-seulement  votre 
conscience  et  la  religion  vous  y obligent,  mais 
vous-même  devez  avoir  assez  de  considération  pour 
moi  et  assez  d’égard  pour  vous  conformer  un  peu 
à mes  sentiments  pendant  que  vous  êtes  dans  un 
âge  où  vous  devez  vous  laisser  conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des 
choses  qui  puissent  vous  divertir  l’esprit,  et  vous 
voyez  que  je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains 
assez  de  livres  françois  capables  de  vous  amuser; 
mais  je  serois  inconsolable  si  ces  sortes  de  livres 
vous  inspiroient  du  dégoût  pour  des  lectures  plus 
utiles,  et  surtout  pour  les  livres  de  piété  et  de 
morale,  dont  vous  ne  parlez  jamais,  et  pour  les- 
quels il  semble  que  vous  n'ayez  plus  aucun  goût, 
quoique  vous  soyez  témoin  du  véritable  plaisir  que 
j’y  prends , préférablement  à toute  autre  chose. 
Croyez-moi , quand  vous  saurez  parler  de  comédies 
et  de  romans,  vous  n’en  serez  guère  plus  avancé 
pour  le  monde,  et  ce  ne  sera  point  par  cet  endroit- 
là  que  vous  serez  le  plus  estimé.  Je  remets  à vous 
en  parler  plus  au  long  et  plus  particulièrement 
quand  je  vous  reverrai,  et  vous  me  ferez  plaisir 
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alors  de  me  parler  à cœur  ouvert  là-dessus , et  de 
ne  vous  point  cacher  de  moi.  Vous  jugez  bien  que 
je  ne  cherche  pas  à vous  chagriner,  et  que  je  n’a» 
autre  dessein  que  de  contribuer  à vous  rendre 
l'esprit  solide,  et  à vous  mettre  en  état  de  ne  me 
point  faire  de  déshonneur  quand  vous  viendrez  à 
paroître  dans  le  monde.  Je  vous  assure  qu’après 
mon  salut , c’est  la  chose  dont  je  suis  le  plus  occupé. 
Ne  regardez  point  tout  ce  que  je  vous  dis  comme 
une  réprimande,  mais  comme  les  avis  d’un  père 
qui  vous  aime  tendrement,  et  qui  ne  songe  qu’à 
vous  donner  des  marques  de  sou  amitié.  Écrivcz- 
moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  faites 
mes  compliments  à votre  mère.  11  n’y  a ici  aucune 
nouvelle,  sinon  que  le  Roi  a toujours  la  goutte,  et 
que  tous  les  princes  reviennent  de  l’armée  de 
Flandre. 


A/V\A  ^VÜ\nAAtVW\AAA/\AAAAAA/WV\A/W\AA/\AA/VVWWW\VVV‘A/  A/WW» 


LETTRE  XII. 

A Paris,  ce  samedi  21  mai  1695. 

Je  vous  envoie  ce  soir  le  petit  carrosse  pour  vous 
amener  demain  dîner  avec  nous.  Vous  y trouverez 
M.  Despréaux,  qui  y doit  dîner  aussi.  Plût  à Dieu 
que  M.  Vigan1  pftt  être  de  la  partie!  Mais  j’espère 

1 Voyez  la  note  1,  p.  93  de  ce  volume. 
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le  voir  mardi  an  soir,  qui  est  le  jour  que  je  vous 
remènerai  à Versailles.  J'ai  fait  mettre  un  petit 
placet  dans  le  carrosse,  afin  que  Henri  revienne 
avec  vous.  Dites-lui  qu’il  aille  ce  soir  de  ma  part 
chez  madame  d’Heudicourl1 2,  pour  savoir  des  nou- 
velles de  sa  santé.  Elle  loge  au-dessus  de  l’appar- 
tement de  feu  madame  de  Barbesieux*,  au  bout 
de  la  galerie  de  Monsieur.  Je  voudrois  aussi  qu’il 
allât  avec  le  cocher  visiter  mon  appartement , et  y 
porter  les  hardes  que  j’y  envoie.  Adieu,  mon  cher  fils. 
Faites  mes  compliments  à M.  et  à madame  Vigan. 


A/*J\AA/V\AA/W\AAA/VVV\A/V\AAA/'A/\A/1  A/W'/V'A/V\AAAVlA/WWVWVVW\/\/\ 


LETTRE  XIII. 


A Paris,  ce  vendredi  3 juin  1695. 

C’est  tout  de  bon  que  nous  partons  aujourd’hui 
pour  notre  voyage  de  Picardie3.  Comme  je  serai 

1 Bonne  de  Pons,,  femme  du  marquis  d’IIeudicourt , 
grand  louvetier  de  France.  C’est  d’elle  que  madame  de 
Maintenon  disoit  : • Elle  n’ouvre  pas  la  bouche  qu’il  n’y 
« ait  le  mot  pour  rire,  et  cependant  je  ne  nie  rappelle 
« pas  d’elle  un  seul  mot  que  je  voulusse  avoir  dit.  » (G.  G.) 

2 Catherine-Louise  de  Crussol  d’Uzès , morte  le  4 mai 
1694,  celle  même  sur  qui  Louis  XIV  avait  jeté  les  yeux 
pour  en  faire  la  femme  du  duc  du  Maine.  Barbezieux  ne 
se  remaria  qu’en  1696. 

3 II  allait  à Montdidier,  où  était  la  famille  de  sa 
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quinze  jours  sans  vous  voir,  et  que  vous  êtes  conti- 
nuellement présent  à mon  esprit,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  répéter  encore  deux  ou  trois  choses 
que  je  crois  très-importantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c’est  d’être  extrêmement  circon- 
spect dans  vos  paroles,  et  d’éviter  avec  grand  soin 
la  réputation  d’être  un  parleur,  qui  est  la  plus  mé- 
chante réputation  qu’un  jeune  homme  puisse  avoir 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  La  seconde  est  d’avoir 
une  extrême  docilité  pour  les  avis  de  M.  et  ma- 
dame Vigan,  qui  vous  aiment  comme  leur  enfant. 

J’ai  oublié  de  vous  recommander  d’être  fort  exact 
aux  heures  de  leurs  repas,  et  de  ne  faire  jamais 
attendre  après  vous.  Ainsi  ajustez  si  bien  vos  pro- 
menades et  vos  récréations , que  vous  ne  leur  soyez 
jamais  à charge. 

N’oubliez  point  vos  études,  et  cultivez  continuel- 
lement votre  mémoire,  qui  a grand  besoin  d’être 
exercée.  Je  vous  demanderai  compte  à mon  retour 
de  vos  lectures,  et  surtout  de  l'histoire  de  France, 
dont  je  vous  demanderai  avoir  vos  extraits. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et 
des  comédies  qu’on  dit  que  l’on  doit  jouer  à Marly. 
Il  est  très-important  pour  vous  et  pour  moi-même 
qu’on  ne  vous  y voie  point,  d’autant  plus  que  vous 
êtes  présentement  à Versailles  pour  y faire  vos 
exercices,  et  non  point  pour  assister  à toutes  ces 

femme , qui  lui  avait  apporté  en  mariage  un  domaine  près 
de  cette  ville. 


Digitized  by  Google 


225 


A SON  FILS. 

sortes  de  divertissements.  Le  Roi  et  toute  la  cour 
savent  le  scrupule  que  je  me  fais  d’y  aller,  et  ils 
auraient  très-méchante  opiuion  de  vous  si,  à l’âge 
que  vous  avez,  vous  aviez  si  peu  d’égard  pour  moi 
et  pour  mes  sentiments.  Je  devois,  avant  toutes 
choses,  vous  recommander  de  songer  toujours  à 
votre  salut,  et  de  ne  perdre  point  l’amour  que  je 
vous  ai  vu  pour  la  religion.  Le  plus  grand  dé- 
plaisir qui  puisse  m’arriver  au  monde,  c’est  s’il 
me  revenoit  que  vous  êtes  un  imlévôt,  et  que  Dieu 
vous  est  devenu  indifférent.  Je  vous  prie  de  recevoir 
cet  avis  avec  la  même  amitié  que  je  vous  le  donne. 

Je  vous  conseille  d’aller  quelquefois  savoir  des 
nouvelles  de  M.  de  Cavoie,  à qui  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  je  suis  si  attaché.  Quaud  vous  verrez 
M.  Félix  le  père,  faites-lui  bien  mes  compliments, 
et  demandez-lui  s’il  n’a  rien  à me  mander  au  sujet 
de  mon  logement;  il  entendra  ce  que  cela  veut 
dire,  cl  vous  me  ferez  savoir  sa  réponse  sans  en 
rien  dire  à personne.  Voyez  aussi  M.  de  Valin- 
cour1,  et  priez-lc  de  ma  part  de  se  souvenir  de 


* Valincour  étoit  secrétaire  général  de  la  marine,  et 
devoit  cet  emploi  à l'avantage  qu’il  avoit  eu  d’être  placé 
auprès  du  comte  de  Toulouse  , quand  ce  prince  n’avoit 
encore  que  quatre  à cinq  ans.  C’étoit  Racine  qui  l’avoit 
proposé  et  fait  agréer  à madame  de  Montespan.  Il  ne 
portoit  alors  d’autre  nom  que  celui  de  du  Troussel;  et  c’est 
parce  que  ce  nom  déplut  à madame  de  Montespan , qu’il 
prit  celui  de  Valincour.  Son  frère,  qui  étoit  alors  commis 
de  Pontchartrain , et  qui  depuis  fut  maître  des  comptes , 
VHI.  15 
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M.  Sconin1.  Ecrivez-moi  jusqu’à  jeudi  prochain, 
c'est-à-dire  que  vous  pourrez  uous  écrire  une  ou 
deux  fois  pour  nous  mander  les  nouvelles  que  vous 
saurez  : cela  fera  plaisir  à votre  oncle  de  Mont- 
didier2.  Payez  le  port  jusqu’à  Paris.  Mais  passé 
jeudi,  ne  m’adressez  plus  vos  lettres  qu’à  Paris 
même;  car  j’espère  partir  de  Montdidicr  de  di- 
manche en  huit  jours.  Adieu,  mon  cher  fils.  Faites 
bien  mes  compliments  à M.  et  à madame  Vigan,  et 
à M.  Félix  le  fils.  N’oubliez  pas  aussi  de  les  faire 
à M.  de  Sérignan3,  qui  me  témoigne  bien  de  l'a- 
mitié pour  vous.  Demandez-lui  s’il  ne  sait  point  de 
nouvelles  que  vous  me  puissiez  mander. 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune  , gentilhomme 
ordinaire  du  Roi , chez  M.  Vigan , à la  petite  écurie  , 
à Versailles. 

prit  en  même  temps  le  nom  de  d’Héricourt.  Les  notes 
manuscrites  de  Jean-Baptiste  Racine  contiennent  beaucoup 
de  détails  sur  Valincour  et  sur  les  démarches  que  fit 
Racine  pour  le  faire  placer  auprès  du  jeune  comte  de 
Toulouse.  Fontenclle,  qui  a fait  l’éloge  de  Valincour, 
s’est  bien  donné  de  garde  de  dire  que  celui-ci  étoit  rede- 
vable à Racine  de  sa  fortune  ; il  a imaginé , contre  toute 
vraisemblance,  d’en  faire  honneur  à Bossuet.  (G.  G.) 

1 C’étoit  un  cousin  de  Racine.  11  devint  par  la  suite 
commissaire  provincial  des  guerres  de  la  généralité  de 
Paris,  et  ajouta  à son  nom  celui  de  d’Arginvilliers.  (G.  G.) 

a M.  deRomanet,  frère  de  madame  Racine. 

3 II  était  petit-fils , par  sa  mère , de  Henri-Robert  de 
La  Marck,  baron  de  Sérignan,  capitaine  des  Gcnt-Suisses 
de  la  garde  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


A SON  FILS. 


227 


A/VWAOfl  VVW  VVVV V'rjVWWVVWV'/VVV'  AAAAAAAAAT./V  AA  AAAAAA  A/  AA 


LETTRE  XIV. 


A Montdidier,  le  9 juin  169b. 

Votre  lettre  nous  a fait  ici  un  très-grand  plaisir; 
et,  quoiqu’elle  ne  nous  ait  pas  appris  beaucoup  de 
nouvelles , elle  nous  a du  moins  fait  juger  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu’on 
débite  dans  ce  pays-ci.  C’est  une  plaisante  chose 
que  les  provinces  : tout  le  monde  y est  nouvelliste 
dès  le  berceau,  et  vous  n’y  rencontrez  que  des  gens 
qui  débitent  gravement  et  affirmativement  les  plus 
sottes  choses  du  momie. 

Je  suis  bien  houleux  que  madame  d’Heudicourt 
vous  ait  prévenu,  et  que  vous  ne  l’eussiez  pas  en- 
core été  saluer  chez  elle.  J’apprends  tout  présente- 
ment, par  uuc  lettre  de  Dufresne,  qu’on  a apporté 
de  sa  part  au  logis  une  demi-douzaine  de  jambons. 
Ne  manquez  pas  , au  nom  de  Dieu,  d’aller  chez  elle, 
et  de  lui  en  faire  mes  très-humbles  remercîments. 
Je  lui  écrirois  bien  volontiers;  mais  j’espère  partir 
demain  , ou  tout  au  plus  tard  après-demain  ; et  dès 
que  je  serai  à Paris,  je  me  rendrai  à Versailles 
pour  l'aller  remercier  de  toutes  ses  bontés.  Et 
d’ailleurs  , que  lui  pourrois-je  mander  de  ce  pays-ci 
à quoi  elle  pilt  prendre  intérêt?  Pour  vous,  qui 
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devez  vous  y intéresser  davantage  , je  vous  dirai  que 
je  suis  très-content  des  daines  de  Variville,  et  que 
Babel  * a une  grande  impatience  d’entrer  chez  elles . 
Votre  sœur  aînée  a trouvé  ici  une  compagnie  dont 
elle  est  charmée , et  avec  raison  ; c’est  sa  cousine 
de  Romanet,  qui  est  très-aimable,  très-jolie,  et 
très-bien  élevée.  Nous  allons  cette  après-dînée  à 
Griviller9.  J’ai  fait  tous  mes  comptes  avec  mon 
fermier,  et  j’ai  renouvelé  bail  avec  lui.  Voilà  des 
nouvelles  telles  que  l’on  peut  vous  en  mander  de 
ce  pays-ci.  J’espère  que  je  recevrai  encore  une 
lettre  de  vous  avant  que  de  partir;  car  si  nous 
partons  demain , ce  ne  sera  que  l’après-dînée.  On 
fait  pourtant  tout  ce  qu'on  peut  pour  nous  retenirici. 

Je  vous  sais  un  très-bon  gré  des  égards  que  vous 
avez  pour  moi  au  sujet  des  opéras  et  des  comédies; 
mais  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ma  joie 
scroit  complète  si  le  bon  Dieu  entroit  un  peu  dans 
vos  considérations.  Je  sais  bien  que  vous  ne  seriez 
pas  déshonoré  devant  les  hommes  en  y allant;  mais 
ne  comptez-vous  pour  rien  de  vous  déshonorer 
devant  Dieu?  Pensez-vous  vous-même  que  les  hom- 
mes ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  voir,  à votre 
âge,  pratiquer  des  maximes  si  différentes  des 

z Elisabeth,  la  troisième  des  filles  de  Racine.  Elle  fit 
profession  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Variville,  dans 
l’année  qui  suivit  la  mort  de  son  père.  (G.  G.) 

3 Lieu  où  se  trouvait  le  domaine  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus  à la  note  2,  page  223.  — Par  son  testament,  Racine 
légua  trois  cents  livres  aux  pauvres  de  ce  village. 
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miennes?  Songez  que  M.  Je  due  de  Bourgogne1 * *, 
qui  a un  goût  merveilleux  pour  toutes  ces  choses, 
n’a  encore  été  à aucun  spectacle,  et  qu'il  veut  bien 
en  cela  se  laisser  conduire  par  les  gens  qui  sont 
chargés  de  son  éducation.  Et  quelles  gens  trouverez- 
vous  au  monde  plus  sages  et  plus  estimés  que  ceux- 
là?  Du  reste,  mon  fils,  je  suis  fort  content  de  votre 
lettre.  Faites  mes  compliments  à M.  de  Cavoie  et 
à MM.  Félix,  sans  oublier  M.  Vigan. 

J’ai  décacheté  exprès  ma  lettre  pour  vous  dire  de 
ne  point  parler  de  jambons  à madame  d’Hcudicourt. 
Ma  femme  a pensé  que,  comme  l’orthographe  de 
Dufresne  est  fort  mauvaise,  il  se  pourroit  que  ce 
présent  nous  ait  été  envoyé  par  madame  d’Héri- 
court9.  Ainsi  n’en  dites  pas  un  mot;  je  ferai  moi- 
meme  mes  compliments  à qui  il  conviendra  de  les 
faire.  Dites  seulement  à madame  d’Hendicourt  com- 
bien je  suis  touché  de  toutes  les  honnêtetés  qu’elle 
vous  a faites,  et  l’envie  que  j’ai  d’être  à Versailles 
pour  la  remercier.  Tout  le  monde  vous  fait  ici  ses 
compliments.  Votre  mère  a pris  grand  plaisir  à votre 
lettre,  excepté  à l’endroit  où  vous  parlez  de  la  cire 
qui  est  tombée  sur  votre  habit.  Elle  a demandé  tout 
aussitôt  pourquoi  vous  laissiez  ainsi  gâter  vos  habits. 
Il  pleut  ici  et  fait  assez  froid.  Je  prendrai  patience  , 
pourvu  que  les  chemins  ne  soient  point  gâtés. 

1 Ce  prince  avait  alors  près  de  treize  ans.  Il  était  élevé 

par  Fénélon  , Beauvilliers , et  le  savant  abbé  Fleury. 

a Belle-sœur  de  Valincour.  — Voyez  la  note  1,  page  226. 
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LETTRE  XV. 


A Versailles,  ce  samedi  après  midi  (1G96.) 

J’avois  passe  exprès  par  Versailles  pour  vous  voir, 
et  pour  savoir  de  vous  si  vous  n’aviez  besoin  de  rien. 
Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé,  et  plus 
fâché  encore  d’apprendre  que  vous  avez  eu  la 
fièvre.  Du  reste,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
été  voir  M.  Despréaux  cl  votre  mère,  qui  aura  eu, 
je  m’imagine  , bien  de  la  joie  de  vous  voir.  Je  ferai , 
si  je  puis,  quelque  partie  pour  Moulincau1,  et  je 
vous  en  ferai  avertir;  mais,  comme  il  faut  tout 
prévoir,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  au  cas  que 
je  ne  vous  voie  point  cette  semaine  , que  vous  êtes 
le  maître  d’aller  passer  deux  ou  trois  jours  à Paris 
quand  vous  voudrez.  Vous  n’aurez  qu’à  m’écrire  à 
Marly  ce  «pie  vous  souhaitez,  et  ma  femme  ou  moi 
nous  vous  enverrons  le  petit  carrosse.  Mandez-moi 
de  vos  nouvelles  à Marly,  et  si  vous  recevez  quel- 
ques lettres  pour  moi,  envoycz-lcs-moi  en  même 
temps.  Vous  me  ferez  plaisir  d’élre  chez  M.  de 

1 Jolie  maison  entre  Meudon  et  la  Seine,  qui  appartenoit 
à la  comtesse  de  Gramont,  et  que  le  comte  Iiamilton, 
frère  de  cette  dame , a souvent  chantée  dans  ses  vers. 
(G.  G.) 
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Torcy 1 toujours  aussi  assidu  que  votre  santé  vous 
le  permettra.  Ne  vous  laissez  point  manquer  d’ar- 
gent , et  mandez-moi  franchement  si  vous  en  avez 
besoin.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE  XVI. 

A Paris,  le  26  octobre  1696. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  pour  vous  dire  que  je 
vous  enverrai  le  petit  carrosse  samedi  prochain 
pour  vous  amener  ici  l’après-dînée , afin  que  vous 
passiez  les  fêtes  avec  nous.  Mon  dessein  est  de  vous 
ramener  le  jour  5lcs  Morts  au  matin , parce  que 
j’espère  aller  l’après-dînée  à Marly.  M.  de  Cavoie 
a la  bonté  de  vouloir  visiter  mon  nouvel  apparte- 
ment pour  voir  comme  on  l’a  accommodé,  et  pour 
prier  M.  Lefèvre  d’y  ajuster  ce  qu’on  aura  mal  fait. 
Ainsi  ne  manquez  pas  de  vous  trouver  samedi  pro- 
chain à son  lever  chez  lui,  sur  les  huit  heures  et 
demie,  avec  la  clef  de  l’appartement,  et  de  bien 
observer  ce  qu’il  vous  dira  pour  me  le  redire.  Au 
cas  que  M.  Danet  vous  presse  de  lui  abandonner 

1 Lejeune  Racine  travailloit  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères , pour  s'instruire 
dans  la  diplomatie.  (G.  G.) 
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la  petite  écurie,  vous  demanderez  conseil  à M.  de 
Cavoie , et  vous  ferez  ce  qu’il  vous  conseillera.  Ce 
ne  seroit  pas  un  grand  malheur  que  d’être  obligé 
d’ôter  le  peu  de  meubles  qu’il  y a dans  la  cliambre 
de  la  petite  écurie , et  de  les  porter  dans  l'une  des 
deux  chambres  du  château.  Henri  n’aura  qu’à  re- 
venir avec  vous,  et  on  mettra  un  tabouret  dans  le 
carrosse:  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à 
vous.  Faites  bien  mes  complimentsà  M.  et  à madame 
Vigan.  Je  meurs  d’envie  d’avoir  l’honneur  de  les 
voir,  et  de  les  remercier  de  toutes  les  peines  qu’ils 
prennent  pour  vous.  Je  voulais  aller  moi-même 
samedi  à Versailles,  mais  M.  de  Cavoie  m’a  dit 
qu’il  n’étoit  pas  besoin  que  j’y  allasse,  et  qu’il  se 
chargeoit  de  tout  voir,  de  tout  examiner." 

Suscription  : A M.  Racine  le  jeune,  gentilhomme 
ordinaire  du  Roi,  à la  petite  écftrie,  à Versailles. 
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LETTRE  XVII. 


A Paris,  ce  dimanche  au  soir,  23  décembre  1696. 

Votre  mère  m’écrivit  mardi  dernier  à Versailles, 
et  m’envoya  la  lettre  de  ma  sœur1,  que  je  vous  avois 
dit  que  j’attendois  avec  beaucoup  d’impatience. 

1 Madame  Rivière  (Marie  Racine),  sa  sœur  cadette, 
née  le  24  janvier  1641. 
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J’envoyai,  comme  vous  savez,  à la  poste  de  Ver- 
sailles mercredi  matin  , et  votre  Henri  me  vint  dire 
qu’il  n’y  avoit  rien  pour  moi.  Je  vous  prie  d’y 
renvoyer  ou  d'y  aller  vous-même , et  de  vous 
plaindre  un  peu  de  ce  qu’on  a gardé  si  longtemps 
ce  paquet  sans  vous  le  donner;  car  vous  m’aviez 
dit  qu’on  portoit  à vos  tables  les  lettres  qui  sont 
pour  ceux  qui  y mangent.  Quoi  qu’il  en  soit,  ren- 
voyez-moi  le  paquet  de  ma  femme  dès  qu’on  vous 
l’aura  rendu.  Toute  la  famille  se  porte  bien.  Votre 
petit  frère1  est  tombé  ce  matin  la  tête  dans  le  feu, 
et  sans  votre  mère  qui  l’a  relevé  sur-le-champ,  il 
auroit  eu  le  visage  tout  perdu.  Il  en  a été  quitte 
pour  une  brûlure  qu’il  s’est  faite  à la  gorge,  la- 
quelle a appuyé  contre  un  chenet  tout  brûlant. 
Nous  sommes  bien  obligés  de  remercier  le  bon  Dieu 
de  ce  qu’il  ne  s’est  pas  fait  plus  de  mal.  Votre 
sœur2  se  prépare  toujours  à entrer  aux  Carmélites 
samedi  prochain , et  le  grand  froid , ni  tout  ce  que 
je  lui  ai  pu  dire,  ne  l’ont  pu  persuader  de  différer 
au  moins  jusqu’à  un  autre  temps.  La  petite  made- 
moiselle de  Frescheville3  est  à l’extrémité,  et  peut- 
être  même  est-elle  morte  à l’heure  qu’il  est.  Vous 


* Louis  Racine.  Il  avoit  alors  quatre  ans.  (G.  G.) 

a L’aînée  des  filles  de  Racine  entra , à la  fin  de  ce  mois, 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  à Paris,  et  en 
sortit  l’année  suivante  pour  entrer  à Port-Royal  des 
Champs,  d’où  elle  sortit  aussi  peu  après.  (G.  G.) 

3 C’étoit  la  fille  d’un  des  parents  de  Boileau.  (G.  G.) 
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voyez  par  là  que  noire  heure  est  bien  incertaine, 
et  que  le  plus  sùr  est  d’y  penser  le  plus  sérieusement 
et  le  plus  souvent  qu’on  peut.  J’espère  être  diman- 
che prochain  à Versailles  : ma  femme  aura  soin  de 
vous  envoyer  du  linge  à dentelle  ce  jour-là.  Je  vous 
donne  le  bonsoir. 
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LETTRE  XVIII. 


A Paris,  ce  vendredi  au  soir,  5 avril  1697. 

J’ai  reçu  deux  lettres  de  vous;  l’une  où  vous  me 
rendez  compte  de  plusieurs  choses  que  je  vous 
avois  recommandées,  et  l'autre  d’hier  au  soir,  où 
vous  m’avertissez,  de  la  part  de  madame  de  Noail- 
les1,  d’aller  trouver  M.  l’archevêque.  J’ai  été  sur- 
le-champ  pour  avoir  l’honneur  de  lui  parler;  mais 
il  est  à Conflans,  et  on  m’a  dit  que  je  ne  pourrois 
le  voir  que  demain  matin  après  sa  messe.  Mon 
dessein  est  d’aller  dimanche  au  soir  ou  lundi  matin 
à Versailles,  pour  revenir  avec  vous  à Paris  le 
lundi  même  ou  le  lendemain.  Je  viens  d’envoyer 
demander  chez  M.  de  Cavoie  s’il  ne  vient  point 
demain  à Paris  comme  il  me  l’avoit  dit,  et  j’ai  une 
grande  impatience  de  le  voir. 

1 Mère  de  l’archevêque  de  Paris.  Elle  mourut  à la  fin 
du  mois  suivant. 
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Le  sermon  du  P.  de  La  Paie  1 2 fait  ici  un  fort  grand 
bruit,  aussi  bien  qu’au  pays  oti  vous  êtes,  et  l’on  dit 
qu’il  a parlé  avec  beaucoup  de  véhémence  contre 
les  opinions  nouvelles  du  quiétisme;  mais  on  ne 
m’a  rien  pu  dire  de  précis  de  ce  sermon , et  j’ai 
grande  envie  de  voir  quelqu’un  qui  l’ait  entendu. 
L’amitié  qu’avoit  pour  moi  M.  de  Cambrai  ne  me 
permet  pas  d’être  indifférent  sur  ce  qui  le  regarde, 
et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu’un  prélat 
de  cette  vertu  et  de  ce  mérite  n’eût  point  fait  un 
livre  qui  lui  attire  tant  de  chagrin. 

Si  par  hasard  vous  voyez  l’abbé  de  Coislin*,  dites- 
lui  qu’on  m’a  apporté  de  sa  part  une  très-belle 
Semaine  sainte3,  et  que  j'ai  beaucoup  d’impatience 
d’être  à Versailles  pour  lui  en  faire  mes  très-hum- 
bles rcmercîments.  Il  est  tous  les  jours  à la  messe 
du  Roi,  et  vous  pourrez  le  voir  à la  sortie  de  la 
chapelle. 

1 Le  livre  de  Fénelon  intitulé  Explication  des  maximes 
des  saints  sur  la  vie  intérieure , qui  fut  condamné  à 
Rome,  avoit  paru  en  janvier  169T.  Les  jésuites  surent 
fort  mauvais  gré  au  P.  de  La  Rue  de  ce  sermon.  (G.  G.) 

2 Henri-Charles  du  Cambout  de  Coislin,  qui  fut,  cette 
même  année,  évêque  de  Met*.  (G.  G.) 

. 3 On  distribuoit  des  Heures  à l'usage  de  la  chapelle  du 
Roi  et  des  Semaines  saintes  aux  personnes  qui  avoient 
des  dignités  ou  des  charges  d’un  certain  rang  à la  cour. 
Cette  distribution  et  d'autres  avoient  encore  lieu  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  et  même  au  commencement  de  celui 
de  Louis  XVI  ; elles  furent  supprimées  lors  des  réformes 
faites  par  M.  Necker  dans  la  maison  du  Roi.  (G.  G.) 
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J’ai  vu  votre  soeur,  dont  on  est  très-content  aux 
Carmélites,  et  qui  témoigne  toujours  une  grande 
envie  de  s'y  consacrer  à Dieu.  Votre  sœur  Nanette 
nous  accable  tous  les  jours  de  lettres , pour  nous 
obliger  de  consentir  à la  laisser  entrer  au  noviciat. 
J’ai  bien  des  grâces  à rendre  à Dieu  d’avoir  inspiré 
à vos  sœurs  tant  de  ferveur  pour  son  service,  et  un 
si  grand  désir  de  se  sauver.  J e voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  de  tels  exemples  vous  touchassent  assez 
pour  vous  donner  envie  d’étre  bon  chrétien.  Voici 
un  temps 1 où  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte , 
par  toute  la  tendresse  que  j’ai  pour  vous,  à faire 
quelques  réflexions  un  peu  sérieuses  sur  la  néces- 
sité qu’il  y a de  travailler  à son  salut,  à quelqffc 
état  que  l’on  soit  appelé.  Votre  mère , aussi  bien 
que  vos  sœurs  et  votre  petit  frère  , auroit  beaucoup 
de  joie  de  vous  revoir.  Bonsoir,  mon  cher  fils. 


^^VVAAA/tAAAAA/VVWtAAAAtWtAAA/VVVWX'VVVVVVVAAAtVVVt/VVVVVVA/tAA 


LETTRE  XIX. 


A Paris  , le  8 juin  1697. 

J’avois  prié  M.  Félix  de  vous  faire  dire  par  son 
laquais  que  je  n’irois  point  à Port-Royal,  etqu’ainsi 
je  ne  passerois  point  par  Versailles.  Je  fus  assez 
chagrin  de  ne  vous  pas  trouver  le  jour  où  j’y  allai  j 

1 Cette  lettre  était  écrite  le  jour  du  Vendredi  saint. 
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mais  je  me  doutai  que  vous  seriez  à Moulineau  ou 
en  visite  chezM.  de  Castigny1 *.  Je  savois  déjà  qu’on 
vous  avoit  donné  une  lettre  à faire;  mais  je  saurois 
volontiers  si  on  a été  content  de  la  manière  dont 
vous  l’avez  faite. 

On  m’avoit  déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d’Ath8, 
et  j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  nie  ferez  plaisir 
de  me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de 
nouveau.  Voici  un  temps  assez  vif,  et  où  il  peut 
arriver  à toute  heure  des  nouvelles  importantes. 
Vous  me  ferez  aussi  plaisir  d’aller  trouver  M.  Mo- 
reau3 à l’issue  de  son  dîner,  et  de  le  faire  souvenir 
de  la  prière  que  je  lui  ai  faite  de  vouloir  s’informer 
du  détail  de  la  charge  de  M.  Desormes4,  dont  je  lui 
ai  confié  que  M.  Le  Verrier5 * *  étoit  sur  le  point  de 
traiter.  Je  m’emploie  d'autant  plus  volontiers  pour 
M.  Le  Verrier,  que  M.  Félix  m’a  fort  assuré  qu’il 
ne  pensoit  plus  du  tout  à celte  charge.  Cependant 
ne  dites  à personne,  ni  que  M.  Le  Verrier  y pense, 

1 Premier  commis  des  affaires  étrangères.  Racine  le  fils 
travaillait  dans  son  bureau. 

1 Ath  fut  prise  le  5 juin  par  Catinat. 

3 Valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne. 

* C’était  la  charge  de  contrôleur  de  la  maison  du  Roi. 

5 C’était  un  financier  chez  lequel  Boileau  allait  fré- 

quemment, et  auquel  ce  poëte  a adressé  des  vers.  Le 

Verrier  s’amusait  lui-même  à en  faire,  comme  on  le  voit 

par  une  lettre  que  Boileau  lui  a adressée.  {Voyez  les 
OEuvres  de  Boileau,  édition  du  Prince  impérial,  de  1866, 
tome  v,  page  234.) 
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ni  que  je  vous  aie  écrit  là-dessus;  et,  si  M.  Moreau 
vous  donne  quelque  éclaircissement  par  écrit,  ayez 
soin  de  me  l’envoyer. 

Il  se  pourroit  fort  bien  que  je  vous  irois  voir 
mercredi  matin;  car  j’ai  quelque  envie  de  mener 
votre  mère  et  vos  sœurs  à Port-Royal  pour  y être  à 
la  procession  de  l'octave1,  et  pour  revenir  le  len- 
demain. Elles  sont  toutes  en  fort  bonne  sauté,  Dieu 
merci,  et  vous  font  leurs  compliments.  J'allai  hier 
aux  Carmélites  avec  voire  sœur  voir  la  nouvelle 
prieure,  qui  n’est  point  madame  de  La  Valüère2, 
• comme  M.  de  Casligny  l’a  cru , .mais  la  mère  du 
Saint-Esprit,  fille  de  feu  M.  Le  Rout,  conseiller 
de  la  grand  chambre , ci-devant  maîtresse  des  no- 
vices. Je  vous  exhorte  à aller  faire  un  peu  votre 
cour  à madame  la  comtesse  de  Gramont3  et  à ma- 
dame la  duchesse  de  Noaillcs4,  qui  ont  l’une  et 
l’autre  beaucoup  de  bonté  pour  vous.  Adieu , mon 

1 L’octave  de  la  Fête-Dieu  était,  cette  année,  le  13  juin. 

2 Mademoiselle  de  La  Vallière,  si  connue  par  son  amour 
pour  Louis  XIV,  avoit  fait  profession  aux  Carmélites, 
le  3 juin  1675.  Elle  y mourut,  après  trente-six  ans  d’austé- 
rités continuelles , sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde, 'et  ne  voulut  jamais  être  que  simple  religieuse. 
( G.  G.) 

3 Elisabeth  Ilamilton,  femme  de  Philibert,  comte  de 
Gramont.  Elle  étoit  très-attachée  à Port-Roval , et  elle 
ne  s'en  cachoit  pas.  (G.  G.) 

* La  femme  du  duc  Anne-Jules  de  Noatlles,  maréchal 
de  France  depuis  1693. 
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cher  fils.  Envoyez  à M..  de  Castigny  la  lettre  que  je 
lui  ai  écrite.  Je  ne  puis  m’empéchcr  de  vous  dire 
qu’il  m écrit  sur  votre  sujet  avec  toute  l’amitié 
possible. 


WWViflAA  VWVV\  W AA'WWJW  HA^VVWWWWWVWVAAAA/VVVVV' 


LETTRE  XX. 

« 

A Paris  , ce  mardi  9 juillet  1697. 

Votre  cousin  , qui  va  partir  tout  à l'heure,  vous 
rendra  cette  lettre  que  j’écris  à M.  Bontems1 * * * * *,  pour 
le  prier  de  demander  pour  moi  d’aller  à Marly. 
Rendez-la-lui  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  car  il  n’y 
a pas  de  temps  à perdre.  Je  n’étois  pas  trop  assuré 
que  le  Roi  allât  à Marly  cette  semaine,  M.  de  Cavoie, 
que  je  croyois  bien  informé,  ni  ayant  dit  qu  on 
n’y  alloit  que  la  semaine  qui  vient.  Au  cas  qu’on 
n’y  aille  point  en  effet  cette  semaine,  vous  n’avez 
que  faire  de  rendre  ma  lettre.  Je  n’en  serai  pas 
moins  demain  à neuf  heures  et  demie  à Versailles, 
pour  aller  présenter  votre  cousin  à M.  Dufrcsnoy9. 

1 Premier  valet  de  chambre  et  favori  de  Louis  XIV  . 

Ce  fut  lui , dit  Duclos , qui  servit  la  messe  au  mariage 

du  Roi  avec  madame  de  Maintenon.  (G.  G.) 

* Élie  Dufresnoy,  premier  commis  de  Louvois , puis  de 

Barbesieux.  Il  est  moins  connu  que  sa  femme,  dont  on 

trouve  souvent  le  nom  dans  les  Lettres  de  madame  de 
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Montrez-lui , s’il  vous  plaît,  la  chambre  et  la  pen- 
sion que  vous  lui  avez  trouvée , et  faites-lui  bien 
des  amitiés.  Je  vous  donne  le  bonsoir. 


ArtAAWV,  ' ,VVVVVVVV|VW«A/WV'VWt  AAAAAAAAAA'VVWWVVVV/WVV'VWVA/x 


LETTRE  XXI. 


A Marly,  le  16  juillet  1697. 

Votre  mère  vous  a écrit  une  lettre  que  l’on  m’a 
apportée  ici , par  laquelle  elle  vous  mandoit  qu’à 
cause  des  grandes  pluies  qu’il  a fait,  et  qui  peuvent 
avoir  gâté  les  chemins , elle  ne  sera  que  mercredi 
matin  à Versailles.  M.  Bourdelot1  m’a  fort  surpris 
ce  matin  quand  il  m’a  dit  que  M.  d’Héricourt2  at- 
tendoit  aujourd’hui  votre  mère  à dîner.  C’est  une 
grande  négligence  à vous  de  ne  l’avoir  pas  prié  de 
ne  nous  poiul  attendre,  comme  je  vous  en  avois 
chargé  quand  je  partis  de  Versailles.  Je  vous  donne 

Sévigné  et  dans  celles  de  madame  de  Maintcnon.  Ils 
marièrent  leur  fille  à Jean  d’Alègre  , marquis  de  Beau- 
voir. Le  cousin  de  Racine  qu’il  étoit  question  de  placer 
dans  le  bureau  de  Dufresnoy  étoit  le  jeune  de  Romanet , 
neveu  de  madame  Racine.  (G.  G.) 

1 Pierre  Bonnel-Bourdelot,  médecin  ordinaire  du  Roi, 
et  qui  fut  premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
{G.  G.) 

a Du  Trousset  d’Héricourt,  frère  de  Valincour.  Vovet 
ci-dessus  les  notes  1,  p.  225  et  2,  p.  229. 
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le  bonjour.  Il  n’y  a rien  ici  de  nouveau  depuis  la 
prise  du  chemin  couvert  de  Barcelone  ‘. 

Siiscription  : A M.  Racine  le  fils , au-dessus  de 
l’appartement  de  madame  de  Vcntadour,  près  de 
celui  de  M.  de  Busca,  à Versailles. 


AAVWW\WV\  VV\AV\VVVV'VAVVVXrt/VVV/V\V»AAAAAA/VWWVVWVVVVVV\ 


LETTRE  XXII. 

Marly,  le  samedi  matin,  20  juillet  1697. 

Je  vous  prie  , mon  cher  fils,  dès  que  vous  aurez 
reçu  ma  lettre , de  faire  porter  à Port-Royal  celle 
que  j’écris  à votre  tante,  ou  par  Henri,  ou  par 
quelque  homme  qui  vous  paroisse  silr.  Je  crois 
qu’il  vaudroit  mieux  que  Henri  la  portât.  Il  n’a 
qu’à  louer  quelque  bidet  pour  faire  ce  petit  voyage. 
Je  serai  lundi  matin  à Versailles,  et  je  vous  ramè- 
nerai à Paris.  Je  vous  donne  le  bonjour. 


/vv\/v\/vvv\/v\/vvv\/v\/vvvvv\/\/vvv\/\yvvv\/v\/v\/vvv\/\A^/\/v\/\/vvvvv\/\/'/>^ 


LETTRE  XXIII. 

A Paris,  ce  26  janvier  1698. 
Vraisemblablement  vous  aviez  pris  des  Mémoires 

1 La  place  ne  se  rendit  que  le  10  août , après  cinquante- 
deux  jours  de  tranchée, 
vtu. 
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de  M.  de  Cély1,  pour  avoir  fait  une  course  aussi 
extraordinaire  que  celle  que  vous  avez  faite.  J’avois 
été  fort  en  peine  les  premiers  jours  de  votre  voyage, 
dans  la  peur  où  j’étois  que,  par  trop  d’envie  d’aller 
vite  , il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident;  mai» 
quand  j’appris,  par  votre  lettre  de  Mons,  que  vous 
n’étiez  parti  qu’à  neuf  heures  de  Cambrai , et  que 
vous  tiriez  vanité  d’avoir  fait  une  si  graude  journée, 
je  vis  bien  qu’il  falloit  se  reposer  sur  vous  de  la 
conservation  de  votre  personne.  Surtout  votre  long 
séjour  à Bruxelles  et  toutes  les  visites  que  vous  y 
avez  faites  méritent  que  vous  en  donniez  une  relation 
au  public.  Je  ne  doute  pas  même  que  vous  n’y  ayez 
été  à l’Opéra  avec  la  dépêche  du  Boi  dans  voire 
poche.  Vous  rejetez  la  faute  de  tout  sur  M.  Bom- 
barde2, comme  si,  en  arrivant  à Bruxelles,  vous 

1 Nicolas-Auguste  de  Harlay,  comte  de  Cély,  l’un  des  trois 
plénipotentiaires  du  traité  de  Risvrick.  Il  avoit  été  chargé, 
lors  de  la  signature  de  la  paix , d’en  aller  porter  la  nou- 
velle à Louis  XIV  ; mais  il  fit  si  peu  de  diligence , qu’avant 
son  arrivée  le  Roi  étoit  informé  de  la  conclusion.  M.  de 
Cély  devint  l’objet  des  chansons  et  des  brocards;  la  dili- 
gence de  il.  de  Cély  étoit  passée  en  proverbe , et  c’est  à 
quoi  Racine  fait  allusion  pour  réprimander  son  fils.  Celui- 
ci  avoit  été  chargé  par  M.  de  Torcy  de  porter  des  dépê- 
ches à M.  de  Bonrepaux,  ambassadeur  de  France  à la 
Haye  ; et,  au  lieu  de  se  rendre  sur-le-champ  à cette  des- 
tination, il  s’étoit  arrêté  quelques  jours  à Mons  et  à 
Bruxelles.  (G.  G.) 

3 Banquier  de  Bruxelles.  Son  fils  a été  trésorier  de 
l’électeur  de  Bavière.  (G.  G.) 
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n’aviez  pas  dii  courir  d’abord  chez  lui,  et  ne  vous 
poiut  coucher  que  vous  n’eussiez  fait  vos  affaires 
pour  être  en  état  de  partir  le  lendemain  de  bon 
matin.  Je  ne  sais  pas  ce  que  dira  là-dessus  M.  de 
Bonrepaux  ; mais  je  sais  bien  que  vous  avez  bon  be- 
soin de  réparer,  par  une  conduite  sage  à la  Haye , la 
conduite  peu  sensée  que  vous  avez  eue  dans  votre 
voyage.  Pour  moi , je  vous  avoue  que  j'appréhende 
de  retourner  à la  cour,  et  surtout  de  paroîlrc  devant 
M.  de  Torcy,  à qui  vous  jugez  bien  que  je  n’oserai 
pas  demander  d’ordonnance  pour  votre  voyage , 
n’étant  pas  juste  que  le  Roi  paye  la  curiosité  que 
vous  avez  eue  de  voir  les  chanoinesses  de  Mons  et 
la  cour  de  Bruxelles.  Vous  ne  me  dites  pas  un  mot 
de  M.  Robert,  chanoine  à Mons,  pour  qui  vous 
aviez  une  lettre,  et  qui  vous  aurait  donne  le  moyen 
de  voir  à Bruxelles  un  homme  1 pour  qui  vous  savez 
que  j’ai  un  très-grand  respect.  Vous  ne  me  parlez 
point  non  plus  de  nos  deux  plénipotentiaires  pour 
qui  vous  aviez  une  dépêche.  Ccpeudant  je  ne  com- 
prends pas  par  quel  enchantement  vous  auriez  pu 
ne  les  pas  rencontrer  entre  Mons  et  Bruxelles. 

1 Cet  homme  est  le  célèbre  Pasquier  Quesnel,  qui,  en 
1685,  ayant  été  forcé  de  s’expatrier  pour  la  querelle  du 
Formulaire,  s’étoit  retiré  à Bruxelles  auprès  d'Antoine 
Arnauld,  son  ami , que  la  mort  lui  enleva  en  1694.  La  per- 
sécution vint  à bout  d’atteindre  Quesnel  jusque  sur  cette 
terre  étrangère.  Il  fut  arrêté  et  emprisonné  à Bruxelles  en 
1703,  et,  étant  peu  après  sorti  de  sa  prison,  il  mourut  à 
Amsterdam  en  1719.  (G.  G.) 
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Comme  je  vous  dis  franchement  ma  pensée  sur 
le  mal,  je  veux  bien  vous  la  dire  aussi  sur  le  bien. 
M.  l’archevêque  de  Cambrai  paroît  très-content  de 
vous,  et  vous  m’avez  fait  plaisir  de  m’écrire  le 
détail  des  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de 
lui,  dont  il  ne  m’avoit  pas  mandé  un  mot,  témoi- 
gnant même  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas  assez 
bien  fait  les  honneurs  de  son  palais  brûlé1. 

Cela  m’oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre 
de  remercîment.  Vous  trouverez  dans  les  ballots 
de  M.  l’ambassadeur  un  étui  où  il  y a deux  chapeaux 
pour  vous , un  castor  fin  et  un  demi-castor,  et  vous 
y trouverez  aussi  une  paire  de  souliers  des  frères®. 
Votre  mère  vous  avertit  qu’ayant  examiné  ce  qu’elle 
doit  à Henri,  elle  a trouvé  qu’elle  ne  lui  doit  plus 
que  vingt  francs , sur  quoi  il  faut  en  donner  quatorze 
au  cocher.  Vous  devez  savoir  que  vous  ne  lui  don- 
nez que  dix  francs  de  gages  par  mois , et  c’est  à vous 
de  ne  lui  rien  avancer  mal  à propos.  Mon  oncle 


1 Fénelon  avoit  été  disgracié  l’année  précédente,  et 
envoyé  dans  son  diocèse.  Peu  de  temps  -avant  cette  dis- 
grâce , le  feu  avoit  pris  à son  palais  de  Cambrai , et  y avoit 
consumé,  avec  tout  le  mobilier,  une  très-riche  bibliothè- 
que. C’est  à ce  sujet  qu’il  dit  à l’abbé  de  Langeron  : « Ce 
seroit  bien  pis  si  le  feu  eût  pris  à la  maison  d'une  pauvre 
» famille.  » (G.  G.) 

2 II  existait  dans  Paris,  à cette  époque  (1698),  deux 
communautés  des  frères  cordonniers,  et  une  des  frères 
tailleurs  d’habits.  — Les  frères  cordonniers  étaient  établis 
dans  la  Cité. 
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Racine1  est  mort  depuis  votre  départ,  et  nous  en 
porterons  le  deuil  trois  mois;  mais  comme  vous 
êtes  si  loin  d’ici,  cela  ne  fait  pas  une  loi  pour  vous. 
J’enverrai  par  M.  Pierret  les  papiers  que  vous 
savez  pour  M.  l’ambassadeur,  et  mes  tragédies  pour 
monsieur  son  neveu.  Au  nom  de  Dieu,  faites  un 
peu  plus  de  réflexion  sur  votre  conduite,  et  défiez- 
vous  sur  toutes  choses  d’une  certaine  fantaisie  qui 
vous  porte  toujours  à satisfaire  votre  propre  volonté, 
au  hasard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver.  Vos  sœurs 
vous  font  bien  des  compliments,  et  surtout  Nanette. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez. 

Suscription  : A M.  Racine,  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi , chez  M.  l'ambassadeur  de  France,  à 
la  Haye. 


rJWVWX  WVAAAiVtA/WVVVVWV'WVWX'VVVA/V'A/W'AA/XA'VVVWVVV’Jt  V\ 


LETTRE  XXIV. 

A Paris , le  31  janvier  1698. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  a eu  une  grande 
joie  d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne 
sauté.  Je  n ai  point  encore  été  à la  cour  depuis  que 
vous  êtes  parti,  mais  j’espère  d’y  aller  demain.  Je 

' Il  se  nommoit  Jean-François  Racine,  et  mourut  à 
la  Ferté-31ilon , laissant  plusieurs  enfants.  (G.  G.) 
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crains  toujours  de  paroi tre  devant  M.  de  Torcy,  de 
peur  qu’il  ne  me  fasse  des  plaisanteries  sur  la  len- 
teur de  votre  course;  mais  il  faut  me  résoudre  à 
les  essuyer,  et  lui  faire  espérer  qu’une  autre  fois 
vous  ferez  plus  de  diligence,  si  l’on  veut  bien  vous 
confier  à l’avenir  quelque  chose  dont  ou  soit  pressé 
d’avoir  des  nouvelles.  Je  vois  que  M.  de  Bonrepaux 
a pris  tout  cela  avec  sa  bonté  ordinaire , et  qu’il 
tâche  même  de  vous  excuser.  Du  reste , vos  lettres 
nous  font  beaucoup  de  plaisir,  et  je  serai  bien  aise 
d’en  recevoir  souvent.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  à 
mon  retour  de  Marly,  me  trouvant  aujourd’hui  ac- 
cablé d’affaires  au  sujet  de  l’argent  qu’il  faut  que  je 
donne  pour  ma  taxe  *.  Faites  mille  compliments  pour 
moi  à M.  de  Bonac2.  J’ai  donné  à M.  Pierret  mes 
œuvres  pour  les  lui  porter. 

1 On  avait  demandé  un  supplément  de  finances  aux 
titulaires  des  charges  de  secrétaire  du  Roi.  C’est  à ce  sujet 
que  Racine  présenta  au  Roi  le  Mémoire  dont  il  est  question 
dans  une  lettre  à madame  de  Maintenon , qu’on  trouvera 
ci-après , sous  la  date  du  A mars  1698  , parmi  les  lettres  à 
diverses  personnes. 

2 Jean-Louis  Dusson , marquis  de  Bonac , fils  de  Salo- 
mon Dusson  , frère  aîné  de  M.  de  Bonrepaux.  Le  marquis 
de  Bonac  avait  suivi  son  oncle  dans  l’ambassade  de  Dane- 
mark et  dans  celle  de  la  Haye  : il  avait  alors  vingt-six 
ans  ; il  était  du  même  âge  que  J.  B.  Rousseau  , s’était  lié 
d’amitié  avec  le  poëte  exilé,  et  l'avait  placé  auprès  de 
M.  de  Bonrepaux,  lors  du  séjour  de  celui-ci  en  Danemark. 
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LETTRE  XXV. 

A Marly,  le  6 février  1698. 

11  est  juste  que  je  vous  fasse  part  de  ma  satisfac- 
tion, comme  je  vous  ai  fait  souffrir  de  mes  inquié- 
tudes. Non-seulement  M.  de  Torcy  n'a  point  pris 
en  mal  votre  séjour  à Bruxelles,  mais  il  a même 
approuvé  tout  ce  que  vous  y avez  fait,  et  a été  bien 
aise  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à M.  de  Bavière*. 
Vous  ne  devez  point  trouver  étrange  que,  vous 
aimant  comme  je  fais,  je  sois  si  facile  à m’alarmer 
sur  toutes  les  choses  qui  ont  de  l’air  d’une  faute, 
et  qui  pourroicut  faire  tort  à la  bonne  opinion  que 
je  souhaite  qu’on  ail  de  vous.  On  m’a  donné  pour 
vous  une  ordonnance  de  voyage  : j’irai  la  recevoir 
quand  je  serai  à Paris,  et  je  vous  en  tiendrai  bon 
compte.  Mandez- moi  bien  franchement  tous  vos 
besoins. 

J’approuve  au  dernier  point  les  sentiments  où 
vous  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  M.  de  Bonrepaux, 
et  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  n’en  point 
abuser.  Faites  bien  mes  compliments  à M.  de 
Bonac,  et  témoignez-lui  tua  reconnoissance  pour 

1 Maximilien-Emmanuel.  C’était  le  frère  de  la  Dau- 
phine , morte  en  1690. 
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l’amitié  dont  il  vous  honore  : son  extrême  honnê- 
teté est  un  beau  modèle  pour  vous;  et  je  ne  sau- 
rois  assez  louer  Dieu  de  vous  avoir  procuré  des 
amis  de  ce  mérite.  Vous  avez  eu  quelque  raison 
d'attribuer  lheureux  succès  de  votre  voyage,  par 
un  si  mauvais  temps,  aux  prières  que  l'on  a faites 
pour  vous.  Je  compte  les  miennes  pour  rien  : mais 
votre  mère  et  vos  petites  sœurs  prioient  tous  les 
jours  Dieu  qu'il  vous  préservât  de  tout  accident,  et 
on  faisoit  la  même  chose  à Port-Royal.  Il  avoit  couru 
un  bruit,  qui  aura  peut-être  été  jusqu’à  vous,  qu'on 
avoit  permission  de  recevoir  des  novices  dans  cette 
maison;  mais  il  n’en  est  rien,  et  les  choses  sont 
toujours  au  même  état.  Je  doute  que  votre  sœur 
puisse  y demeurer  longtemps,  à cause  de  ses  fré- 
quentes migraines,  et  à cause  qu’il  y a si  peu  d'ap- 
parence qu  elle  y puisse  rester  pour  toute  sa  vie. 
Vous  avez  ici  des  amis  qui  ne  vous  oublient  point, 
et  qui  me  demandent  souvent  de  vos  nouvelles, 
entre  autres  le  petit  M.  Quentin,  M.  d’Estouy,  et 
M.  de  Saint-Gilles  *. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille  notre 

1 Ce- petit  M.  Quentin  est  celui  qui  a été  premier  valet 
«le  garde-robe.  11  était  fils  de  Quentin  , barbier  du  Roi , 
dont  la  femme  était  première  femme  de  chambre  de  la 
duchesse  de  Bourgogne. 

D’Estouy  était  un  fils  de  Rioult  d’Estouy,  receveur  gé- 
néral des  finances  de  la  généralité  de  Poitiers. 

De  Saint-Gilles  était  un  jeune  gentilhomme  des  environs 
de  Coutances. 
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confrère*  est  mort.  Il  s’étoit  confié  à un  charlatan 
qui  lui  donnoit  des  drogues  pour  lui  dissoudre  sa 
pierre.  Ces  drogues  }ui  ont  mis  le  feu  dans  la  vessie. 
La  fièvre  l’a  pris  et  il  est  mort.  Sa  famille  demande 
sa  charge  pour  son  petit-cousin,  fils  de  ce  brave 
M.  de  Marsilly  qui  fut  tué  à Leuze , et  qui  avoit 
épousé  la  fille  de  Thomas  Corneille.  Le  jour  me 
manque,  et  je  suis  paresseux  d’allumer  de  la  bougie. 
Vous  ne  sauriez  m’écrire  trop  souvent  si  vous  avez 
envie  de  me  faire  plaisir.  Vos  lettres  me  Semblent 
très-naturellement  écrites;  et  plus  vous  en  écrirez, 
plus  aussi  vous  y aurez  de  facilité.  Adieu,  mon  cher 
fils.  J’ai  laissé  votre  mère  en  bonne  santé.  Vous  ne 
sauriez  trop  lui  faire  d’amitiés  dans  vos  lettres;  car 
elle  mérite  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  lui  en 
donniez  des  marques.  M.  de  Torcy  m’a  appris 
que  vous  étiez  dans  la  Gazette  de  Hollande  : si  je 
l’avois  su,  je  l’aurois  fait  acheter  pour  la  lire  à 
vos  petites  sœurs,  qui  vous  croiroient  devenu  un 
homme  de  conséquence.  J’ai  lu  à M.  le  maréchal 
de  Noailles  votre  dernière  lettre,  où  vous  témoi- 
gnez tant  de  reconnoissance  pour  les  bons  traite- 
ments que  vous  avez  reçus  de  M.  le  prince  et  de 
madame  la  princesse  de  Stienheuse*.  J ai  prié  aussi 

1 Gentilhomme  ordinaire  du  Roi.  11  étoit  de  la  famille 
du  grand  Corneille.  (G.  G.) 

3 Pierre-François  d’Egmond,  prince  de  Stienheuse 
(Steenhuysen)  et  de  Gàvres , quatrième  descendant  de 
Lamoral  d’Egmottd,  décapité  à Bruxelles  le  5 juin  1668.  11 
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LETTRE  XXVI. 

A Paris,  ce  13  février  1693. 

« 

Je  crois  que  vous  aurez  été  coûtent  de  ma  der- 
nière lettre  et  de  la  réparation  que  je  vous  y faisois 
de  tout  le  chagrin  que  je  puis  vous  avoir  donné  sur 
votre  voyage.  J’ai  reçu  votre  ordonnance  au  trésor 
royal;  mais,  quelques  instances  que  M.  deChamlai, 
que  j avois  mené  avec  moi,  ait  pu  faire  à M.  de  Tur- 
ménics  s,  je  n’en  ai  jamais  pu  tirer  plus  de  neuf 
cents  francs  ; on  prétend  même  que  c’est  beaucoup, 
et  que  M.  de  Turménies  a fait  au  delà  de  ce  qu’il 
pouvoit  faire.  Nous  vous  tiendrons  compte  de  cette 
somme,  et  vous  n’aurez  qu’à  prier  M.  l’ambassa- 
deur de  vous  donner  l’argent  dont  vous  aurezbesoin  ; 

était  marié  depuis  un  an  à Marie-Angélique  de  Cosnac , 
petite  nièce  de  l’évéque  de  Valence,  et  il  mourut  sans 
enfants  en  1707.  Son  testament  fut  cassé  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  en  1 7 18. 

1 Le  prince  de  Bournonville,  beau-frère  du  duc  de 
Chevreuse. 

a L’un  des  trésoriers  des  deniers  royaux.  H fut,  par  sa 
fille , grand-père  du  duc  de  Montmorency-Laval. 
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j'aurai  soin,  de  mon  côte,  de  le  rendre  en  ce  pays- 
ci  aux  gens  à qui  il  me  mandera  de  le  donner.  On 
me  conseille  d’en  user  ainsi,  à cause  qu’il  y auroit 
trop  à perdre  sur  le  change  et  sur  les  espèces.  On 
croit  tous  les  jours  être  à la  veille  d’un  décri*,  et 
cela  cause  le  plus  grand  désordre  du  monde,  les 
marchands  ne  voulant  presque  rien  vendre,  ou 
vendant  exlrêmement  cher.  On  dit  pourtant  que  le 
décri  pourroit  bien  n’arriver  pas  sitôt,  à cause  de 
la  foule  de  gens  qui  portent  tous  les  jours  des 
sommes  immenses  au  trésor  royal,  oit  il  y a,  à ce 
qu’on  dit,  près  de  soixante  millions.  Je  ne  vous 
parle  que  sur  le  bruit  public,  car  je  n’en  ai  par 
moi-méme  aucune  connoissance.  Je  porterai  de- 
main matin  les  dix  mille  francs  qui  me  restent  à 
payer  de  ma  taxe,  et  ces  dix  mille  francs  me  sont 
prêtés  par  M.  Galloys1 2.  Nous  avons  remboursé 
madame  Quinault3;  ainsi  je  suis  quitte  de  ce  côté- 


1 II  y eut  à cette  époque  de  fréquentes  variations  dans 
les  monnaies  , qui  n’avaient  plus  cours  que  suivant  le  titre 

et  le  poids. 

3 C’étoit  le  fils  de  Philippe  Galloys,  notaire.  Ce  notaire, 
mort  en  1688,  s’étoit  fait  beaucoup  d’honneur  par  le  cou- 
rage qu’il  eut  de  recevoir  la  protestation  d’Antoine  Arnauld 
contre  la  Sorbonne,  lors  de  la  censure  de  1656,  et  par 
la  fermeté  avec  laquelle  il  répondit  à l’injuste  réprimande 
du  chancelier  Séguier  à cette  occasion.  (G.  G.) 

3 Veuve  du  poëte  Quinault,  qui  étoit  auditeur  des 
comptes  et  secrétaire  du  Roi.  Racine  avoit  acheté  cette 
dernière  charge.  (G.  G.) 
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là  : mais  vous  jugez  bien  que  cela  nous  resserre 
beaucoup  dans  nos  affaires,  et  qu’il  faut  que  nous 
vivions  d’économie  pour  quelque  temps.  J’espère 
que  vous  nous  aiderez  un  peu  en  cela,  et  que  vous 
ne  songerez  pas  à nous  faire  des  dépenses  inutiles , 
tandis  que  nous  nous  retranchons  souvent  le  néces- 
saire. 

Vous  êtes  extrêmement  obligé  à M.  de  Bonac  de 
tout  le  bien  qu’il  mande  ici  de  vous;  et  tout  ce  que 
j’ai  à souhaiter,  c'est  que  vous  souteniez  la  bonne 
opinion  qu’il  a conçue  de  vous.  Vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  lui  demander  pour  moi  quelque 
place  dans  son  amitié,  et  de  lui  bien  témoigner 
combien  je  suis  sensible  à toutes  ses  bontés.  Je 
crois  qu’il  n’est  pas  besoin  de  vous  exhorter  à n’en 
point  abuser;  je  vous  ai  toujours  vu  une  grande 
appréhension  d’être  à charge  à personne,  et  c'est 
une  des  choses  qui  me  plaisoient  le  plus  en  vous. 

J’ai  trouvé  à Versailles  un  tiroir  tout  plein  de 
livres,  dont  une  partie  étoit  à moi,  et  l’autre  vous 
appartient;  je  vous  les  souhaiterois  tous  à la  Haye  , 
à la  réserve  de  deux  ou  trois,  qui  en  vérité  ne 
valent  pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  donnée. 
Votre  mère  a reçu  une  grande  lettre  de  votre  sœur 
aînée,  qui  étoit  fort  en  peine  de  vous,  et  qui  nous 
prie  instamment  de  la  laisser  où  elle  est  *.  Cepen- 
dant il  n’y  a guère  d’apparence  de  l’y  laisser  plus 
longtemps  : la  pauvre  enfant  me  fait  beaucoup  de 

1 A Port-Royal  des  Champs. 
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compassion  par  le  grand  attachement  qu’elle  a conçu 
pour  une  maison  dont  les  portes  vraisemblable- 
ment ne  s’ouvriront  pas  sitôt.  Votre  sœur  Nanette 
est  tombée  ces  jours  passés,  et  s étoit  fait  un  grand 
mal  à un  genou;  mais  elle  se  porte  bien.  Dieu 
merci. 

Il  me  paroît,  par  votre  dernière  lettre,  que  vous 
aviez  beaucoup  d’occupation,  et  que  vous  étiez  fort 
aise  d’en  avoir.  C’est  la  meilleure  nouvelle  que 
vous  me  puissiez  mander;  et  je  serai  à la  joie  de 
mon  cœur  quand  je  verrai  que  vous  prenez  plaisir 
à vous  instruire  et  à vous  rendre  capable  de  pro- 
fiter des  bontés  que  l’on  pourra  avoir  pour  vous. 
Adieu,  mon  cher  fils;  écrivez-moi  toutes  les  fois 
cjuc  cela  ne  vous  détournera  point  de  quelque 
meilleure  occupation.  Votre  mère  seroit  curieuse 
de  savoir  ce  qui  vous  est  resté  de  tout  ce  qu  elle 
vous  avoit  donné  pour  votre  voyage.  Elle  est  en 
peine  aussi  de  savoir  si  vous  avez  pris  le  deuil  *. 
J’ai  payé  aujourd'hui  à M.  Pierret  deux  tours  de 
plume  qu’il  vous  a achetés.  Mandez-moi  si  vous 
êtes  content  de  Henri,  et  s’il  se  goxiverne  bien  en 
ce  pays-là.  M.  Despréaux  me  demande  toujours  de 
vos  nouvelles,  et  témoigne  beaucoup  d’amitié  pour 
vous. 

1 A l’occasion  de  la  mort  de  Jean-François  Racine, 
son  grand-oncle.  Voyez  la  note  1,  page  245  de  ce  volume. 
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LETTRE  XXVII. 

A Paris,  ce  24  février  1698. 

Je  me  trouvai  si  accablé  d’affaires  vendredi  der- 
nier, que  je  ne  pus  trouver  le  temps  de  vous  écrire  ; 
mais  je  n’en  ai  guère  davantage  aujourd’hui  ; j’ai 
attendu  si  tard  à commencer  ma  lettre,  qu’il  faut 
que  je  la  fasse  fort  courte  si  je  veux  qu’elle  parte 
aujourd'hui.  Je  n’ai  point  encore  vu  M.  l’abbé  de 
Châleauneuf1,  mais  il  me  revient  de  plusieurs  en- 
droits qu’il  parle  très-obligeamment  de  vous,  et 
qu’il  est  surtout  très-édifié  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  bien  employer  voire  temps  auprès  deM.  l’am- 
bassadeur. Il  a dit  à M.  Dacier9  que  le  premier  livre 
que  vous  aviez  acheté  en  Hollande  c’éloit  H ombre , 
et  que  vous  preniez  grand  plaisir  à le  relire.  Cela 
vous  fit  beaucoup  d’honneur  dans  notre  petite  aca- 
démie, où  M.  Dacier  dit  cette  nouvelle,  et  cela 
donna  sujet  à M.  Despréaux  de  s’étendre  sur  vos 
louanges,  c’est-à-dire  sur  les  espérances  qu’il  a 

1 II  revenoit  de  Pologne,  où  il  avoit  été  envoyé  pour 
négocier  l’élection  du  prince  de  Conti.  — Voyez  la  note  I, 
page  180  de  ce  volume.  (G.  G.) 

2 André  Dacier.  11  était  entré  en  1695  à l’Académie  des 
inscriptions  et  médailles , à la  place  de  Félibien. 
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conçues  de  vous;  car  vous  savez  que  Cicéron  dit 
que  dans  un  homme  de  votre  âge  on  ne  peut 
guère  louer  que  l’espérance;  mais  l’homme  du 
monde  à qui  vous  êtes  le  plus  obligé  c’est  M.  de 
Bonac;  il  parle  de  vous,  dans  toutes  ses  lettres, 
comme  si  vous  aviez  l’honneur  d’ctre  son  frère.  Je 
vous  estime  d’autant  plus  heureux  de  cette  bonne 
opinion  qu’il  a conçue  de  vous , que  lui-même  est 
ici  en  réputation  d’être  un  des  plus  aimables  et  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde.  Tous  ceux  qui 
l’ont  vu  en  Danemark  ou  à la  Haye  sont  revenus 
charmés  de  sa  politesse  et  de  son  esprit.  Voilà  de 
bons  exemples  que  vous  avez  devant  vous,  et  vous 
n’avez  qu’à  imiter  ce  que  vous  voyez. 

Je  lus  à M.  Despréaux  votre  dernière  lettre  comme 
il  étoit  au  logis  ; il  en  fut  très-content , et  trouva  que 
vous  écriviez  très-naturellement.  Je  lui  montrai  l’en- 
droit de  votre  lettre  où  vous  disiez  que  vous  parliez 
souvent  de  lui  avec  M.  1 ambassadeur  ; et  comme 
il  est  fort  bon  homme,  cela  l’attendrit  beaucoup, 
et  lui  ht  dire  de  grands  biens  et  de  M.  l’ambassadeur 
et  de  vous. 

M.  le  comte  d’Ayen  a été  fort  mal  d’une  assez 
grande  fluxion  sur  la  poitrine;  il  est  mieux  pré- 
sentement, n’ayant  plus  de  fièvre;  mais  madame 
sa  mère  me  dit  hier  au  soir,  chez  M.  de  Cavoie, 
qu'il  étoit  toujours  enrhumé.  Elle  me  fit  beaucoup  de 
compliments  de  la  part  de  madame  de  Stienheusc  *, 

1 Voyez  la  note  2,  page  249  de  ce  volume. 
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qui  lui  mandoit  qu’elle  étoi I bien  fâchée  que  vous 
n’eussiez  pas  fait  un  plus  long  séjour  à Bruxelles. 
Pour  moi,  je  ne  me  plains  plus  qu’il  ait  été  ni  trop 
long  ni  trop  court;  mais  je  voudrois  seulement  que 
vous  y eussiez  vu  en  passant  un  homme  1 * qui  étoit 
du  moins  aussi  digne  de  votre  curiosité  que  tout  ce 
que  vous  y avez  vu. 

La  mort  de  M.  Dufresnoy  embarrasse  beaucoup 
votre  cousin3,  M.  de  Barbesieux  ayant  fait  réponse 
à M.  de  Cavoic,  qui  le  lui  avoit  recommandé,  qu’il 
n’y  avoit  plus  assez  d’affaires  dans  ce  bureau  pour 
occuper  tous  ceux  qui  y étoienl. 

Je  vis,  il  y a huit  jours , votre  sœur  à Port-Royal, 
d’où  j’avois  résolu  de  la  ramener,  mais  il  me  fut 
impossible  de  lui  persuader  de  revenir.  Elle  pré- 
tend avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde;  et  que 
si  l’on  ne  reçoit  personne  à Port-Royal,  elle  s’ira 
réfugier  aux  Carmélites,  ou  dans  un  autre  couvent, 
si  les  Carmélites  ne  veulent  point  d’elle.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire , c’est  qu’on  est  très-content 
d’elle  à Port-Royal;  et  j’en  revins  très-content  et 
très-édifié  moi-meme.  Elle  me  demanda  fort  de  vos 
nouvelles,  et  me  dit  qu’on  avoit  bien  priéDieu  pour 
vous  dans  la  maison.  Adieu.  Votre  mère  vous  salue. 

1 M.  Bombarde.  Voyez  la  note  2,  page  242  de  ce 

volume. 

1 Le  jeune  de  Romanet,  neveu  de  madame  Racine, 
était  placé  dans  le  bureau  d’Élie  Dufresnoy,  premier  com- 
mis de  Barbesieux.  — Voyez  la  note  2,  page  239  de  ce 
volume. 
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LETTRE  XXVIII. 


A Paris,  le  27  février  1698. 

Je  n’écris  point  à M.  l’ambassadeur  par  cet  ordi- 
naire, parce  que  je  lui  écrirai  plus  au  long  et  plus 
sûrement  par  M.  Pierret,  qui  part  après-demain 
pour  l'aller  trouver.  Cependant  vous  lui  direz  une 
•chose  qu’il  sait  peut-être  déjà,  c’est  que  le  Roi  a enfin 
récompensé  les  plénipotentiaires1,  que  tout  le  monde 
regardoit  presque  comme  des  gens  disgraciés.  Il  a 
donné  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  à M.  de 
Callières,  à condition  que  M.  de  Callières  donnera 
sur  celte  charge  cinquante  mille  francs  à M.  de 
Cressy,  et  quinze  mille  à l'abbé  Morel.  Ce  sont 
soixante-cinq  mille  livres  dont  le  Roi  donne  un 
brevet  de  retenue  à M.  de  Callières.  Sa  Majesté 
donne  encore  à M.  de  Cressy,  pour  son  fils,  la 
charge  de  gentilhomme  ordiuaire  vacante  par  la 

1 Les  trois  plénipotentiaires  du  traité  de  Riswick  étaient 
'lo  Ilarlay  de  Cély,  dont  il  est  parlé  dans  la  note  !,  p.  242 
de  ce  volume;  2°  François  de  Callières;  3°  Louis  Verjus^ 
comte  de  Crécy;  ces  deux  derniers,  secrétaires  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  Roi , et  tous  deux  de  l’Académie 
française.  L’abbé  Morel  avait  tenu  la  plume  pour  les 
conférences  et  la  rédaction  du  traité. 

vur.  17 
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mort  du  pauvre  M.  Corneille1 *,  et  donne  à M.  de 
Harlay  cinq  mille  livres  de  rente,  au  denier  dix- 
huit,  sur  l'hôtel  de  ville.  Voilà  toutes  les  nouvelles 
de  la  cour.  M.  de  Cavoic  eut  encore  hier  quelque 
ressentiment  de  son  mal;  mais  cela  n’a  pas  eu  de 
suite,  et  il  espère  d’être  en  état  d’aller  à Versailles 
un  peu  après  Pâques.  Il  n’a  pourtant  point  trop  d’em- 
pressement d’y  retourner,  et  il  se  gouvernera  sui- 
vant l’état  où  il  trouvera  sa  santé.  Nous  nous  plai- 
gnons tous  les  jours  ensemble  de  ce  que  M.  de 
Bonrepaux  n’est  point  ici,  et  il  y a mille  occasions 
où  nous  serions  bien  heureux  si  nous  pouvions  nous 
entretenir  avec  lui. 

J’ai  donné  à M.  Pierret  pour  vous  onze  louis  d’or 
et  demi  vieux,  faisant  cent  quarante  livres  dix-sept 
sous,  et  je  les  lui  ai  donnés,  parce  qu’il  m’a  dit  qu’il 
n’y  avoit  rien  à perdre  dessus,  et  qu’ils  valoicnt  en 
Hollande  douze  livres  cinq  sous  comme  ici.  Je  vous 
prie  d’être  le  meilleur  ménager  que  vous  pourrez , 
et  de  vous  souvenir  que  vous  n’êtes  point  le  fils 
d’un  traitant  ni  d’un  premier  valet  de  garde-robe. 
M.  Quentin,  qui,  comme  vous  savez,  est  le  plus 
pauvre  des  quatre,  a marié  sa  fille  à un  jeune 
homme  extrêmement  riche3,  qui  est  neveu  de 
M.  L’Huillier,  et  qui  a acheté  la  charge  de  maître 

1 Voyez  la  note  1 , page  249  de  ce  volume. 

* 11  se  nommait  Pierre-René  de  Brizay.  — 11  épousa 
Catherine , fille  de  François  Quentin , seigneur  de  Chanip- 

ccnetz. 
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d’hôtel  ordinaire  de  madame  de  Bourgogne.  C est  le 
même  qui  avoit  voulu  acheter  la  charge  de  premier 
valet  de  garde-robe  qu’avoit  M.  Félix;  mais  j'ai 
oublié  son  nom.  Madame  Félix  a été  extrêmement 
malade  d'un  rhumatisme  sur  la  vessie  et  sur  les 
parties  voisines;  mais  je  la  crois  hors  de  péril. 
M.  de  Montargis1 2,  que  je  vis  l'autre  jour,  nie  dit 
que  M.  Bombarde  vous  avoit  donné  trente  pislolcs 
d’Espagne*.  Vous  avez  eu  tort  de  ne  m’en  rieu 
mander,  car  je  ne  lui  avois  donné  que  trois  cents 
francs  ; mais  vraisemblablement  vous  croyez  qu'il 
u'est  pas  du  grand  air  de  parler  de  ces  bagatelles,  . 
non  plus  que  de  nous  mander  combien  il  vous  res- 
toit  d argeut  de  votre  voyage.  Nous  autres  bonnes 
gens  de  famille,  nous  allons  plus  simplement,  et 
nous  croyons  que  bien  savoir  son  compte  n’est  pas 
au-dessous  d un  honnête  homme.  Votre  mère,  qui 
est  toujours  portée  à bien  penser  de  vous,  croit  que 
vous  l'informerez  de  toutes  choses , et  que  cela  fera 
en  partie  le  sujet  des  lettres  que  vous  lui  promettez 
de  lui  écrire.  Sérieusement  vous  me  ferez  plaisir  de 
paroître  un  peu  appliqué  à vos  petites  affaires. 

M.  Despréaux  a dîné  aujourd'hui  au  logis , et  nous 

1 Racine  a écrit  ici,  et  écrit  toujours  Montarsis ; cepen- 
dant il  désigne  par  ce  nom  Claude  Lebas  de  Montargis,  l’un 
des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux  dont  il  est  parlé  à 
la  note  1,  page  191  de  ce  volume.  Ce  financier  avait  épouse- 
la  fille  de  Mansard  et  fut  le  beau-père  du  président  Hénault. 

2 La  pistole  d'Espagne  valait  quinze  francs  de  notre 
monnaie. 
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lai  avons  fait  très-bonne  chère,  grâce  ù un  fort 
grand  brochet  et  une  belle  carpe  qu’on  nous  a en- 
voyés de  Port-Royal.  M.  Despréaux  venoit  de  tou- 
cher sa  pension,  et  de  porter  chez  M.  Caillet*  dix 
mille  francs  pour  se  faire  cinq  cent  cinquante  livres 
de  rente  sur  la  ville.  Demain  M.  de  Valtncour  vien- 
dra encore  dîner  au  logis  avec  M.  Despréaux.  Vous 
jugez  bien  que  cela  ne  se  passera  pas  sans  boire  la^ 
santé  de  M.  l’ambassadeur  et  la  vôtre.  J’ai  été  un  peu 
incommodé  ces  jours  passés;  mais  cela  n’a  pas  eu  de 
suites , Dieu  merci , et  nous  sommes  tous  en  bonne 
santé.  M.  Pierrctm’a  conté  que  M.  de  La  Clausure3 
avoit  été  douze  jours  à venir  ici  de  la  Haye  en 
poste,  et  m’a  fait  là-dessus  un  grand  éloge  de  votre 
diligence.  Dans  la  vérité,  je  suis  fort  content  de 
vous,  et  vous  le  seriez  aussi  beaucoup  de  votre  mère 
et  de  moi  si  vous  saviez  avec  quelle  tendresse  nous 
nous  parlons  souvent  de  vous.  Songez  que  notre 
ambition  est  fort  bornée  du  côté  de  la  fortune,  et 
que  la  chose  que  nous  demandons  de  meilleur  cœur 
au  bon  Dieu,  c’est  qu’il  vous  fasse  la  grâce  d’être 
h^mne  de  bien , et  d’avoir  une  conduite  qui  ré- 
ponde à l’éducation  que  nous  avons  tâché  de  vous 
donner. 

Votre  cousin  de  Romanct  est  ici , assez  affligé  de 

1 Notaire.  Il  avait  succédé  à Philippe  Galloys  , dont  il 
est  parlé  à la  note  2,  page  261  de  ce  volume.  Cette  étude 
est  aujourd’hui  (1868)  celle  de  M°  Lemaître  ( Paul  ). 

2 Résident  de  France  à Genève. 
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n’avoir  plus  d’emploi:  car  nous  n’espérons  guère 
que  M.  de  Barbesieux  le  continue  dans  celui  qu’il 
avoit.  Il  en  a renvoyé  deux  ou  trois  autres,  dont 
l’un  éloit  neveu  de  M.  Vallée1,  disant  qu’il  n’y  a 
pas  maintenant  assez  d’affaires  dans  le  bureau  de 
M.  du  Fresnoy  pour  occuper  taut  de  gens.  Votre 
oncle  en  aura  beaucoup  de  chagrin.  Il  nous  mande 
que  sa  santé  ne  se  rétablit  point,  et  je  doute  qu'il 
aille  encore  fort  loin.  Votre  sœur  Nanetle  vous  avoit 
écrit  une  grande  lettre  pleine  d’amitiés,  mais  elle 
auroit  trop  grossi  mon  paquet.  J’irai  dans  deux  ou 
trois  jours  à Versailles  pour  demander  d’aller  à 
Marly,  où  l’on  va  mercredi  prochain.  Faites  mille 
compliments  pour  moi  à M.  l’ambassadeur  et  à 
M.’de  Bonac.  Adieu,  mon  cher  fils.  Il  me  semble 
qu’il  y a longtemps  que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles. 
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LETTRE  XXIX. 


A Paris,  le  10  mars  1698. 

Votre  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaires,  et  fort  affligée  que  vous 
ayez  tant  perdu  sur  les  espèces.  Cela  vous  montre 
qu’il  vaut  mieux  que  M.  l’ambassadeur  vous  fasse 

1 Conseiller  en  la  chambre  des  comptes. 
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donner  l'argent  dont  vous  aurez  besoin,  et  je  le 
rendrai  ici  aux  gens  à qui  il  lui  plaira  que  je  le 
rende.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j ’ai  donne 
à M.  Pierret  pour  vous  onze  louis  d’or  vieux  et 
un  demi-louis  vieux,  faisant  en  tout  cent  quarante 
livres  dix-sept  sous  six  deniers.  Il  m‘a  assuré  qu’il 
n’y  auroit  rien  à perdre  pour  vous.  Ne  vous  laissez 
manquer  de  rien,  et  croyez  que  j’approuverai  tout 
ce  que  M.  l’ambassadeur  approuvera.  Il  me  mande 
qu’il  est  content  de  vous.  C’est  la  meilleure  nouvelle 
qu’il  me  puisse  mander,  et  la  chose  du  monde  qui 
pent  le  plus  contribuer  à me  rendre  heureux.  Ce  que 
vous  me  mandez  des  Carthaginois1  m’a  fort  étonné. 
Mais  songez  que  les  lettres  peuvent  être  vues,  et  qu’il 
faut  écrire  avec  beaucoup  de  précaution  sur  certains 
sujets.  M.  Félix  le  fils  se  plaint  fort  de  ce  que  vous 
ne  lui  écrivez  point;  mais  le  commerce  de  lettres 
étant  aussi  cher  qu’il  est,  vous  ferez  aussi  sagement 
de  ne  vous  pas  ruiner  les  uns  les  autres. 

Votre  mère  se  porte  bien.  Madelon9  et  Lionval3 
sont  un  peu  incommodés , et  je  ne  sais  s’il  ne  faudra 
point  leur  faire  rompre  carême.  J’en  étois  assez 
d’avis,  mais  votre  mère  croit  que  cela  n’est  pas 


* Nom  donné  aux  Anglais  protestants  qui  avaient 
détrôné  le  roi  Jacques. 

2 Madeleine  Racine , la  cinquième  des  filles,  était  née 
on  1688,  et  mourut  fille  en  1741. 

3 Lionval  était  le  nom  que  portait,  dans  son  enfance, 
Louis  Racine  , qui  avait  alors  cinq  ans  et  demi.  * 
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nécessaire.  Comme  le  temps  de  Pâques  approche, 
vous  voulez  bien  que  je  songe  un  peu  ù vous,  et  que 
je  vous  recommande  aussi  d'y  songer.  Vous  ne 
in’avez  encore  rien  mandé  de  la  chapelle  de  M.  l'am- 
bassadeur. Je  sais  combien  il  est  attentif  aux  choses 
de  la  religion,  et  qu’il  s’en  fait  une  affaire  capitale. 
Est-ce  des  prêtres  séculiers  par  qui  il  la  fait  des- 
servir, ou  bien  sont-ce  des  religieux?  Je  vous  con- 
jure de  prendre  en  bonne  part  les  avis  que  je  vous 
donne  là-dessus,  et  de  vous  souvenir  que,  comme 
je  n’ai  rien  plus  à cœur  que  de  me  sauver,  je  ne 
puis  avoir  de  véritable  joie  si  vous  négligiez  nue 
affaire  si  importante,  et  la  seule  proprement  à la- 
quelle nous  devrions  tous  travailler.  On  m'a  dit 
qu’il  falloit  absolument  que  votre  sœur  aînée  revînt 
avec  nous,  et  j’irai  au  plus  tard  la  semaine  de 
Pâques  pour  la  ramener.  Ce  sera  une  rude  sépa- 
ration pour  elle  et  pour  ces  saintes  filles , qui  étoient 
ravies  de  l avoir,  et  sont  fort  contentes  d’elle.  Na- 
nette  vous  fait  ses  compliments  dans  toutes  ses 
lettres.  Votre  cousin  de  Ilomanet  n’a  point  d’autre 
parti  à prendre  que  de  s’en  retourner  à Montdidier, 
M.  de  Barbesieux  s’étant  mis  en  tête  de  ne  point 
prendre  de  surnuméraires  dans  le  bureau  de  M.  du 
Frcsnoy,  et  n’y  ayant  point  de  place  dans  tous  les 
autres  bureaux.  M.  Begon  m’a  promis  qu’il  m’aver- 
tiroit  quand  il  en  auroit,  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt 
apparemment.  Je  plains  fort  votre  cousin  , qui  avoil 
bonne  envie  de  travailler,  et  dont  M.  du  Fresnoy 
étoit  content  au  dernier  point. 
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Milord  Portland  fit  hier  son  entrée.  Tout  Pa/is 
y étoit;  mais  il  me  semble  qu’ou  ne  parle  que  de  la 
magnificence  de  M.  de  Boufflers,  qui  l'accompagnoit, 
et  point  du  tout  de  celle  du  milord.  C’est  M.  de  Mai- 
sons1 qui  l’accompagnera  quand  il  fera  son  entrée 
à Versailles.  Je  mande  à M.  l’ambassadeur  que 
tous  lui  montrerez  un  endroit  de  Virgile  où  Kisus 
se  plaint  à Enée  qu'il  ne  le  récompense  point,  lui 
qui  a fait  des  merveilles,  et  qu’il  récompense  des 
gens  qui  ont  été  vaincus.  Cherchez  cet  endroit;  je 
suis  assuré  que  vous  le  trouverez  fort  beau®.  Assu- 
rez M;  de  Bouac  du  grand  intérêt  que  je  prends 
à tout  le  bien  qu’on  nous  dit  ici  de  lui.  On  dit  des 
merveilles  de  son  extrême  politesse , de  sa  sa- 
gesse, et  de  son  esprit.  Votre  mère  vous  embrasse, 
et  se  repose  sur  moi  du  soin  de  vous  écrire  de  ses 
nouvelles. 

1 Jean  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris,  capitaine-gouverneur  des 
châteaux  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,  mort  en  1705. 

3 Le  voici  : 

• Si  tinta,  inquit,  «unt  premia  viclit, 

• Et  te  lapiorum  niiseret , que  munera  Ni«n 

• Di0ua  dnbisT  > 

Æncid.,  lib.  V.  (L.  tt.! 

Racine , par  cette  citation  , veut  faire  allusion  aux  récom- 
penses qui  avoient  été  prodiguées  aux  négociateurs  de  la 
paix  si  peu  glorieuse  conclue  à Iiiswick , tandis  que  les 
services  importants  rendus  en  Danemark  et  en  Hollande 
par  M.  de  Bonrepaux  sembloient  être  mis  en  oubli.  (G.  G.) 
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LETTRE  XXX. 

A Paris,  le  16  mars  1698. 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayez  pas  eu  le  temps  de 
m’écrire  un  mot  par  les  deux  courriers  que  M.  l’am- 
bassadeur a envoyés  coup  sur  coup,  et  qui  sont 
venus  tous  deux  m’apprendre  de  vos  nouvelles.  Ils 
me  disent  que  vous  êtes  très-content,  et  que  vous 
travaillez  beaucoup.  Je  ne  puis  vous  dire  assez  com- 
bien cela  me  fait  plaisir.  Mais  pendaut  que  vous 
êtes  dans  un  lieu  où  vous  vous  plaisez,  et  où  vous 
êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du  monde , voire 
pauvre  sœur  aînée  est  dans  les  larmes  et  dans  la 
plus  grande  affliction  où  elle  ait  été  de  sa  vie.  C'est 
tout  de  bon  qu'il  faut  qu’elle  se  sépare  de  sa  chère 
tante  et  des  saintes  filles  avec  qui  elle  s’estimoit  si 
heureuse  de  servir  Dieu.  Mais  quelque  instance  que 
je  lui  aie  pu  faire  pour  l’obliger  de  revenir  avec 
nous,  elle  a résolu  de  ne  remettre  jamais  le  pied  au 
logis.  Elle  prétend,  au  sortir  de  Port-Royal,  s'aller 
renfermer  dans  Gif,  qui  est  une  abbaye  très-régu- 
lière à deux  petites  lieues  de  Port-Royal , et  attendre 
là  ce  que  deviendra  cette  sainte  maison  , résolue  d’y 
revenir  si  Dieu  permet  qu’elle  se  rétablisse, ou  de  se 
faire  religieuse  à Gif  quand  elle  perdra  l’espérance 
de  retourner  à Port-Royal.  Elle  m’a  écrit  là-dessus 
des  lettres  quiWont  troublé  et  déchiré  au  dernier 
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point,  et  je  m’assure  que  vous  en  seriez  attendri 
vous-même.  La  pauvre  enfant  a eu  jusqu’ici  bien 
des  peines , et  a été  bien  traversée  dans  le  dessein 
qu  elle  a de  se  donner  à Dieu.  Je  ne  sais  quand  iJ 
permettra  qu’elle  mène  une  vie  un  peu  plus  calme 
et  plus  heureuse.  Elle  étoit  charmée  d’être  à Port- 
Royal,  et  toute  la  maison  étoit  aussi  très-contente 
d'elle.  Il  faut  se  soumettre  aux  volontés  de  Dieu. 
Je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  entretenir  sur 
d'autres  matières,  et  j'ai  même  eu  mille  peines  à 
achever  la  lettre  que  j’ai  écrite  à M.  de  Bonrepaux. 
Je  pars  demain  pour  aller  à Port-Royal,  et  pour 
régler  toutes  choses  avec  ma  tante,  afin  qu’elle 
écrive  à Gif,  et  que  je  prenne  mes  mesures  pour  y 
mener  votre  sœur  aussitôt  après  Pâques  '.  De  là  j’irai 
coucher  à Versailles,  pour  aller  mercredi  à Marly. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  été  fort  aise  du 
mariage  de  M.  le  comte  d’Ayen1 2,  et  que  vous  ne  lui 
écriviez  au  plus  tôt  pour  lui  eu  témoigner  votre  joie. 
11  me  témoigne  toujours  beaucoup  d’amitié  pour 
vous.  Le  voilà  présentement  le  plus  riche  seigneur 
de  la  cour.  Le  Roi  donne  à mademoiselle  d'Aukignë 
huit  cent  mille  francs3,  outre  cent  mille  francs  en 

1 En  1698 , Pâques  arriva  le  30  mars. 

2 Adrien-Maurice  de  Noailles  épousa  le  1er  avril  1698 
Charlolte-Françoise-Amable  d'Aubigné , nièce  de  ma- 
dame de  Maintenon.  — Ce  mariage  fut  célébré  le  31  mars, 
lundi  de  Pâques. 

3 On  comptait  alors  l’argent  à raison  de  trente- deux  livres 
dix  sous  le  marc  monnayé.  Ainsi  cent  mille  francs  de  ce 
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pierreries.  Madame  de  Maintenon  assure  aussi  ii  sa 
nièce  six  cent  mille  francs  après  sa  mort.  On  donne 
à M.  le  comte  d’Ayen  les  survivances  des  gouverne- 
ments de  Berri  et  de  Roussillon,  sans  compter  des 
peusions  qu’on  leur  donnera  encore.  M.  le  maréchal 
de  Noailles  assure,  quarante-cinq  mille  francs  de 
rente  à M.  son  fils,  et  lui  en  donne  présentement 
dix-huit  mille.  Voilà  , Dieu  merci , de  grands  biens  ; 
mais  ce  que  j’estime  plus  que  tout  cela,  c'est  qu’il 
est  fort  sage  et  très-digne  de  la  grande  fortune 
qu’on  lui  fait.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre  mère 
vous  écrira  par  le  second  courrier  de  M.  l’ambas- 
sadeur. Ecrivez-moi  souvent,  et  priez  M.  l’ambas- 
sadeur de  vouloir  vous  avertir  une  heure  ou  deux 
avant  le  départ  de  ses  courriers , quand  il  sera  obligé 
d’en  envoyer.  Quand  vous  n’écririez  que  dix  ou 
douze  lignes,  cela  me  fera  toujours  beaucoup  de 
plaisir.  Lionval  a été  un  peu  malade,  et  est  encore 
un  peu  foible.  Vos  petites  sœurs  sont  en  bonne 
santé.  Je  vous  prie  de  faire  mille  compliments  pour 
moi  à M.  de  Bonac,  et  de  l’assurer  de  toute  la  re- 
connaissance que  j’ai  pour  l’amitié  dont  il  vous 
honore.  Je  l’cn  remercierai  moi-même  à la  première 
occasion,  et  lorsque  j’aurai  l’esprit  un  peu  plus  tran- 
quille que  je  ne  l’ai*. 

temps  représenteraient  aujourd'hui  cent  soixante-six  mille 
francs.  C’était  donc  un  cadeau  d’argent  d'un  million  trois 
cent  vingt  mille  francs  que  le  Roi  faisait  à la  nièce  de 
madame  de  Maintenon. 

1 La  lettre  que  Racine  écrivit,  le  4 mars  1698,  à ma- 
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LETTRE  XXXI. 

(Commencée  par  madame  Racine.) 

Ce  24  mars  1698. 

Je  me  sers  de  l’occasion  du  courrier  de  M.  de 
Bonrepaux  pour  vous  témoigner,  mon  fils,  la  joie 
que  j'ai  de  l'application  qu'il  nous  semble  que  vous 
vous  donnez  au  travail,  pour  profiter  des  instructions 
que  M.  l'ambassadeur  veut  bien  vous  donner.  Votre 
père  m’en  paroît  fort  content.  Soyez  persuadé  que 
vous  ne  lui  sauriez  faire  plus  de  plaisir,  et  à moi 
aussi , que  de  vous  remplir  l'esprit  de  choses  propres 
à vous  faire  exercer  votre  charge  avec  l'estime  des 
honnêtes  gens.  Je  ne  puis  assez  vous  témoigner 
combien  je  suis  sensible  à toutes  les  bontés  que 
M.  de  Bonrepaux  a pour  vous,  je  vous  prie  de  lui 
en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Votre  père  a été  voir  votre  sœur,  qu’il  n’a  pas 
trouvée  en  assez  bonne  santé  pour  la  laisser  aller 
dans  une  autre  maison  que  celle  où  elle  est.  Si  elle 
est  obligée  d’en  sortir,  il  faudra  bien  qu’elle  se  rési- 
gne à revenir  avec  nous  se  rétablir.  Le  parti  qu’elle 
doitprendre  ne  sera  décidé  que  dans  quelques  jours. 
Vous  me  manderez  à votre  loisir  si  la  toile  et  la 

dame  de  Maintenon,  explique  pourquoi  il  avait  alors 
l’esprit  si  peu  tranquille.  — Voyez  cette  lettre  à sa  date , 
parmi  les  lettres  à diverses  personnes. 
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dentelle  que  vous  avez  achetées  pour  vos  chemises 
est  plus  fine  que  celle  que  vous  avez  emportée  d’ici. 
Votre  oncle 1 est  d’une  sauté  fort  mauvaise  présen- 
tement, les  eaux  de  Bourbon  ne  lui  ayant  point 
donné  de  soulagement.  Depuis  peu  de  jours  ma- 
dame de  Bomanet  mande  à scs  enfants  qu’il  est  au 
lit  pour  un  mal  qui  lui  est  venu  à la  jambe.  Il  m'a 
paru  bien  fâché  de  n'avoir  pas  su  quand  vous  avez 
passé  à Roye,  pour  vous  y aller  embrasser.  M.  de 
Sérignan  attend  toujours  l’occasiou  de  pouvoir  par- 
ler à M.  de  Barbesieux,  pour  faire  rentrer  votre 
cousin  dans  la  place  qu’il  avoit.  Je  crois  que  c’est 
bien  en  vain,  et  que  mon  neveu  feroit  tout  aussi 
bien  de  s’en  retourner  chez  lui  ; mais  cela  chagrine 
votre  oncle. 

Lionval  est  toujours  incommodé  d’un  dévoiement. 
J’ai  aujourd'hui  envoyé  chez  Helvétius,  pour  le  lui 
mettre  entre  les  mains.  Le  pauvre  petit  vous  fait 
bien  ses  compliments,  et  promet  bien  qu’il  n’ira  pas 
à la  comédie  comme  vous , de  peur  d'être  damné. 
Naneltc  vous  fait  mille  compliments  par  les  lettres 
qu’elle  écrit,  et  Babet  est  ravie  d’avoir  pour  maîtresse 
madame  de  lionval.  Les  petites  vous  embrassent. 

Pour  parler  de  quelque  chose  de  plus  sérieux,  par 
la  lettre  que  vous  m’avez  écrite , vous  me  priez  de 
prier  Dieu  pour  vous.  Vous  pouvez  être  persuade 
que , si  mes  prières  étoient  bonnes  à quelque  chose , 
vous  seriez  bientôt  uu  parfait  chrétieu,  ne  souhai- 

* M.  de  Bomanet,  frère  de  madame  Racine. 
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lanl  rien  avec  plus  d’ardeur  que  voire  salut.  Mais  , 
mou  fils , songez , dans  ce  saint  temps , que  les  pères 
et  mères  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour  leurs  en- 
fants , qu’il  faut  que  les  enfants  n’oublicut  pas  l'cdu- 
cation  qu’on  a lâché  de  leur  donner.  Songez,  mon 
fils , que  vous  êtes  chrétien , et  à quoi  vous  oblige 
cette  qualité,  et  toutes  les  passions  auxquelles  cette 
qualité  vous  oblige  de  renoncer  : car  à quoi  vous 
serviroit  d’acquérir  l’estime  des  hommes,  si  vous 
vous  mettiez  en  état  de  perdre  votre  ame.  Ce  sera 
le  comble  de  ma  joie  de  vous  voir  en  état  de  faire 
votre  salut,  et  je  l’espère  de  la  grâce  du  Seigneur. 

Quand  il  viendra  quelque  courrier,  mandez-moi 
un  peu  de  petits  détails  de  vos  passe-temps  et  des 
nouvelles  de  Henri;  s’il  est  bien  content,  et  s’il  fait 
bien  son  devoir.  Adieu,  mon  fils.  Je  vous  embrasse. 
Soyez  persuadé  que  je  suis  toute  à vous. 

(De  la  main  de  Racine.) 

Je  u’ajoute  qu’un  mot  à la  lettre  de  votre  mère , 
pour  vous  dire  que  j’approuve  au  dernier  point  le 
conseil  qu’on  vous  a donné  d’apprendre  l’allemand, 
et  les  raisons  solides  dont  M.  l'ambassadeur  s'est 
servi  pour  vous  le  persuader.  J’en  ai  dit  un  mot  à 
M.  de  Torcy,  qui  vous  exhorte  aussi  de  son  côté,  et 
qui  croit  que  cela  vous  sera  extrêmement  utile.  Je 
vous  écrirai  plus  au  long  au  premier  jour.  Le  valet  de 
chambre  m’a  prié  instamment  d’envoyer  mon  pa- 
quet, le  plus  tôt  que  je  pourrois,  chez  madame  Pier- 
rot. Continuez  à vous  occuper,  et  songez  que  tout  ce 
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que  j’apprends  de  vous  fait  la  plus  grande  consola- 
tion que  je  puisse  avoir.  11  ne  tient  pas  à M.  deBonac 
que  vous  ne  passiez  pour  un  fort  habile  homme , 
et  vous  lui  avez  des  obligations  infinies.  Assurez- 
le  de  ma  reconnoissance  et  de  l’extrême  envie  que 
j’ai  de  me  trouver  entre  lui  et  vous  avec  M.  l’am- 
bassadeur. Je  crois  que  je  profiterois  moi-même 
beaucoup  en  si  bonne  compagnie.  Tous  vos  amis  de 
la  cour  me  demandent  toujours  de  vos  nouvelles. 
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LETTRE  XXXII. 


A Paris,  le  lundi  de  Pâques,  31  mars  1698. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous 
m’avez  mandé  louchant  la  manière  édifiante  dont  le 
service  se  fait  dans  la  chapelle  de  M.  l’ambassadeur, 
et  sur  les  dispositions  où  vous  étiez  de  bien  employer 
ce  saint  temps , dont  voilà  déjà  une  partie  de  passé. 
Je  vous  assure  que  vous  auriez  encore  pensé  plus 
sérieusement  que  vous  ne  faites  peut-être  sur  l'incer- 
titude de  la  mort  et  sur  le  peu  que  c’est  que  la  vie , 
si  vous  aviez  eu  le  triste  spectacle  que  nous  venons 
d’avoir,  votre  mère  et  moi,  cette  après-dînée.  La 
pauvre  Fanchon1  s’étoit  beaucoup  plaint  de  maux 

* Jeanne-Nicole-Francoise  Racine,  la  quatrième  des 
filles , morte  le  22  septembre  1739,  à l’abbaye  de  Malnoue, 
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de  léle  tout  le  matin.  Elle  avoit  pourtant  été  à con- 
fesse à Saint-André.  En  dînant,  ses  maux  de  tête 
l’ont  reprise,  et  on  a été  obligé  de  la  mettre  sur 
sou  lit.  Sur  les  trois  heures,  comme  je  preuois 
mon  livre  pour  aller  à vêpres,  j’ai  demandé  de  ses 
nouvelles.  Votre  mère,  qui  la  venoit  de  quitter, 
m’a  dit  qu’elle  lui  trouvoit  un  peu  de  fièvre.  J’ai 
été  pour  lui  tâter  le  pouls  ; je  l’ai  trouvée  renversée 
sur  son  lit,  la  tête  qui  lui  traînoit  à terre , le  visage 
tout  bleu  et  tout  bouffi,  sans  la  moindre  connois- 
sauce , avec  une  quantité  horrible  d'eaux  qui  l’étouf- 
foient,  et  qui  faisoient  un  bruit  effroyable  dans  sa 
gorge  : enfin  une  vraie  apoplexie.  J’ai  fait  un  grand 
cri , et  je  l’ai  prise  dans  mes  bras  : mais  sa  tête  et 
tout  son  corps  n’étoient  plus  que  comme  un  sac 
mouillé;  ses  yeux  étoient  tout  renversés  dans  sa  tête, 
lin  moment  plus  tard  elle  étoit  morte.  Votre  mère 
est  venue  toute  éperdue,  çt  lui  a jeté  deux  ou  trois 
poignées  de  sel  dans  la  bouche , en  lui  ouvrant  les 
dents  par  force.  On  l’a  baignée  d’espril-de-vin  et  de 
vinaigre;  mais  elle  a été  plus  d’une  grande  demi- 
heure  entre  nos  bras  dans  le  même  état  que  je  vous 
ai  représenté,  et  nous  n’attendions  que  le  moment 
qu  elle  alloit  étouffer.  Nous  avions  vite  envoyé  chez 
M.  Maréchal*  et  chez  M.  du  Tartre;  mais  personne 

où  elle  étoit  pensionnaire  depuis  six  ans.  A l’époque  de 
cette  lettre,  elle  avoit  treize  ans.  (G.  G.) 

1 Georges  Maréchal , qui  fut  premier  chirurgien  du  Roi 
en  1703,  à la  mort  de  Félix. 
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n’etoil  au  logis.  A la  fin , à force  de  la  tourmenter  et 
de  lui  faire  avaler  par  force , tantôt  du  vin  , tantôt  du 
sel,  elle  a vomi  une  quantité  épouvautable  d’eaux 
qui  lui  étoient  tombées  du  cerveau  dans  la  poitrine. 
Elle  a pourtant  été  deux  heures  entières  sans  revenir 
à elle,  et  il  n’y  a qu'une  heure  à peu  près  que  la 
conuoissauce  lui  est  revenue,  Elle  m’a  entendu  dire 
à votre  mère  que  j’allois  vous  écrire  , et  elle  m’a 
prié  de  vous  bien  faire  ses  compliments.  C’est  en 
quelque  sorte  la  première  marque  de  connoissance 
qu  elle  nous  a donnée.  Elle  ne  se  souvient  de  rien  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  Mais,  à cela  près,  je  la 
crois  entièrement  hors  de  péril.  Je  m’assure  que 
vous  auriez  été  aussi  ému  que  nous  l’avons  tous  été. 
Madclon  en  est  encore  toute  effrayée,  et  a pleuré 
sa  sœur,  qu’elle  croyoit  morte. 

Je  vais  demain  coucher  à Port-Royal,  doit  j’es- 
père ramener  votre  sœur  aînée  après-demain.  Ce  sera 
encore  un  autre  spectacle  fort  triste  pour  moi , et  il 
y aura  bien  des  larmes  versées  à cette  séparation. 
Nous  avons  jugéque,  ne  pouvant  rester  à Port-Royal, 
elle  n’avoit  d’autre  parti  à prendre  qu’à  revenir  avec 
nous,  sans  aller  de  couvent  en  couvent.  Du  moins 
elle  aura  le  temps  de  rétablir  sa  santé,  qui  s’est  en- 
core fort  affoiblie  par  les  austérités  qu’elle  a faites 
ce  carême,  et  elle  s’examinera  à loisir  sur  le  parti 
qu’elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  préparé  la 
chambre  où  couchoit  votre  petit  frère,  qui  couchera 
dans  votre  grand’ebambre  avec  sa  mie. 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  extrême  plaisir, 
viir.  18 
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et  même  à M.  Despréaux,  à qui  je  les  montre  quel- 
quefois , et  qui  continue  à in '«assurer  que  j’aurai 
beaucoup  de  satisfaction  de  vous,  et  que  vous  ferez 
des  merveilles. 

Votre  Henri  a mandé  à mon  cocher  qu'il  n’étoit 
pas  content  des  quarante  écus  que  nous  lui  donnons, 
et  il  le  prie  de  lui  faire  savoir  ma  réponse.  Il  dit 
pour  ses  raisons  que  le  vin  est  fort  cher  en  Hollande. 
Vous  jugez  bien  de  quelle  manière  j’ai  reçu  cette  de- 
mande. Je  vous  conseille  de  lui  parler  comme  il  mé- 
rite, et  de  ne  pas  faire  plus  de  cas  d’une  pareille 
proposition  que  j ’en  fais  moi-même.  Ni  je  ne  suis  en 
état  d'augmenter  ses  gages,  ni  je  ne  crois  point  ses 
services  assez  considérables  pour  les  augmenter.  Du 
reste,  ne  vous  laissez  manquer  de  rien.  Mandez- moi 
tous  vos  besoins , et  croyez  qu’on  ne  peut  pas  vous 
aimer  plus  tendrement  que  je  fais.  Votre  mère  vous 
embrasse. 

Faites  eu  sorte  que  M.  de  Bonac  me  donne  tou- 
jours beaucoup  de  part  dans  son  amitié. 
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LETTRE  XXXIII. 


A Taris,  le  14  avril  1G98. 

Je  prends  beaucoup  de  part  au  plaisir  que  vous 
aurez  d’accompagner  M.  l'ambassadeur  dans  la  mai- 
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son  de  campagne  que  vous  dites  qu’il  est  sur  le  point 
de  prendre,  et  j’ai  été  fort  content  de  la  description 
que  vous  me  faites  de  ces  sortes  de  maisons.  J’ai 
montré  votre  lettre  à madame  la  comtesse  de  Gra- 
raont , qui  s’intéresse  beaucoup  aux  moindres  choses 
qui  regardent  M.  l’ambassadeur,  et  qui  vous  estime 
bien  heureux  d’être  en  si  bonne  compagnie.  M.  le 
comte  d’Ayen  m’a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit,  et  qu’il 
vous  avoit  fait  réponse.  Il  m’a  paru  très-content  de 
votre  compliment.  Il  étoit  un  peu  indisposé  quand 
je  partis  avant-hier  de  Marly. 

Votre  sœur  commence  à se  raccoutumeravcc  nous, 
mais  non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  paroit  tou- 
jours fort  dégoûtée.  Elle  prend  un  fort  grand  soin 
de  ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère,  et  elle 
fait  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Votre 
mère  est  très-édifiée  d'elle,  et  en  reçoit  un  fort  grand 
soulagement.  Il  a fallu  bien  des  combats  pour  la 
faire  résoudre  à porter  des  habits  fort  simples  et 
fort  modestes  qu  elle  a retrouvés  dans  son  armoire, 
et  il  a fallu  au  moins  lu»  promettre  qu’on  ne  l’obli- 
geroit  jamais  à porter  ni  or  ni  argent  sur  elle.  Ou 
je  me  trompe,  ou  vous  n’êtes  pas  tout  à fait  dans 
ces  mêmes  sentiments,  et  vous  traitez  peut-être  de 
grande  foiblesse  d’esprit  cette  aversion  qu  elle 
témoigne  pour  les  ajustements  et  pour  la  parure, 
j’ajouterai  même  pour  la  dorure.  Mais  que  cette 
petite  réflexion  que  je  fais  ne  vous  effraye  point;  je 
sais  aussi  bien  compatir  à la  petite  vanité  des  jeunes 
gens , comme  je  sa  s admirer  la  modestie  de  votre 
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sœur.  J'ai- même  prié  M.  l'ambassadeur  de  vous 
faire  avancer  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour  un 
habit  dès  que  vous  en  aurez  besoin,  et  je  m’aban- 
donne sans  aucune  répugnance  à tout  ce  qu'il  jugera 
à propos  que  vous  fassiez  là-dessus.  J’ai  été  charmé 
de  l’éloge  que  vous  me  faites  de  M.  de  lionac,  et 
de  la  noble  émulation  qu’il  me  semble  que  son 
exemple  vous  inspire.  Madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont , en  lisant  cet  endroit  de  votre  lettre,  m’a 
dit  qu  elle  n’étoit  poiut  surprise  qu’il  fût  devenu 
un  si  galant  homme , et  qu  elle  lui  avoit  toujours 
trouvé  un  grand  fonds  d’esprit,  et  une  politesse 
merveilleuse.  Ayez  bien  soin  de  lui  témoigner  com- 
bien je  l’honore,  et  combien  je  souhaite  qu’il  me 
compte  au  nombre  de  ses  serviteurs.  Je  n’ai  mandé 
qu’un  mot  de  la  santé  de  M.  de  Cavoie  1 ù M.  l’am- 
bassadeur; mais  je  vais  vous  en  instruire  plus  en 
détail,  afin  que  vous  l’en  instruisiez. 

M.  de  Cavoie  sent  toujours  les  mêmes  cuissons 
au  fondement.  Il  avoit  commencé  à prendre  les 
eaux  de  Forges,  qu’il  faisoit  venir  à Paris;  mais 
il  a fallu  les  quitter  fort  vite,  parce  que  scs  dou- 
leurs s éloient  augmentées  très-considérablement. 
Il  a même  résolu  de  quitter  tous  les  remèdes,  et 
d’attendre  que  le  beau  temps  le  remette  dans  son 
état  naturel.  Heureusement  il  n’a  aucun  autre  acci- 
dent qui  doive  lui  faire  peur;  il  n’a  ni  fièvre  ni 

1 II  avait  alors  près  de  cinquante-huit  ans;  il  mourut 
en  1716. 
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dégoût  ; il  dort  fort  bien  ; il  a même  assez  bon 
visage , quoique  la  diète  très-exacte  qu’il  observe 
depuis  cinq  mois  l’ait  assez  maigri.  Tout  son  mal, 
c’est  qu'il  ne  peut  être  longtemps  debout,  et  qu’il 
est  obligé  de  s’asseoir  dès  qu’il  a fait  le  tour  de  son 
jardin.  Il  s’en  ira  à Luciennes  dès  qu’il  fera  beau,  et 
se  contentera  d’aller  se  montrer  de  temps  en  temps 
au  Roi  quand  la  cour  sera  à Marly.  Le  Roi  même 
lui  a fait  conseiller  de  prendre  ce  parti,  et  témoigne 
beaucoup  d’envie  de  le  revoir. 

Votre  petit  frère  est  guéri  de  son  mal  de  ventre, 
mais  il  est  fort  enrhumé,  aussi  bien  que  Madelon; 
ils  ne  font  tous  deux  que  tousser.  Fanchon  est 
assez  bien,  et  ne  se  ressent  plus  de  son  accident, 
que  M.  Fagon  appelle  un  catarrhe  suffocant.  Il 
nous  a conseillé  de  lui  donner  de  l’émétique , mais 
on  ne  peut  venir  à bout  de  lui  faire  rien  prendre. 
Votre  mère  et  votre  sœur  se  portent  fort  bien,  et 
vous  font  leurs  compliments. 

Vous  trouverez  des  ratures  au  bas  de  cette  page, 
qui  vous  surprendront  ; mais  quand  j’ai  commencé 
ma  lettre , je  ne  m’élois  pas  aperçu  de  ces  quatre 
lignes  par  où  j’avois  commencé  celle  que  j’écrivois 
à M.  de  Bonrepaux,  à qui  je  me  suis  résolu  d’écrire 
sur  de  plus  grand  papier.  M.  Bayard,  M.  Quentin  et 
plusieurs  autres  de  vos  amis  me  demandent  souvent 
de  vos  nouvelles.  M.  Despréaux  vous  fait  aussi  ses 
compliments.  Il  est  à la  joie  de  son  cœur  depuis  qu’il 
a vu  son  Amour  de  Dieu  imprimé  avec  de  grands 
éloges  dans  une  réponse  qu’on  a faite  au  P.  Daniel, 
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qui  avoit  écrit  contre  les  Lettres  provinciales  *.  Il 
avoit  voulu  s’établir  à Auteuil;  mais  il  s’étoit  trop 
pressé,  et  le  retour  du  vilain  temps  l’a  fait  revenir 
plus  vile  qu’il  n'y  étoit  allé.  On  m’a  dit  mille  biens 
de  plusieurs  ecclésiastiques  trcs-vertueux  qui  sont 
en  Hollande  avec  M.  l’évêque  de  Sébastc3,  dont  on 
m’a  parlé  aussi  avec  beaucoup  d’estime.  Si  vous 
aviez  envie  d’en  connoîlrc  quelqu’un,  ou  si  même 
M.  l'ambassadeur  avoit  la  même  envie,  on  leur 
feroit  écrire  de  l’aller  voir  et  de  lui  offrir  leurs 
services.  Je  vous  donne  seulement  cet  avis,  afin  que 
vous  en  fassiez  l’usage  que  vous  jugerez  à propos. 
C’est  une  grande  consolation  de  trouver  des  gens 
de  bien,  et  de  pouvoir  quelquefois  s’entretenir  avec 
eux  des  choses  du  salut,  surtout  dans  un  pays  où 
l'on  est  si  dissipé  par  les  divertissements  et  les 
affaires.  Du  reste,  j’apprends  avec  beaucoup  de 

1 Le  P.  Daniel,  jésuite,  avait  publié  en  1697  une 
nouvelle  édition  de  ses  Entretiens  de  Cléandre  et  d’Eu- 
doxe  ou  Réponse  aux  Lettres  provinciales  de  Louis  de 
Montalte.  Doni  Petit-Didier,  évéque  de  Macra , répondit 
à ces  Entretiens  par  dix-sept  lettres , intitulées  Apologie 
des  Lettres  provinciales , contre  la  dernière  réponse  des 
révérends  pères  jésuites.  Elles  parurent  successivement , 
et  dans  la  douzième,  datée  du  26  novembre  1697,  dont 
Petit-Didier  inséra  la  nouvelle  Epitre  de  Roileau  sur 
1‘ Amour  de  Dieu , ainsi  que  le  chœur  à’Alhalie  ( acte  I, 
scène  iv) , où  est  ce  passage  : 

Vous  qui  no  connoiisez  qu’une  crainte  servile,  etc. 

* Pierre  Codde,  sacré  à Bruxelles  en  1689,  mort  à 
Utrecht  en  1710. 
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plaisir  que  vous  ne  voyez  que  les  mentes  gens  que 
voit  M.  l'ambassadeur.  Je  vous  avoue  que  si  vous 
fréquentiez  d'autres  compagnies  que  les  siennes,  je 
serois  dans  de  très-graudes  inquiétudes.  Adieu,  mon 
cher  fils.  Soyez  persuadé  de  mon  extrême  amitié 
pour  vous  et  de  celle  de  votre  mère. 


<V%  WVA  V\'i/\V\l,J\AAV>'\AiV\‘\A'\A'W\A/VA'>A'V/V\/'Ar  A/WA  WV  /Vt'VWVW/l 


LETTRE  XXXIV. 

A Paris,  le  25  avril  1698. 

J'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  avant  eu  plusieurs  petits  maux 
dont  il  n’y  en  avoit  pas  un  seul  dangereux,  mais 
qui  étoient  tous  assez  douloureux  pour  m’etn pêcher 
de  dormir  la  nuit,  et  de  m’appliquer  durant  le  jour. 
Ces  maux  étoient  premièrement  un  fort  grand  rhume 
dans  le  cerveau,  un  rhumatisme  dans  le  dos,  et  une 
petite  érysipèle  ou  érésipèle  sur  le  ventre,  que  j’ai 
encore,  et  qui  m'inquiète  beaucoup  de  temps  en 
temps  par  les  cuissons  qu’elle  me  cause.  Cela  a 
donné  occasion  à votre  mère  et  à mes  meilleurs 
amis  de  m’insulter  sur  la  paresse  que  j’avois  depuis 
si  longtemps  à me  faire  des  remèdes.  J’en  ai  déjà 
commencé  quelques-uns,  et  je  crois  qu’il  faudra 
me  purger  au  moins  deux  fois  dans  la  semaine  qui 
vient.  Vos  deux  petites  sœurs  prenoient  hier  méde- 
cine pendant  qu’on  éloit  après  me  saiguer,  et  il 
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fallut  que  votre  mère  me  quittât  pour  aller  forcer 
Fanchou  à avaler  sa  médecine.  Elle  a toujours  été 
un  peu  incommodée  depuis  le  catarrhe  que  je  vous 
ai  mandé  qu’elle  avoit  eu.  Je  lui  lus  votre  lettre,  et  elle 
fut  même  fort  touchée  de  l’intérêt  que  vous  preniez 
à sa  maladie,  et  du  soin  que  vous  preniez  de  lui 
donner  des  conseils  de  si  loin.  Elle  ne  fait  plus 
autre  chose  depuis  ce  temps-là  que  de  se  moucher, 
et  fait  un  bruit  comme  si  elle  voulait  que  vous  l’en- 
tendissiez, et  que  vous  vissiez  combien  elle  fait  cas 
de  vos  conseils.  Votre  sœur  aînée  a été  fort  incom- 
modée aussi  de  sa  migraine.  A cela  près,  elle  est 
d’une  humeur  fort  douce,  et  j’ai  tout  sujet  d’éire 
édifié  de  sa  conduite  et  de  sa  grande  piété.  Mais 
elle  est  toujours  fort  farouche  pour  le  monde.  Elle 
pensa  hier  rompre  en  visière  à un  neveu  de  ma- 
dame Le  Challeux , qui  lui  faisoit  entendre , par 
manière  de  civilité,  qu’il  la  trouvoit  bien  faite;  et 
je  fus  obligé  même,  quand  nous  fûmes  seuls,  de  lui 
en  faire  une  petite  réprimande.  Elle  voudrait  ne 
bouger  de  sa  chambre  et  ne  voir  personne  ; du 
reste,  elle  est  assez  gaie  avec  nous,  et  prend  soin 
de  ses  petites  sœurs  et  de  son  petit  frère.  Mais  voilà 
assez  vous  parler  de  notre  ménage.  Je  crois  que  vous 
n’aurez  pas  été  fort  affligé  d’apprendre  que  Rous- 
seau1, l'huissier  de  la  chambre,  a été  mis  à la  Bas- 
tille , et  qu’on  lui  a ordonné  de  se  défaire  de  sa 

1 II  fut  arrêté,  ainsi  que  quantité  d’autres  personnes, 
pour  l’affaire  da  quiétisme.  (G.  G.) 
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charge.  Je  crois  même  que  tous  scs  confrères  seront 
assez  aises  d’être  délivrés  de  lui.  Pour  moi , il  ne 
me  saluoit  plus , et  avoit  toujours  envie  de  me  fer- 
mer la  porte  au  nez  lorsque  je  venois  chez  le  Roi. 
Avec  tout  cela,  je  le  plaindrois,  si  un  homme  aussi 
insolent,  et  qui  chcrchoit  volontiers  la  haine  de 
tous  les  honnêtes  geus,  pouvoit  mériter  quelque 
pitié.  Il  y a eu  une  autre  catastrophe  qui  a fait 
bien  plus  de  bruit  que  celle-là , et  c’est  celle  de 
M.  l'abbé  de  Coadlec1 Il,  un  Breton,  qui  n’éloit , 
pour  ainsi  dire,  connu  de  personne,  et  que  le  Roi 
avoit  nommé  évêque  de  Poitiers.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n’ayez  fort  entendu  parler  de  cette  affaire, 
qui  a été  très-fâcheuse,  non-seulement  pour  cet 
évêque  de  deux  jours,  mais  bien  plus  pour  le  P.  de 
La  Chaise,  son  protecteur,  qui  a eu  le  déplaisir  de 
voir  défaire  son  ouvrage  d’une  manière  qui  a tant 
fait  de  scandale.  Mais,  comme  on  aura  mandé  tout 
ce  détail  à M.  l’ambassadeur,  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage. 

Dès  que  j'apprendrai  que  M.  l’abbé  de  Polignac 
est  à Paris  , au  cas  qu’il  y vienne  , je  ne  manquerai 
pas  de  l’aller  chercher.  Je  n’ai  pu  encore  rencon- 
trer M.  l’abbé  de  Cliâleauneuf,  que  j’ai  pourtant 
grande  envie  de  voir.  Assurez  bien  M.  le  comte 

1 Son  véritable  nom  étoit  de  Koatlez  (Mathurinde  Leny). 

Il  étoit  archidiacre  de  Vannes,  et  on  le  disoit  parent  de 
M.  de  Rosmadec.  Le  siège  de  Poitiers  fut  rempli  par  An- 
toine Girard  de  La  Bornât.  (G.  G.) 
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d’Auvergne  de  mes  respects  et  de  ma  reconnoissance 
infinie  pour  toutes  les  bontés  dont  il  vous  honore 
et  moi  aussi.  On  nous  faisoit  espérer  que  nous  le 
reverrions  bientôt.  Votre  mère  vous  embrasse. 
Faites  toujours  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  de  Bonac,  qui  est,  de  toutes  les  compagnies  que 
vous  voyez , celle  que  je  vous  envie  le  plus. 
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LETTRE  XXXV. 

A Paris,  le  2 mai  1698. 

Votre  mère  et  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  votre  habit,  et  nous 
souhaitons  même  qu’on  ait  déjà  commencé  à y tra- 
vailler, afin  que  vous  l’ayez  pour  l’entrée  de  M.  l’am- 
bassadeur. Vous  n’avez  qu’à  le  prier  de  vous  faire 
donner  l’argent  dont  vous  croirez  avoir  besoin,  tant 
pour  l’habit  que  pour  les  autres  choses  que  vous  ju- 
gerez nécessaires.  J’ai  fort  approuvé  votre  conduite 
sur  les  ecclésiastiques  dont  je  vous  avois  parlé,  et 
tout  cet  endroit  de  votre  lettre  m’a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Vous  m’en  ferez  beaucoup  aussi  de  répondre 
de  votre  mieux  à leurs  honnêtetés,  et  de  leur  rendre 
tous  les  petits  services  qui  dépendront  de  vous.  Il 
peut  même  arriver  des  occasions  où  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  vous  adresser  à eux  pour  les  choses  qui 
regardent  votre  salut,  quand  vous  serez  assez  heu- 
reux pour  y songer  sérieusement.  Il  ne  se  peut  rien 
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de  plus  sage  que  la  conduite  de  M.  l'ambassadeur  à 
leur  égard.  U a un  frère  dont  on  me  disoit  des  mer- 
veilles, il  y a fort  peu  de  temps.  On  ne  l’appelle  que 
le  saint  Solitaire1 Il*:  il  a même  des  relations  avec  un 
très-saint  et  très-savant  ecclésiastique,  qui  n’est  pas 
loin  du  pays  oit  vous  êtes.  Je  suis  sûr  que  M.  1 am- 
bassadeur, avec  tous  les  honneurs  qui  l’environnent, 
envie  souvent  de  bon  cœur  le  calme  et  la  félicité  de 
M.  sou  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres  quand 
vous  lui  écrirez;  mais  je  vous  conseille  de  me  les 
adresser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûleroit 
ne  diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce  que 
vous  lui  pourriez  mander.  N 'appréhendez  point  de 
m’ennuyer  par  la  longueur  de  vos  lettres;  elles  me 
font  un  extrême  plaisir,  et  nous  sont  d’une  très- 
grande  consolation  à votre  mère  et  à moi,  et  même 
à toutes  vos  sœurs,  qui  les  écoutent  avec  une  mer- 
veilleuse attention,  en  attendant  l'endroit  où  vous 
ferez  mention  d’elles. 

Il  y aura  demain  trois  semaines  que  je  ne  suis 
sorti  de  Paris;  et  je  pourrai  bien  y en  demeurer  eu» 
core  autant,  à cause  de  cette  espèce  de  petite  érési- 
pèle  que  j’ai,  et  des  médecines  qu’il  faudra  prendre 
quand  je  ne  l’aurai  plus.  Vous  ne  sauriez  croire 


1 Tristan  Dusson , ancien  lieutenant  de  galères,  et 
capitaine  du  port  de  Marseille.  Depuis  dix  ans  il  avait 
obtenu  sa  retraite,  et  avait  entièrement  renoncé  au  monde. 

Il  était  en  relations  suivies  avec  le  P.  Quesnel. 
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combien  je  me  plais  dans  celte  espèce  de  retraite, 
et  avec  quelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu  que 
vous  soyez  en  état  de  vous  passer  de  mes  petits 
secours,  afin  que  je  commence  un  peu  à me  repo- 
ser, et  à mener  une  vie  conforme  à mon  âge  et 
même  à mon  inclination.  M.  Despréaux  m’a  tenu 
très-bonne  compagnie.  Il  est  présentement  établi 
â Auteuil , où  nous  l’irons  voir  quelquefois  quand 
le  temps  sera  plus  doux,  et  que  je  pourrai  prendre 
l’air  sans  m’incommoder.  Je  vais  souvent  voir 
M.  de  Cavoie,  qui  n’est  qu’à  deux  pas  de  chez  moi, 
et  ce  sont  presque  les  seules  visites  que  je  fasse. 
Toutes  vos  sœurs  sont  en  très-bonne  santé,  aussi 
bien  celles  qui  sont  au  logis,  que  celles  de  Melun 
et  de  Variville,  qui  témoignent  l’une  et  l'autre 
une  grande  ferveur  pour  achever  de  se  consacrer 
à Dieu.  Rabct  m’écrit  les  plus  jolies  lettres  du 
monde  et  les  plus  vives,  sans  beaucoup  d’ordre, 
comme  vous  pourrez  croire,  mais  entièrement  con- 
formes au  caractère  que  vous  lui  connoissez.  Elle 
nous  demande  avec  grand  soin  de  vos  nouvelles. 
M.  Boileau,  frère  de  M.  Despréaux,  vitNanette  il  y a 
huit  jours,  et  la  trouva  d’une  gaieté  extraordinaire. 
Votre  sœur  aînée  est  toujours  un  peu  sujette  à ses 
migraines.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai 
plus  au  long  une  autre  fois.  J’ai  si  mal  dormi  la  nuit 
dernière,  que  je  n’ai  pas  la  tête  bien  libre  ni  assez 
reposée  pour  écrire  davantage.  Mille  compliments 
à M.  de  Bonac.  N’ayez  surtout  aucune  inquiétude 
sur  ma  santé,  qui  au  fond  est  très-bonne. 
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LETTRE  XXXVI. 


A Paris,  le  10  mai  1098. 

Voire  relation  du  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Amsterdam  m’a  fait  un  très-grand  plaisir.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  la  lire  hier,  chez  M.  Le  Verrier,  à 
M.  de  Valincour  et  à M.  Despréaux  , qui  m’ont  fort 
assure  qu’elle  les  avoit  divertis.  Je  me  gardai  bien, 
en  la  lisant,  de  leur  lire  l'étrange  mot  de  tentatif1 
que  vous  avez  appris  de  quelque  Hollandois,  et  qui 
les  auroit  beaucoup  étonnés.  Du  reste,  je  pouvois  # 
tout  lire  en  sûreté^ct  il  n’y  avoit  rien  qui  ne  fût  selon 
la  langue  et  selon  la  raison.  Tous  ces  messieurs  vous 
font  bien  des  compliments.  M.  Despréaux  assure  fort 
qu’il  n’aura  point  de  regret  au  port  que  lui  pourront 
coûter  vos  lettres;  mais  je  crois  que  vous  ferez  aussi 
bien  d'attendre  quelque  bonne  commodité  pour  lui 
écrire.  Votre  mère  est  fort  touchée  du  souvenir  que 
vous  avez  d’elle.  Elle  seroit  assez  aise  d’avoir  votre 
beurre  ; mais  elle  craint  également,  et  de  vous  don- 
nerde  l’embarras,  et  d’être  embarrassée  pour  rece- 
voir votre  présent,  qui  se  perdroit  peut-être  ou  qui 
se  gâteroit  en  chemin. 

1 Ce  mot,  qui  paraissait  étrange  à Racine,  a depuis 
été  adopté  par  l'Académie.  * 
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M.  de  Rosi1  m’a  fait  l’honneur  de  me  venir  voir. 
J allai  pour  lui  rendre  sa  visite,  mais  je  ne  le  trou- 
vai point,  et  il  revint  chez  moi  dès  le  lendemain.  Je 
l’ai  trouvé  tel  que  vous  me  l’avez  mandé,  c'est-à-dire 
un  très-galant  homme,  de  beaucoup  d’esprit,  et  par- 
lant parfaitement  bien  sur  les  belles-lettres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  m’apprit  avant-hier  que 
la  Champmeslé2  étoit  à l’extrémité,  de  quoi  il  me 
parut  très-affligé;  mais  ce  qui  est  le  plus  affligeant, 
c’est  de  quoi  il  ne  se  soucie  guère  apparemment,  je 
veux  dire  lobstination  avec  laquelle  cette  pauvre 
malheureuse  refuse  de  renoncer  à la  comédie,  ayant 
déclaré,  à ce  qu’on  m’a  dit,  quelle  trouvoit  très- 
glorieux  pour  elle  de  mourir  comédienne.  Il  faut 
espérer  que,  quand  elle  verra  la  mort  de  plus  près, 
elle  changera  de  langage,  comme  font  d’ordinaire 
la  plupart  de  ces  gens  qui  font  taut  les  fiers  quand 
ils  se  portent  bien.  Ce  fut  madame  de  Caylus  qui 
m’apprit  hier  cette  particularité,  dont  elle  étoit 
effrayée,  et  qu  elle  a sue,  comme  je  crois,  de  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpicc.  Je  rencontrai  l’autre  jour 
M.  du  Boulay  3,  l'un  de  nos  camarades,  qui  me 
pria  de  vous  bien  faire  ses  compliments.  On  m a 

1 II  était  de  Nuremberg.  Son  fils  , connu  par  des  travaux 

astronomiques  , a été  de  l’Académie  de  Berlin. 

3 Lorsque  Racine  écrivait  cette  lettre,  il  ignorait  que 
mademoiselle  de  Champmeslé  était  morte  la  veille  à Au- 
teuil,  et  qti’elle  avait  fait  abjuration  du  théâtre  entre  les. 
mains  du  curé. 

3 Gentilhomme  ordinaire.  (L.  R.) 
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dit  que  son  fils,  qui  est  dans  les  mousquetaires, 
avoit  eu  une  affaire  assez  bizarre  avec  M.  de  Vil- 
laccrf1 2  le  fils,  qui,  le  prenant  pour  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  lui  donna,  en  badinant,  un  coup  de 
pied  dans  le  derrière,  puis,  s’étant  aperçu  de  son 
erreur,  lui  en  fit  beaucoup  d’excuses.  Mais  le 
mousquetaire,  sans  se  payer  de  ses  raisons,  prit  le 
temps  que  M.  de  Villacerf  avoit  le  dos  tourné,  et  lui 
donna  aussi  un  coup  de  pied  de  toute  sa  force  ; après 
quoi  il  le  pria  de  l'excuser,  disant  qu’il  l'avoit  pris 
aussi  pour  un  de  ses  amis.  L’action  a paru  fort 
étrange  à tout  le  monde.  M.  de  Mauperluis  1 ou 
M.  de  Vins3  a fait  mettre  le  mousquetaire  en  pri- 
son ; mais  M.  de  Boufflers  accommoda  promptement 
les  deux  parties.  M.  du  Boulay  se  trouve  parent  de 
madame  Quentin4,  à ce  qu’on  dit,  et  cette  parenté 
ne  lui  a pas  été  infructueuse  en  cette  occasion.  Tout 
cela  s’étoit  passé  sur  le  petit  degré  de  Versailles, 
par  où  le  Roi  remonte  quand  il  revient  de  la  chasse. 
Je  fais  toujours  résolution  de  vous  écrire  de  lon- 
gues lettres;  mais  je  m’y  prends  toujours  trop  tard  , 

1 Le  troisième  fils  d’Édouard  Colbert  de  Villacerf,  sur- 
intendant  des  bâtiments  du  Roi.  Ses  deux  aînés  avaient 
été  tués  à la  guerre.  Celui-ci  était  alors  capitaine  de 
vaisseau. 

2 Voyez  la  note  2 , page  83  de  ce  volume. 

3 Jean  de  Garde,  marquis  de  Vins,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi , alors  sous-lieutenant  de  la  première 
compagnie  des  mousquetaires,  mort  en  1732, 

* Voyez  la  note  I , page  248  de  ce  volume. 
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et  il  faut  que  je  finisse  maigre  moi.  J'aurai  le  soin 
de  bien  remercier  pour  vous  M.  le  comte  tl'Ayen  : 
ayez  celui  de  bien  m’acquitter  envers  M.  le  comte 
d Auvergne  et  envers  M.  de  Bonac,  de  tout  ce  que  je 
leur  dois  pour  les  bontés  qu’ils  ont  pour  moi.  Adieu , 
mon  cher  fils.  Je  me  porte  bien , Dieu  merci,  et  toute 
la  famille.  Faites  aussi  bien  des  remercîments  à 
M.  de  l’Estang1,  pour  l'honneur  qu’il  me  fait  de  son- 
ger encore  que  je  suis  au  monde. 


.A  "V  VVTVVV' A/V\/V\AA/\  AAA/VVVV'/VV\/VV\AAAA/\AAAA/V\/V^V\>% 


LETTRE  XXXVII. 

A Versailles,  6 juin  1698. 

J’étois  si  accablé  d’affaires  lundi  dernier,  que  je  ne 
pus  trouver  le  temps  d’écrire  ni  à M.  l’ambassadeur 
ni  à vous.  J arrivai  avant-hier  en  ce  pays-ci,  et  j’y 
appris,  en  arrivant,  que  le  Roi  avoitchassé  M.  l’abbé 
de  Lungeron,  M.  l’abbéde  Beaumont,  neveu  de  M.  de 
Cambrai , et  MM.  du  Puis  et  de  l’Échelle2.  La  que- 

1 Ancien  officier  de  cavalerie,  réfugié,  qui  était  passé 
au*  gardes  du  prince  d’Orange. 

2 Ces  quatre  personnes  étoient  attachées  à la  maison 
du  duc  de  Bourgogne  : l’un  des  abbés,  comme  sous-pré- 
cepteur, l’autre  comme  lecteur  ; du  Puis  et  l'Echelle , 
comme  gentilshommes  de  la  manche.  Tous  furent  enve- 
loppés dans  la  disgrâce  de  Fénelon , et  soupçonnés , comme 
lui,  d’inspirer  au  jeune  prince  du  goût  pour  la  nouvelle 
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relie  de  M.  de  Cambrai  est  cause  de  tout  ce  remue, 
ménage.  On  a déjà  remplacé  les  deux  abbés  depuis 
que  j'ai  écrit  à M.  l'ambassadeur,  et  ou  a mis  en  leur 
place  un  M.  l'abbé  le  Fèvre  *,  que  je  ne  connois  point, 
et  le  recteur  de  l’Uuiversité,  nommé  M.  Vittemetit8, 
qui  fil  une  fort  belle  harangue  au  Roi  sur  la  paix. 
M.  de  Puységur3  est  nommé  pour  un  des  gentils- 


doctrine.  L'abbé  de  Langeron  étoit  tendrement  aimé  de 
Fénelon,  et  cette  amitié  avoit  commencé  dès  leur  pre- 
mière jeunesse.  L’abbc  de  Beaumont,  fils  de  Henri  de 
Beaumont  - Gibaud  et  de  Marie  de  Salignac,  sœur  de 
Fénelon,  fut  nommé  à l’évéché  de  Saintes  en  1716,  et 
mourut  en  1744,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  N’ou- 
blions pas  de  dire  ici , à la  gloire  de  Fagon  et  de  Félix  , 
qu’ils  furent  les  seuls  qui  osèrent  élever  la  voix  devant  le 
Roi  en  faveur  de  l’illustre  archevêque  de  Cambrai.  (G.  G.) 

1 Nicolas  leFèvre.  On  l’alla  chercher  à l’hôpital  général 
de  Paris  , où  il  s'étoit  réfugié  pour  se  consacrer  au  service 
des  pauvres.  Il  fut  sous-précepteur  des  enfants  de  France 
pendant  huit  ans,  et  mourut  en  1708,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  (G.  G.) 

3 Jean  Vitteinent  avoit  été  précepteur  de  l’abbé  de 
Louvois,  et  sous  le  règne  suivant  il  fut  sous-précepteur 
du  Roi.  11  est  surtout  connu  par  son  désintéressement  et 
sa  modestie.  Louis  XIV  et  Louis  XV  ne  purent  jamais 
lui  faire  accepter  un  seul  bénéfice;  il  refusa  également 
une  place  à l’Académie  françoise,  et  mourut  à Dormans  , 
sa  ville  natale,  en  1731 , âgé  de  soixante-seize  ans.  (G.  G.) 

3 Jacques-François  Chastenet  de  Puységur,  qui  fut, 
trente-six  ans  après,  créé  maréchal  de  France,  et  ensuite 
chevalier  des  ordres  du  Roi.  Né  à Paris  le  13  août  1656, 
mort  dans  la  même  ville  le  15  août  1743. 

VIII.  l«j 
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hommes  de  la  manche  ; je  ne  sais  pas  encore  l'autre^ 
Je  ne  puis  vous  cacher  l'obligation  que  vous  avez  à 
M.  le  maréchal  de  Noaillcs.  Il  avoit  songé  à vous , 
et  en  avoit  même  parlé  : mais  vous  voyez  bien,  par  le 
choix  de  M . de  Puységur,  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
n’étant  plus  un  enfant , on  veut  mettre  auprès  de  lui 
des  gens  d’une  expérience  consommée , surtout  pour 
la  guerre  ; d’autant  plus  que  ce  sera  ce  prince  qui 
commandera  l'armée  qu’on  assemble  pour  le  camp 
de  Compïègne1,  et  que  M.  de  Puységur  y exercera 
son  emploi  ordinaire  de  maréchal  des  logis  de  l’ar- 
mée. Tout  le  monde  a trouvé  ce  choix  du  Roi  très- 
sage  , et  vous  ne  devez  pas  douter  qu’on  ne  lui  donne 
un  collègue  aussi  avancé  en  âge  et  aussi  expérimenté 
que  lui.  Mais  vous  voyez  du  moins  que  vous  avez  ici 
des  protecteurs  qui  ne  vous  oublient  point,  et  que  , 
si  vous  voulez  continuera  travailler  et  à vous  mettre 
en  bonne  réputation , l'on  ne  manquera  point  de 
vous  mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  l’étude  que  vous  aviez  commencée 
de  la  langue  allemande.  Vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  que  j’appréhende  un  peu  cette  facilité  avec 
laquelle  vous  embrassez  de  bons  desseins , mais  avec 
laquelle  aussi  vous  vous  en  dégofttez  quelquefois. 

1 Ce  camp , que  Louis  XIV  imagina  pour  donner  à son 
petit-fils  une  image  de  la  guerre , coûta  des  sommes  im- 
menses, et  plusieurs  personnes  y furent  blessées.  La  cour 
partit  pour  Compïègne  le  jeudi  28  août,  et  l’assaut  fut 
donné  le  samedi  13  septembre.  Le  maréchal  de  Boufflers 
commandait  l’armée. 
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Les  belles-lettres,  où  vous  avez  toujours  pris  assez 
de  plaisir,  ont  un  certain  charme  qui  fait  trouver 
beaucoup  de  sécheresse  dans  les  autres  études.  Mais 
c’est  pour  cela  même  qu’il  faut  vous  opiniàtrcr  con- 
tre le  jjenchant  que  vous  avez  à ne  faire  que  les 
choses  qui  vous  plaisent.  Vous  avez  un  grand  modèle 
devant  vos  yeux,  je  veux  dire  M.  l’ambassadeur,  et 
je  ne  saurois  trop  vous  exhorter  à vous  former  là- 
dessus  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  sais  qu’il  y a 
beaucoup  de  sujets  de  distraction  et  de  dissipation  à 
la  Haye;  mais  je  vous  crois  l'esprit  maintenant  trop 
solide  pour  vous  laisser  détourner  de  votre  travail 
et  des  occupations  que  M.  l’ambassadeur  veut  bien 
vous  donner  : autrement  il  vaudront  mieux  vous  en 
revenir,  et  n’être  point  à charge  au  meilleur  ami 
que  j’aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  non  point  que  j’aie  aucun 
sujet  d’inquiétude  sur  vous,  étant  au  contraire  très- 
content  de  ce  qui  m’en  revient , et  surtout  des  bons 
témoignages  que  M.  l’ambassadeur  veut  bien  en 
rendre.  Mais,  comme  je  veille  continuellement  à 
tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  plaisir,  j'ai  pris  cette 
occasion  de  vous  exciter  à faire  de  votre  part  tout  ce 
qui  peut  faciliter  les  vues  que  mes  amis  pourront 
avoir  pour  vous.  M.  de  Torcy  a toujours  les  mêmes 
bontés  pour  moi , et  la  même  intention  de  vous  en 
donner  des  marques.  Je  suis  chargé  de  beaucoup  de 
compliments  de  tous  vos  petits  amis  de  ce  pays-ci; 
je  dis  petits  amis,  eu  comparaison  des  protecteurs 
dont  je  viens  de  parler.  Je  vous  crois  d’assez  htm 
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naturel  pour  avoir  été  fort  touché  de  la  mort  de 
M.  Mignon  ', à qui  vous  aviez  beaucoup  d’obligation. 
J'ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  famille  en  bonne 
santé , excepté  que  votre  sœur  est  encore  bien  sujette 
à sa  migraine.  Je  crains  bien  que  la  pauvre  fille  ne 
puisse  pas  accomplir  les  grands  desseins  qu’elle 
s’étoit  mis  dans  la  tête,  et  je  ne  serai  point  du  tout 
surpris  quand  il  faudra  que  nous  prenions  d'autres 
vues  pour  elle.  Je  remercie  de  tout  mon  cœur  M.  de 
Bonac  de  la  continuation  de  son  souvenir  pour  moi , 
et  de  son  amitié  pour  vous.  Votre  mère  vous  remer- 
cie de  votre  beurre,  et  craint  toujours  de  vous  faire 
de  l cmbarras. 
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LETTRE  XXXVIII. 


A Paris,  le  16 juin  1696. 

On  ni  cuvoya  à Marly  la  lettre  que  vous  m’écriviez 
d’ Aix-la-Chapelle.  J’y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
sir la  description  que  vous  y faisiez  des  singularités 
de  cette  ville , et  surtout  de  la  procession  où  Charle- 
magne assista  avec  de  si  belles  cérémonies.  Je  vous 
crois  maintenant  de  retour  au  lieu  de  votre  résidence, 
et  je  m’attends  que  je  recevrai  bientôt  de  vos  nou- 

1 U avait  été  l’un  des  premiers  maîtres  du  jeune  Racine. 
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velles  el  de  celles  de  M.  l'ambassadeur,  qui  me  né- 
glige un  peu  depuis  quelque  temps. 

J 'arrivai  avant-hier  de  Marly,  el  j'ai  retrouvé  touie 
la  famille  en  bonne  santé.  U m’a  paru  que  votre 
sœur  aînée  reprenoit  assez  volontiers  les  petits  ajus- 
tements auxquels  elle  avoit  si  fièrement  renoncé  ; et 
j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à la  religion  pour- 
roit  bien  s’en  aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue  au- 
trefois pour  être  chartreux.  Je  n’en  suis  point  du 
tout  surpris,  connoissant  l'inconstance  des  jeunes 
gcus , et  le  peu  de  fond  qu’il  y a à faire  sur  leurs  ré- 
solutions, surtout  quand  elles  sont  si  violentes  et  si 
fort  au-dessus  de  leur  portée.  11  n’en  est  pas  ainsi 
de  votresœur  qui  est  à Melun.  Comme  l’ordre  qu’elle 
a embrassé  est  beaucoup  plus  doux , sa  vocation  sera 
aussi  plus  durable.  Toutes  ses  lettres  marquent  une 
grande  persévérance , et  elle  paroît  meme  s’impa- 
tienter beaucoup  des  quatre  mois  que  son  noviciat 
doit  encore  durer.  Babet  paroît  aussi  souhaiter  avec 
beaucoup  de  ferveur  que  son  temps  vienne  pour  se 
consacrer  à Dieu.  Toute  la  maison  où  elle  est  l'aime 
tendrement , et  toutes  les  lettres  que  nous  en  rece- 
vons ne  parlent  que  de  son  zèle  et  de  sa  sagesse.  On 
dit  qu’elle  est  fort  jolie  de  sa  personne,  et  qu'elle 
est  même  beaucoup  crue.  Mais  vous  jugez  bien  que 
nous  ne  la  laisserons  pas  engager  légèrement,  et 
sans  être  bien  assurés  d’une  véritable  vocation.  Vous 
jugez  bien  aussi  que  tout  cela  n’est  pas  un  petit  em- 
barras pour  votre  mère  et  pour  moi , et  que  des  en- 
fauts,  quand  ils  sont  venus  à cet  âge,  ne  donnent 


2Ü4 


LETTRES  DE  RACINE 
pas  peu  d’occupation.  Je  vous  dirai  très-sincèrcmcnt 
que  ce  qui  nous  console  quelquefois  dans  nos  in- 
quiétudes , c’est  d’apprendre  que  vous  avez  envie  de 
bien  faire , et  que  vous  vous  appliquez  sérieusement 
à vous  instruire  des  choses  qui  peuvent  convenir  à 
votre  état  et  aux  vues  que  l’on  peut  avoir  pour  vous. 
Songez  toujours  que  notre  fortune  est  très-médiocre, 
et  que  vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votre 
travail  que  sur  une  succession  qui  sera  fort  partagée. 
Je  voudrois  avoir  pu  mieux  faire.  C’est  à vous  main- 
tenant à travailler.  Je  commence  à être  d'un  âge  où 
ma  plus  grande  application  doit  être  pour  mon  salut.’ 
Ces  pensées  vous  paraîtront  peut-être  un  peu  sérieu- 
ses ; mais  vous  savez  que  j 'en  suis  occupé  depuis  fort 
longtemps.  Comme  vous  avez  de  la  raison , j’ai  cru 
même  vous  devoir  parler  avec  cette  franchise  à l’oc- 
casion de  votre  sœur,  qu’il  faut  maintenant  songera 
établir  '.  Mais  enfin  nous  espérons  que  Dieu,  qui  ne 
nous  a point  abandonnés  jusqu’ici,  continuera»  nous 
assister  et  à prendre  soin  de  nous,  surtout  si  vous 
ne  l’abandonnez  point  vous-même,  et  si  votre  plaisir 
ne  l'emporte  point  sur  les  bons  sentiments  qu’on  a 
tâché  de  vous  inspirer.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je 
vous  écrirai  une  autre  fois  plus  au  long.  Votre  mère, 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Ne  vous  laissez 
manquer  de  rien  de  ce  qui  vous  est  nécessaire. 

1 Elle  le  fut  en  effet  peu  de  temps  après.  Le  5 juin  de 
l’année  suivante,  elle  épousa  Claude  Colin  de  Morambert, 
aïeul  maternel  de  M.  Jacobé  de  Naurois.  C’est  la  seule  des 
filles  de  Racine  qui  ait  été  mariée. 
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LETTRE  XXXIX. 


A Paris,  le  23  juin  1698. 

Votre  mères’estfort  attendrie  à la  lecture  de  votre 
dernière  lettre , où  vous  mandiez  qu’une  de  vos  plus 
grandes  consolations  était  de  recevoir  de  nos  nou- 
velles. Elle  est  très-contente  de  ces  marques  de  votre 
bon  naturel.  Mais  je  puis  vous  assurer  qu'en  cela 
vous  nous  rendez  justice,  et  que  les  lettres  que  nous 
recevons  de  vous  font  toute  la  joie  de  la  famille , 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit.  Ils  m’ont 
tous  prié  aujourd’hui  de  vous  faire  leurs  compli- 
ments, et  votre  sœur  aînée  comme  les  autres.  La 
pauvre  fille  me  fait  assez  de  pitié  par  l’incertitude 
que  je  vois  dans  ses  résolutions,  tantôt  à Dieu,  tantôt 
au  monde,  et  craignant  également  de  s’engager  de 
façon  ou  d’autre.  Du  reste,  elle  est  fort  douce,  et 
votre  mère  est  très-contente  delà  manière  dont  elle 
sc  conduit  envers  clic.  Madelon  a eu  ces  jours  passés 
une  petite  vérole  volante,  qui  n’aura  pas  de  suite 
pour  elle.  Dieu  veuille  que  les  autres  ne  s’en  ressen- 
tent pas!  Je  crains  surtout  pour  le  petit  Lîonval , 
qui  pourroit  bien  en  être  pris  tout  de  bon.  Il  est  très- 
joli  , apprend  bien  , et , quoique  fort  éveillé , ne  nous 
donne  pas  la  moindre  peine.  J'allai,  il  y a trois 
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jours,  dîner  à Aulcuil,  où  se  trouvèrent  M.  le 
marquis  de  La  Salle*,  M.  Félix,  et  M.  Boudin*, 
M.  de  Termes  y vint  aussi,  et  ameua  le  nouveau 
musicien  M.  des  Touches3,  qui  fait  encore  un  autre 
opéra  pour  Fontainebleau.  Après  le  dîner,  il  chanta 
plusieurs  endroits  de  cet  opéra,  dont  ces  messieurs» 
parurent  fort  charmés,  et  surtout  M.  Despréaux, 
qui  prétendoit  les  entendre  fort  distinctement,  et 
qui  raisonna  fort,  à son  ordinaire,  sur  la  musique. 
Le  musicien  fut  fort  étonné  que  je  n’eusse  point 
entendu  son  dernier  opéra.  M.  Despréaux  lui  en 
voulut  dire  les  raisons,  qui  l’étonnèrent  encore 
davantage,  et  peut-être  ne  le  satisfirent  pas  beau- 
coup. 

1 Louis  Caillebot,  marquis  de  la  Salle,  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  maître  de  la  garde-robe,  mort  en  1128. 
11  s’étoît  distingué  au  passage  du  Rhin , où  il  avoit  été 
grièvement  blessé  par  nos  cuirassiers,  qui  le  prirent  pour 
un  IloUandois.  C’est  lui  que  Boileau  a placé  dans  ce  vers 
de  sa  IV*  épître  : 

La  Salle,  Béringea,  logeai,  d'Ambre,  Cavoii.  (G.  G.) 

3 Médecin  ordinaire  du  Roi.  Ce  fut  lui  qui,  pour  con- 
tinuer l’exercice  de  sa  charge,  sur  l’avis  de  madame  de 
Maintenon , fut  obligé  de  renoncer  au  tabac , que  le  Ro» 
avoit  en  aversion.  (G.  G.) 

3 André  Cardinal  des  Touches  ou  Destouches , composi- 
teur, né  à Paris  en  1672,  mort  dans  la  même  ville  en  1749; 
il  n’avoit  alors  que  vingt-cinq  ans.  Son  opéra  d’issé  venoit 
d’obtenir  le  plus  grand  succès  à Trianon,  et  lui  avoit  valu 
la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  Roi.  11  s’occu- 
poit  de  la  composition  d’Amadis  de  Grèce , qui  fut  donné 
au  voyage  de  Fontainebleau.  (G.  G.) 
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La  plupart  de  ces  messieurs  me  demandèrent  fort 
obligeamment  de  vos  nouvelles,  et  je  leur  dis  que 
vous  étiez  l’homme  du  monde  le  plus  content.  Ils 
n'eurentpas  de  peine  à le  croire,  connoissantM.  l’am- 
bassadeur comme  ils  font,  et  le  regardant  tout  à la 
fois  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  habile  homme 
qui  soit  au  monde.  M.  Despréaux  leur  dit  combien 
il  avoit  de  plaisir  à lire  les  lettres  que  vous  m'écri- 
viez, et  les  assura  que  vous  seriez  un  jour  très-digne 
d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  que  les 
poètes  se  piquent  d’être  prophètes.  Mais  ce  n’est  que 
dans  l’enthousiasme  de  leur  poésie  qu’ils  le  sont;  et 
M.  Despréaux  leurparloit  en  prose.  Ses  prédictions 
ne  laissèrent  pas  néanmoins  de. me  faire  plaisir  et  de 
flatter  un  peu  la  tendresse  paternelle.  C’est  à vous, 
mon  cher  fils  ; à ne  pas  faire  passer  M.  Despréaux 
pour  un  faux  prophète.  Je  vous  l’ai  dit  plusieurs 
fois,  vous  êtes  à la  source  du  bon  sens,  et  de  toutes 
les  belles  connoissances  pour  le  monde  et  pour  les 
affaires. 

J’aurois  une  joie  sensible  de  voir  la  maison  de 
campagne  dont  vous  faites  tant  de  récit,  et  d’y  man- 
ger avec  vous  des  groseilles  de  Hollande.  Ces  gro- 
seilles ont  bien  fait  ouvrir  les  oreilles  à vos  petites 
sœurs  et  à votre  mère  elle-même,  qui  les  aime  fort1, 
comme  vous  savez.  Je  ne  saurois  m’empêcher  de 
vous  dire  qu’à  chaque  chose  d’un  peu  bon  que  l’on 
-nous  sert  sur  la  table,  il  lui  échappe  toujours  de 
-dire  : « Racine  mangeroit  volontiers  d’une  telle 
chose.  » Je  n’ai  jamais  vu  en  vérité  une  si  bonne 
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mère,  ni  si  digne  que  vous  fassiez  votre  possible  pour 
reconnoîlre  son  amitié.  Au  moment  que  je  vous  écris 
ceci,  vos  deux  petites  sœurs  me  viennent  d’apporter 
un  bouquet  pour  ma  fête,  qui  sera  demain,  et  qui 
sera  aussi  la  vôtre.  Trouverez-vous  bon  que  je  vous 
fasse  souvenir  que  ce  même  saint  Jean,  qui  est  votre 
patron,  est  aussi  invoqué  par  l'Église  comme  le 
■patron  des  gens  qui  sont  en  voyage , et  quelle  lui 
adresse  pour  eux  une  prière  qui  est  dans  l’ Itinéraire, 
et  quej’ai  dite  plusieurs  fois  à votre  intention?  Adieu, 
mon  cher  fils.  Faites  mille  amitiés  pour  moi  à M.  de 
Bonac,  et  assurez  M.  l'ambassadeur  du  respect  et 
de  la  reconnoissance  que  ma  femme  et  toute  ma 
famille  ont  pour  lui. 
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LETTRE  XL. 

A Paris,  le  7 juillet  1698. 

S’il  fait  aussi  beau  temps  à la  Haye  qu’il  fait  ici 
depuis  dix  jours,  je  vous  tiens  le  plus  heureux  homme 
du  monde  dans  votre  maison  de  campagne.  Je  suis 
ravi  du  bon  emploi  que  vous  avez  résolu  d’y  faire 
de  votre  temps,  et  je  vous  puis  assurer  par  avance 
.que  M.  de  Torcy  ne  laissera  pas  échapper  les  occa- 
sions de  vous  rendre  de  bons  offices.  Comme  il  es- 
time extrêmement  M.  l’ambassadeur,  il  ajoutera  une 
foi  entière  aux  bous  témoignages  qu’il  lui  rendra  de 
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vous.  Je  lui  ai  lu  votre  dernière  lettre,  aussi  bien  qu’à 
M.  le  maréchal  de  Noailles.  Ils  ont  été  charmés  et 
effrayés  de  la  description  que  vous  y faites  du  grand 
travail  et  de  l'application  continuelle  de  M.  l’ambas- 
sadeur. Je  lisois,  ou , pour  mieux  dire , je  relisois  ces 
jours  passés,  pour  la  centième  fois,  les  Epîtres  de  Ci- 
céron à ses  amis.  Je  voudroisqu’à  vos  heures  perdues 
vous  en  pussiez  lire  quelques-unes  avec  M.  l’ambas- 
sadeur : je  suis  assuré  qu’elles  seroient  extrêmement 
de  son  goût,  d’autant  plus  que,  sans  le  flatter,  je  ne 
vois  personne  qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre 
d écrire  des  lettres,  également  propre  à parler  sé- 
rieusement et  solidement  des  grandes  affaires,  et  à 
badiner  agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez 
que,  dans  ce  dernier  genre,  Voiture  est  beaucoup 
au-dessous  de  l'uu  et  de  l'autre.  Lisez,  par  exemple, 
les  épîtres  ad  Trebatium,  ad  Marinai,  ad  Papyreum 
Pietum,  et  d’autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  même  celles  de  Calius  à Cicé-r 
ron  : vous  serez  étonné  d’y  voir  un  homme  aussi 
vif  et  aussi  élégant  que  Cicéron  même.  Mais  il  fau- 
droit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  familiariser 
ces  lettres  par  la  connoissance  de  l histoire  de  ces 
temps-là  , à quoi  les  Vies  de  Plutarque  vous  pour- 
roient  aider  beaucoup.  Je  vous  conseille  de  faire  la 
dépense  d’acheter  l’édition  de  ces  Epîtres  par  Græ- 
vius,  imprimées  en  Hollande,  in-8°,  depuis  dix  à 
douze  ans1.  Cette  lecture  est  excellente  pour  un 

1 Les  Epîtres  de  Cicéron  ad  familiures,  avec  les  notes 
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homme  qui  veut  écrire  des  lettres,  soit  d’affaires, 
soit  de  choses  moins  sérieuses. 

J’irai  demain  coucher  à Auteuil,  et  j’y  attendrai 
le  lendemain  à souper  votre  mère  avec  sa  famille, 
et  avec  celle  de  M.  de  Castigny.  Votre  sœur  est  au 
lit  à l’heure  qu’il  est,  et  a une  fort  grande  migraine. 
La  pauvre  fille  en  est  souvent  attaquée,  et  n'est  pas 
dix  jours  de  suite  sans  s’en  ressentir.  Elle  est  rentrée 
dans  sa  première  ferveur  pour  lapiété.  Maisjc  crains 
qu’elle  ne  pousse  les  choses  trop  loin.  Cela  est  cause 
même  de  cette  petite  inégalité  qui  se  trouve  dans  ses 
sentiments,  les  choses  violentes  n’étant  pas  de  nature 
à durer  longtemps.  Le  petit  Lionval  n’a  pas  man- 
qué de  gagner  la  petite  vérole  ; mais  elle  est  si  légère 
qu’il  n’a  pas  même  gardé  le  lit,  et  qu’il  ne  s’en  lève 
tous  les  jours  que  plus  matin.  Comme  il  faisoit  ex- 
trêmement chaud,  on  n’a  pas  pris  de  grandes  pré- 
cautions pour  l’empêcher  de  prendre  l’air,  et  il  est 
déjà  presque  entièrement  hors  d’affaire. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à M.  Despréaux  de 
ce  qu’il  n’a  pas  envoyé  à M.  l’ambassadeur  sa  der- 
nière édition  *.  Vous  jugez  bien  qu’il  la  lui  envoyera 

de  Grxvius,  ont  été  imprimées  à Amsterdam  en  1693,  et 
font  partie  de  la  collection  des  Variorum.  ( G.  G.) 

- 1 11  ne  paroît  pas  que  Boileau  ait  donné  une  édition 
complète  de  scs  œuvres  entre  les  éditions  de  1694  et  de 
1701  ; mais,  en  1697,  il  avoit  fait  imprimer,  par  forme 
de  supplément  à l’édition  de  1694,  ses  trois  dernières 
épîtres,  avec  une  préface  qui  se  trouve  rapportée  dans 
l’édition  de  1747.  (G.  G.) 
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fort  vite,  et  vous  n’avez  qu’à  me  mander  par  quelle 
voie  on  la  lui  pourra  faire  tenir.  Votre  mère  est 
très- édifiée  de  la  modestie  de  votre  habit;  mais 
nous  ne  vous  prescrivons  rien  là-dessus , et  c’est  à 
vous  de  faire  ce  qui  vous  convient  et  ce  qui  est  du 
goût  de  M.  l’ambassadeur.  Surtout  ne  lui  soyez  point 
à charge,  et  mandez-nous  à qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l’argent  dout  vous  avez  besoin.  Quand  je 
témoigne  à tous  mes  amis  les  obligations  que  vous 
avez  à M.  de  Bonrepaux , je  n’oublie  pas  de  leur 
marquer  celles  que  vous  avez  à M.  de  Bonac  , et 
combien  je  vous  trouve  heureux  d’étre  en  si  bonne 
compagnie. 
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LETTRE  X L I. 


A Paris,  le  21  juillet  1698. 

Ce  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  voir 
entrer  M.  de  Bonac  dans  mon  cabinet,  jeudi  dernier, 
de  grand  matin.  Mais  ma  joie  se  changea  bientôt  en 
chagrin,  quand  je  le  vis  résolu  à ne  point  loger  chez 
moi,  el  à refuser  la  petite  chambre  de  mon  cabinet, 
que  ma  femme  et  moi  nous  le  priâmes  très-instam- 
ment d’accepter.  Nous  recommençâmes  nos  instan- 
ces le  lendemain  , et  je  le  menaçai  même  de  voiis 
mander  de  loger  à lattbcrgc  à la  Haye,  et  il  étoit 
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tout  prêt  tic  m’accorder  le  plaisir  que  je  lui  de- 
maadois.  Mais  M.  Dusson  * interposa  son  autorité 
en  nous  disant  que  nous  étions  trop  loin  du  quar- 
tier de  M.  de  Torcy,  qui  est  aussi  le  sien , et  qu’il 
falloit  que  lui  et  M.  son  neveu  fussent  toujours 
ensemble,  et  sussent  à point  nommé  quand  M.  de 
Torcy  arriveroit  à Paris,  pour  l'aller  trouver  toutes 
les  fois  qu'il  y viendrait . Il  a bien  fallu  me  payer 
malgré  moi  de  ces  raisons,  et  vous  pouvez  vous 
assurer  que  ma  femme  eu  a été  du  moins  aussi  cha- 
grine que  moi . Vous  savez  comme  elle  est  reconnois- 
sante,  et  comme  elle  a le  cœur  fait.  Il  n y a chose  au 
monde  qu’elle  ne  fît  pour  marquer  à M.  de  Bonrepaux 
le  ressentiment  qu’elle  a de  toutes  les  bontés  qu’il 
a pour  vous.  Elle  est  charmée  comme  moi  de  M.  de 
Bonac,  et  de  toutes  ses  manières  pleines  d’hon- 
nêteté et  de  politesse.  Elle  sera  au  comble  tic  la  joie 
si  vous  pouvez  parvenir  à lui  ressembler,  et  si  vous 
rapportez  en  ce  pays-ci  l'air  et  les  manières  qu’elle 
admire  en  lui.  Il  nous  donne  de  grandes  espérances 
sur  votre  sujet,  et  vous  êtes  fort  heureux  d’avoir  en 
lui  un  ami  si  plein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S'il 
ne  nous  flatte  point,  et  si  les  témoignages  qu’il  vous 
rend  sont  bien  sincères,  nous  avons  de  grandes 
grâces  à rendre  au  bon  Dieu,  et  nous  espérons  que 

1 François  Dusson,  seigneur  de  Bon-Repos,  marin  et 
diplomate  distingué,  né  dans  le  comté  de  Foix , mort  le 
12  août  1719.  — Germain  Garnier  a confondu  ce  François 
Dusson  avec  Jean  Dusson,  lieutenant  général  et  négocia- 
teur habile,  ruais  étranger  à la  famille  des  Bon-Repos. 
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vous  nous  serez  d'une  grande  consolation.  Il  nous 
assure  que  vous  aimez  le  travail , que  vous  ne 
vous  dissipez  point,  et  que  la  promenade  et  la  lec- 
turc  sont  vos  plus  grands  divertissements , et  sur- 
tout la  conversation  de  M.  l'ambassadeur,  que  vous 
avez  bien  raison  de  préférer  à tous  les  plaisirs  du 
inonde  : du  moins  je  l’ai  toujours  trouvée  telle,  et 
non-seulement  moi , mais  tout  ce  qu’il  y a ici  de 
personnes  de  meilleur  esprit  et  de  meilleur  goût. 

Je  n’ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez  un  peu 
au  bon  Dieu,  et  j’ai  eu  peur  que  la  réponse  ne  fût 
pas  telle  que  je  l'aurois  souhaitée;  mais  enfin  je 
veux  me  flatter  que,  faisant  votre  possible  pour 
devenir  un  parfait  honnête  homme,  vous  concevrez 
qu’on  ne  le  peut  être  sans  rendre  à Dieu  ce  qu’on 
lui  doit.  Vous  conuoissez  la  religion  : je  puis  dire 
même  que  vous  la  connoissez  belle  et  noble  comme 
elle  est,  et  jl  n’est  pas  possible  que  vous  ne  l’ai- 
miez. Pardonnez  si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce 
chapitre.  Vous  savez  combien  il  me  tient  à coeur,  et 
je  vous  puis  assurer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus 
je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de  si  doux  au  monde  que 
le  repos  «le  la  conscience , et  de  regarder  Dieu 
comme  un  père  qui  ne  nous  manquera  pas  dans  tous 
nos  besoins.  M.  Despréaux,  que  vous  aimez  tant, 
est  plus  que  jamais  dans  ces  sentiments,  surtout 
depuis  qu’il  a fait  son  Amouj'  de  Dieu;  et  je  vous 
puis  assurer  qu’il  est  très-bien  persuade  lui-même 
des  vérités  dont  il  a voulu  persuader  les  autres. 
Vous  trouvez  quelquefois  mes  lettres  trop  courtes: 
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mais  je  crains  bien  que  vous  ne  trouviez  celle-ci 
trop  longue.  Nous  vous  écrirons  ma  femme  et  moi, 
et  peut-être  M.  Despréaux  même,  par  M.  de  Bonac. 
M.  de  Torcy  m’a  dit  avec  plaisir  tous  les  témoi- 
gnages avantageux  que  M.  l’ambassadeur  lui  a ren- 
dus de  vous,  et  il  s’en  souviendra  en  temps  et  lieu. 
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LETTRE  XL  II. 


A Paris,  le  24  juillet  1698. 

M.  de  Bonac  vous  dira  plus  de  nouvelles  que  je 
ne  vous  en  puis  écrire,  et  même  des  nôtres,  nous 
ayant  fait  l’honneur  de  nous  voir  souvent,  et  de  dîner 
quelquefois  avec  la  petite  famille.  Il  vous  pourra  dire 
qu’elle  est  fort  gaie,  à la  réserve  de  votre  sœur,  qui 
fut  fort  triste  le  dernier  jour  qu’il  dîna  chez  nous; 
mais  elle  étoit  alors  si  accablée  de  sa  migraine, 
qu’elle  se  jeta  dans  son  lit  dès  qu’il  fut  sorti , et  y 
demeura  jusqu'au  lendemain  sans  boire  ni  manger. 
Je  la  plains  fort  d’y  être  si  sujette;  cela  même  est 
cause  de  toutes  les  irrésolutions  où  elle  est  sur  l'état 
qu’elle  doit  embrasser.  Je  fais  mon  possible  pour 
la  réjouir;  mais  nous  menons  une  vie  si  retirée, 
qu’elle  ne  peut  guère  trouver  de  divertissements 
avec  nous.  Elle  prétend  qu'elle  ne  se  soucie  point 
de  voir  le  monde , et  elle  n’a  guère  d’autre  plaisir 
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que  dans  la  lecture,  n’ctant  que  fort  peu  sensible  à 
tout  le  reste.  Le  temps  de  la  professiou  de  Nanetle 
s'avance  fort,  et  il  n’y  a plus  que  trois  mois  jusque- 
là.  Nanctte  a grande  impatience  que  ce  temps-là 
arrive.  Babct  témoigne  aussi  une  grande  envie  de 
demeurer  à Yari ville.  Voire  cousin  le  mousque- 
taire1 *, qui  l’a  été  voir  il  y a trois  jours,  en  reve- 
nant de  Montdidier,  l’a  trouvée  fort  grande  et  fort 
jolie.  On  est  toujours  charmé  d’elle  dans  cette 
maison;  mais  nous  avons  résolu  de  ne  l'y  plus 
laisser  qu’un  an,  après  quoi  nous  la  reprendrons 
avec  nous,  pour  bien  examiner  sa  vocation.  Pour 
Fancbon,  il  lui  tarde  beaucoup  qu’elle  ne  soit  à 
Melun  avec  sa  sœur  Nauette,  et  elle  ne  parle  d’autre 
chose.  Sa  petite  sœur  n’a  pas  les  mêmes  impatiences 
de  nous  quitter,  et  me  paroît  avoir  beaucoup  de  goût 
pour  le  monde*.  Elle  raisonne  sur  toutes  choses  avec 
un  esprit  qui  vous  surprendroit,  et  est  fort  rail- 
leuse: de  quoi  je  lui  fais  souvent  la  guerre.  Je  pré- 
tends mettre  votre  petit  frère , l’année  qui  vient, 
avec  M.  Rollin,  à qui  M.  l’archevêque  a confié  les 
petits  MM.  de  Noailles3.  M.  Ilollin  a pris  un  loge- 


1 Un  des  fils  de  M.  de  Romanet , de  Montdidier. 

* Elle  n’avoit  alors  que  dix  ans , et  elle  a , dans  lage  de 
la  raison , bien  méprisé  le  monde.  Elle  ne  voulut  ni  se 
faire  religieuse  ni  se  marier,  et  est  morte  à cinquante- 
cinq  ans , après  avoir  toujours  vécu  dans  la  retraite  et  les 
œuvres  de  piété.  (L.  R.) 

3 Les  deux  jeunes  frères  du  comte  d’Ayen  , neveux , 
vin.  20 
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ment  au  college  de  Laon,  près  de  Sainte-Gene- 
viève, dans  le  pays  latin.  Il  a pris  aussi  quelques 
autres  jeunes  enfants.  M.  d’Ernoton1,  notre  voisin, 
y vouloit  mettre  son  petit-fils  le  chevalier,  et  on  en 
étoit  convenu  de  part  et  d’autre  : mais  quand  ctr 
vint  au  fait  et  au  prendre,  on  a trouvé  ce  petit 
garçon  trop  éveillé  pour  le  mettre  avec  les  autres; 
de  quoi  M.  d’Ernoton  a été  fort  offensé. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  vos  amis. 
M.  Félix  le  fils  est  tel  que  vous  l’avez  laissé,  atten- 
dant sans  aucune  impatience  qu’on  le  marie.  M.  son 
père  lui  veut  donner  la  fille  de  M.  de  Montargis*, 
à qui  on  donne  cinquante  mille  écus;  mais  ma- 
dame Félix  s’y  oppose  tête  baissée,  et  pleure  dès 
qu’on  lui  en  parle.  Elle  a pris,  je  ne  sais  pourquoi, 
cette  alliance  en  aversion  ; et  cela  jette  un  peu  de 
froideur  dans  le  ménage.  Tous  vos  confrères  les 
ordinaires  du  Roi  me  demandent  souvent  de  vos 
nouvelles  , aussi  bien  que  plusieprs  officiers  des 
gardes,  entre  autres  M.  Pétau  3,  et  tous  ces  mes- 

comme  lui,  de  l’archevêque  de  Paris.  L’aîné  de  ces  enfants, 
qui  avoit  alors  environ  douze  ans,  mourut  quatre  ans 
après  des  suites  d’une  blessure  reçue  à l'année  ; l'autre , 
qui  n'avoit  pas  encore  neuf  ans , mourut  à lape  de  vingt 
ans  , de  la  petite  vérole.  (G.  G.) 

1 Maître  des  requêtes. 

3 L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux.  Voyez  la 
note  1 , page  269  de  ce  volume. 

3 Alexandre  Pétau , fils  de  Paul  Pétau , antiquaire  et 
conseiller  au  Parlement  de  Paris. 
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-sieurs  témoignent  beaucoup  d'amitié  pour  vous. 
M.  de  Saint-Gilles  1 * s'informe  aussi  très -souvent 
de  votre  santé.  11  n’y  a que  M.  Binet*  qui  me  paroit 
fort  majestueux.  Je  ne  sais  c'est  par  indifférence 
ou  par  timidité. 

• M.  de  Bonac  vous  pourra  dire  combien  M.  Des- 
préaux lui  témoigna  d’amitié  pour  vous;  mais  il  at- 
tend que  vous  lui  écriviez  le  premier.  11  est  heureux 
comme  un  roi  dans  sa  solitude,  ou  plutôt  dans  son 
hôtellerie  d’Auteuil.  Je  l'appelle  ainsi  parce  qu'il 
n'y  a point  de  jour  où  il  n’y  ait  quelque  nouvel  écot, 
et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  sc  connoissent  pas 
trop  les  uns  les  autres.  11  est  heureux  de  s’accom- 
moder ainsi  de  tout  le  monde.  Pour  moi,  j’aurois 
cent  fois  vendu  la  maison. 

Pour  nouvelles  académiques,  je  vous  dirai  que  le 
pauvre  Boyer3  mourut  avant-hier,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ou  quatre-vingt-quatre  ans,  à ce  qu’on 
dit.  On  prétend  qu'il  a fait  plus  de  cinq  cent  mille 
vers  en  sa  vie,  et  je  le  crois,  parce  qu’il  ne  faisoit 
autre  chose.  Si  c’éloit  la  mode  de  brûler  les  morts, 
comme  parmi  les  Romains,  on  auroit  pu  lui  faire 
les  mêmes  funérailles  qu’à  ce  Cassius  Parmcn- 

1 D’une  famiHe  de  Normandie,  près  de  Coutances. 

a Fils  d’un  premier  valet  de  chambre  du  Roi. 

3 L’abbé  Boyer,  de  l'Académie  française , auteur  d’un 
grand  nombre  de  tragédies  toutes  également  oubliées,  à 
l’exception  de  sa  Judith,  immortalisée  par  l'épigrammc 
de  Racine. 
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sis1 2  à qui  il  ne  fallut  d’autre  bAcher  que  ses  propres 
ouvrages , dont  on  fit  un  fort  beau  feu.  Le  pauvre 
M.  Boyer  est  mort  fort  chrétiennement.  Sur  quoi 
je  vous  dirai  en  passajÿt  que  je  dois  réparation  à la 
mémoire  de  la  Champmeslé,  qui  mourut  aussi  avec 
d’assez  bons  sentiments,  après  avoir  renoncé  à la 
comédie,  très-repentante  de  sa  vie  passée,  mais 
surtout  très-affligée  de  mourir.  Du  moins  M.  Des- 
préaux me  l’a  dit  ainsi,  l'ayant  appris  du  cure  d’Au- 
tcuil , qui  l’assista  à la  mort  ; car  elle  est  morte  à 
Auteuil,  dans  la  maison  d’un  maître  à danser,  où 
elle  étoit  venue  prendre  l’air.  Je  crois  que  c’est 
M.  l’abbé  Genesl3  qui  aura  la  place  de  M.  Boyer  : 
il  ne  fait  pas  tant  de  vers  que  lui,  mais  il  les  fait 
beaucoup  meilleurs. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fasse  le  voyage  de  Com- 
piègne,  ayant  vu  assez  de  troupes  et  de  campements 
en  ma  vie  pour  n’être  pas  tenté  d’aller  voir  celui- 


1 C’est  ce  Cassius  de  l’arme  dont  Horace  a dit  : 

• Copsit  qiiem  fnma  est  esse  librlsque 

« AmhuslDtn  propriis  n 

(Salir,  x,  lib.  I,  ï.  63.) 

Ce  méchant  poëtc  avoit  été  un  des  assassins  de  César,  et 
on  dit  qu’il  fut  brûlé  dans  un  bûcher  formé  de  ses  propres 
ouvrages,  par  ordre  de  Quintilius  Varus,  envoyé  par 
Auguste  pour  se  saisir  de  sa  personne.  ( G.  G.) 

2 II  avoit  déjà  donné  au  théâtre  plusieurs  pièces , et 

entre  autres  Pénélope  ; mais  celle  de  ses  tragédies  qui  a eu 
le  plus  de  succès,  Joseph,  ne  parut  que  huit  ou  dix  ans 
après  la  réception  de  l’auteur  à l’Académie.  (G.  G.) 
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là.  Je  me  réserverai  pour  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, et  me  reposerai  cependant  dans  ma  famille , 
où  je  me  plais  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  M.  de 
Torcy  me  paraît  très-plein  de  bohté  pour  vous,  et 
je  suis  persuadé  qu’il  vous  en  donnera  des  marques 
dès  que  le  temps  sera  venu  de  vous  proposer  pour 
quelque  chose.  M.de  Noaillcs,  M.  de  Bcauvilliers 
même  seront  rùvis  de  s’employer  pour  vous  dans 
les  occasions;  et  vous  jugez  bien  que  je  ne  négli- 
gerai point  ces  occasions  lorsqu'elles  arriveront,  n’y 
ayant  plus  rien  qui  me  retienne  à la  cour  que  la 
pensée  de  vous  mettre  en  étal  de  n’v  avoir  plus 
besoin  de  moi.  Votre  mère,  qui  a vu  la  lettre  que 
votre  sœur  vous  écrit,  dit  qu’elle  vous  y parle  des 
affaires  de  votre  conscience;, vous  pouvez  compter 
qu’elle  l’a  fait  de  son  chef,  et  plutôt  pour  vous 
faire  apparemment  la  guerre  que  pour  autre  chose. 

M.  de  Bonac  a bien  voulu  se  charger  pour  vous 
de  trente  louis  neufs1,  valautquatreceut  viogtlivrcs, 
- que  nous  l’avons  prié  de  vous  donner.  Je  voulais  eu 
donner  quarante,  sur  la  grande  idée  qu’il  nous  a 
donnée  de  votre  bonne  économie  ; mais  votre  mère 
a modéré  la  somme,  et  a cru  que  c’étoil  assez  de 
trente.  Nous  avons  résolu  de  donner  quatre  mille 
francs  à votre  sœur  Nanette,  avec  une  pension  via- 


1 Ces  louis  , frappés  en  vertu  de  l’édit  de  1689 , avoient 
cours  pour  quatorze  livres , et  ils  dtoient  au  même  poids 
et  titre  que  les  louis  vieux,  qu’on  n'évaluoit  que  douze  livres 
cinq  sous.  (G.  G.) 
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gère  de  deux  cents  francs.  Elle  n’en  sait  encore  rien| 
ni  son  couvent  non  plus  : mais  M.  l’archevêque  de 
Sens,  à qui  j’en  ai  fait  confidence,  m’a  dit  que 
cela  étoit  magnifique  , et  m’a  répondu  que  l’on 
scroit  très-content  de  moi.  Il  s'opposeroit  même , 
si  je  donnois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne,  Dieu  merci,  et  les 
grandes  chaleurs  m’ont  entièrement  ôté  mon  rhume  ; 
mais  ces  mêmes  chaleurs  m'ont  souvent  jeté  dans 
de  fort  grands  abattements  , et  je  sens  bien  que  le 
temps  approche  où  il  faut  un  peu  songer  à la  re- 
traite. Mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma  dernière 
lettre,  que  je  crains  de  recommencer  dans  celle-ci. 
Vous  trouverez  donc  bon  que  je  la  finisse  en  vous  as- 
surant que  je  suis  trè^-content  de  vous.  Si  j’ai  quel- 
que chose  à vous  recommander  particulièrement , 
e'est  de  faire  tout  de  votre  mieux  pour  vous  reudre 
agréable  à M.  l’ambassadeur,  et  pour  contribuer  à 
sa  consolation  dans  les  moments  où  il  est  accablé 
de  travail.  Je  mettrai  sur  mon  compte  toutes  les  » 
complaisances  que  vous  aurez  pour  lui , et  je  vous 
exhorte  à avoir  pour  lui  le  même  attachement  que 
vous  auriez  pour  moi,  avec  cette  différence  qu'il  y a 
mille  fois  plus  à profiter  et  à apprendre  avec  lui 
qu’avec  moi. 

J’ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j’estime  fort  : 
c’est  que  vous  entendez  très-bien  raillerie  quand 
d'autres  que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  petits 
défauts.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  souffrir  en  galant 
homme  les  petites  plaisanteries  qu’on  vous  peut 
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(aire , il  faut  même  les  mettre  à profit.  Si  j’osois 
vous  citer  mon  exemple,  je  vous  dirois  qu’une  des 
choses  qui  m'a  fait  le  plus  de  bien,  c’est  d’avoir 
passé  ma  jeunesse  avec  une  société  de  gens  qui  se 
disoient  assez  volontiers  leurs  vérités,  et  qui  ne 
s’épargnoient  guère  les  uns  les  autres  sur  leurs 
défauts.  Et  j’avois  assez  de  soin  de  me  corriger  de 
ceux  qu’on  trouvoit  en  moi , qui  étoient  en  fort 
grand  nombre,  et  qui  auraient  pu  me  rendre  assez 
difficile  pour  le  commerce  du  monde.  Adieu,  mon 
cher  fils.  Écrivez-moi  toujours  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez. 

J’oubliois  à vous  dire  que  j’appréhende  que  vous 
ne  soyez  nn  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre 
que  la  multitude  ne  sert  qu’à  dissiper  et  à faire 
voltiger  de  connoissances  en  connoissances,  souvent 
assez  inutiles , vous  prendriez  même  l’habitude  de 
vous  laisser  tenter  de  tout  ce  que  vous  trouveriez. 
Je  me  souviens  toujours  d’un  passage  des  Offices  de 
Cicéron,  que  M.  Nicole  me  citoit  souvent  pour  me 
détourner  de  la  fantaisie  d’acheter  des  livres  : Son 
esse  emacem,  vectigal  est.  « C’est  un  grand  revenu 
« que  de  n’aimer  point  à acheter.  » Mais  le  mot 
d 'emacem  est  très-beau,  et  a un  grand  sens. 

Votre  tante  de  Port-Royal  prie  bien  Dieu  pour 
vous,  et  est  fort  aise  de  savoir  que  vous  aimez  à vous 
occuper.  Elle  m’a  dit  de  vous  faire  ses  compliments. 
Assurez  de  mes  respects  M.  le  comte  d’Auvergne,  et 
ne  lui  laissez  pas  ignorer  la  reconnoissance  que  j’ai 
de  toutes  les  bontés  qu’il  a pour  vous  et  pour  moi.- 
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Je  m’imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands 
yeux  quand  vous  verrez  pour  la  première  fois  le  roi 
d’Angleterre1.  Je  sais  combien  les  grands  hommes 
excitent  votre  attention  et  votre  curiosité.  Je  m’at- 
tends que  vous  me  rendrez  bon  compte  de  ce  que 
vous  aurez  vu. 


Le  27  juillet. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  j’en  ai  reçu  une  de  vous, 
oit  vous  me  mandez  l’accident  qui  vous  est  arrivé. 
Vous  avez  beaucoup  à remercier  Dieu  d’eu  être 
échappé  à si  bon  marché;  mais  en  même  temps  cet 
accideut  vous  doit  faire  souvenir  de  deux  choses  : 
l'une,  d’être  plus  circonspect  que  vous  n’étes,  d’au- 
tant plus  qu’ayant  la  vue  basse , vous  êtes  obligé 
plus  qu'un  autre  à ne  rien  faire  avec  précipitation  ; 
et  l’autre,  qu'il  faut  être  toujours  en  état  de  n’étre 
point  surpris  parmi  tous  les  accidents  qui  nous 
peuvent  arriver  quand  nous  y pensons  le  moins. 

Pour  votre  habit , je  suis  fâché  qu’il  soit  fait,  et 
I on  vous  envoie  une  veste  qui  auroit  pu  vous  faire 
honneur;  mais  elle  ne  sera  pas  perdue.  Vous  ne 
demandiez  que  deux  cents  francs , en  quoi  je  loue 
votre  retenue;  M.  de  Bonac  vous  en  porte  plus  de 

1 Quoique  Guillaume  111  fût  roi  d’Angleterre  depuis 
1688 , ou  ne  lui  avoit  donné  en  France , jusqu’à  la  paix  de 
Riswick,  que  le  nom  de  prince  d’Orange.  A son  passage  à 
la  Haye , en  1698  , il  fut  salué  par  l’ambassadeur  de  France, 
qui  lui  présenta  le  jeune  Racine.  (G.  G.) 
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quatre  cent*.  Quand  vous  en  aurez  besoin,  j’aurai 
recours  à M.  de  Montargis,  avec  qui  il  n’y  aura 
pas  tant  à perdre  qu’avec  le  banquier  dont  vous 
parlez. 

Vous  ave*  bien  de  l’obligation  à M.  de  Bonac  de 
tout  le  bien  qu’il  a dit  ici  de  vous.  Il  n’auroit  pas 
plus  d’amitié  pour  son  propre  frère  qu’il  ne  paroît 
en  avoir  pour  vous.  Je  ne  donle  pas  que  vous  ne  lui 
rendiez  la  pareille. 

Votre  mère  vient  de  Saint-Sulpice,  où  elle  a rendu 
te  pain  bénit.  Si  vous  n’étiez  pas  si  loin , elle  vous 
auroit  envoyé  de  la  brioche;  mais  M.  de  Bonac  en 
mangera  pour  vous. 

WWVWVW  i/V  U’JVWVUVAA/  ^XAA/VlAA/WVv/VVVt/WV'JVUVWVi/WV/VUXiXAJ 


LETTRE  XLIII. 

À Paris,  le  lor  août  1698. 

Je  vous  écris  seulement  quatre  lignes,  à l’occasion 
d’un  des  courriers  de  M.  de  Bonrepaux,  qui  part 
aujourd'hui.  La  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue 
de  moi  étoit  si  longue , que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  celle-ci  soit  fort  courte.  J’ai  été  bien 
aise  d’apprendre  que  l’entrée  de  M.  l’ambassadeur 
étoit  reculée  ; ainsi  vous  aurez  le  temps  de  vous  parer 
de  la  veste  que  votre  mère  vous  a envoyée.  Il  ue 
s’est  rien  passé  de  nouveau  depuis  le  départ  de  M.  de 
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Bouac,  que  la  querelle  que  M.  le  grand  prieur1  a 

voulu  avoir  avec  M.  le  prince  de  Conti8  à Meudou. 

M.  le  grand  prieur  s’est  tenu  offensé  de  quelques 
paroles  très-peu  offensantes  que  M.  le  prince  de 
Conti  avoit  dites;  et  le  lendemain,  sans  qu’il  fit 
question  de  Roi3,  il  le  vint  aborder  dans  la  cour 
de  Meudon , le  chapeau  sur  la  tête  et  enfoncé  jus- 
qu’aux yeux,  et  lui  parla  comme  s'il  vouloit  tirer.  . 
raison  de  lui  des  paroles  qu’il  lui  avoit  dites.  M.  1er 
prince  de  Conti  le  fil  souvenir  du  respect  qu’il  lui 
devoil;  M.  le  grand  prieur  répondit  qu’il  ne  lui  eut 

1 Philippe  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France, 
arrière-petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielie  d'Estrées , né 
le  23  août  1655,  mort  le  24  janvier  1727.  Il  futle  protecteur 
ou,  pour  mieux  dire,  l’ami  de  Chaulieu,  de  J.  B.  Rous- 
seau, de  Campistron,  de  Palaprat,  etc.  (G.) 

* François-Louis,  prince  de  Conti,  élu  roi  de  Pologne 
en  1697,  « prince,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
dont  la  mémoire  a été  longtemps  chère  à la  France, 
ressemblant  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  le  courage , et 
toujours  animé  du  désir  de  plaire  : qualité  qui  manqua 
quelquefois  au  grand  Condé.  • Il  mourut  en  1709.  (G.) 

3 Sans  qu'il  fût  question  de  Roi.  — Ce  membre  de 
phrase,  qui  exprime  très-clairement  la  pensée  de  l’auteur, 
a été  étrangement  altéré  par  nos  devanciers,  qui  au  mot- 
Roi  ont  substitué  le  mot  rien.  — Geoffroi , Laharpe , Aimé 
Martin,  tous  les  éditeurs  sans  exception  ont  répété  la  faute 
de  l’édition  de  1747,  et  paraissent  n'avoir  pas  compris  ce 
que  Racine  avait  voulu  faire  entendre,  c’est-à-dire  que  le 
grand  prieur,  oubliant  dans  cette  circonstance  le  titre  de 
Roi  dont  le  prince  de  Conti  était  alors  revêtu,  l’avait 
abordé  avec  insolence. 
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de  voit  point.  M.  le  prince  de  Conti  lui  parla  avec 
toute  la  hauteur,  et  en  même  temps  avec  toute  la  sa- 
gesse dont  il  est  capable.  Comme  il  y avoit  là  beau- 
coup de  gens,  cela  n’eut  point  alors  d'autre  suite; 
mais  Monseigneur,  qui  sut  la  chose  un  moment 
après,  et  qui  se  sentit  fort  irrité  contre  M.  le  grand 
prieur,  envoya  M.  le  marquis  de  Gêvres1  pour  en 
donner  avis  au  Roi  ; et  le  Roi  sur-le-champ  envoya 
chercher  M.  de  Pontchartrain , à qui  il  donna  ses 
ordres  pour  envoyer  M.  le  grand  prieur  à la  Bas- 
tille. Cette  nouvelle  a fait  un  fort  grand  bruit;  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  l'ambassadeur,  à qui  on 
l’aura  mandée  plus  au  long,  ne  vous  en  apprenne 
plus  de  particularités. 

Tout  le  monde  loue  M.  le  prince  de  Conti , et 
plaint  M.  de  Vendôme,  qui  sera  vraisemblablement 
très-affligé  de  cette  aventure. 

Votre  mère  et  toute  la  petite  famille  vous  fait  ses 
compliments.  Votre  sœur  demande  conseil  à tous 
ses  directeurs  sur  le  parti  qu’elle  doit  prendre , ou 
du  monde,  ou  de  la  religion;  mais  vous  jugeas  bien 
que , quand  on  demande  de  semblables  conseils  , 
c'est  qu’on  est  déjà  déterminé.  Nous  cherchons  très- 
sérieusement,  votre  mère  et  moi,  à la  bien  établir; 
mais  cela  ne  se  trouve  pas  du  jour  au  lendemain.  A 
cela  près,  elle  ne  nous  fait  aucune  peine,  et  elle  sc 

1 Bernard-François  Potier,  fils  aîné  du  duc  de  Gévres. 
Le  marquis  de  Gévres  exerçoit  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  dont  il  avoit  alors  la  sur- 
vivance depuis  près  de  trente  ans.  (G.  G.) 
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conduit  avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie.  Adieu  , mon  cher  Bis.  Je  n'ai  autre  chose 
à vous  recommander,  sinon  de  continuer  à faire 
comme  on  m’assure  que  vous  faites. 

J’ai  résolu  de  ne  point  aller  à Compïègne,  où  je 
n’aurois  guère  le  temps  de  faire  ma  cour.  Le  Roi 
sera  toujours  à cheval,  et  je  n’y  serois  jamais.  M.  le 
comte  d’Ayen  est  pourtant  bien  fâché  que  je  n'aille 
pas  voir  son  régiment,  qui  sera  fort  magnifique.  On 
me  demande  souvent  de  vos  nouvelles.  Quand  vous 
écrirez  à M.  Félix  le  fils,  ne  lui  parlez  pas  de  l'af- 
faire de  M.  de  Montargis  *.  Je  vous  exhorte  à écrire 
à M.  Despréaux  par  la  première  occasion  que  vous 
trouverez. 
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LETTRE  XL I V. 


A Paris,  le  18  août  1698. 

J ’avois  résolu  d’écrire  vendredi  dernier  à M.  l’ain- 
bassadeur  et  à" vous,  mais  il  se  trouva  que  c’étoil  le 
jour  de  l’Assomption , et  vous  savez  qu’en  pareils 
jours  un  père  de  famille  comme  moi  est  trop  occupé , 
surtout  le  matin,  pour  avoir  le  temps  d’écrire  des 
lettres.  Votre  mère  est  fort  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  la  veste  qu’elle  vous  a envoyée.  Si  elle  avoit 

1 Celle  dont  il  est  question  à la  p.  306  de  ce  volume^ 
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su  la  couleur  de  votre  habit,  elle  vous  auroit  acheté 
une  étoffe  qui  vous  auroit  mieux  convenu;  mais 
vous  dites  fort  bien  que  cette  étoffe  ne  vous  sera  pas 
inutile  , et  vous  servira  pour  un  autre  habit.  Votre 
mère  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  de  lui  apporter  une  robe  de  chambre  quand 
vous  viendrez  en  ce  pays-ci  ; mais  elle  ne  veut  point 
d’étoffe  d’or. 

On  nous  manda  avant-hier  de  Melun  que  votre 
sœur  Nanettc  avoit  une  grosse  fièvre  continue  avec 
des  redoublements.  Nous  en  attendons  des  nouvelles 
avec  beaucoup  d’inquiétude,  et  votre  mère  a résolu 
d’y  aller  elle-même  au  premier  jour.  Vous  voyez 
qu’avec  une  si  grosse  famille  on  n’est  pas  sans  em- 
barras, et  qu’on  n’a  pas  trop  le  temps  de  respirer, 
une  affaire  succédant  presque  toujours  à une  autre, 
sans  compter  la  douleur  de  voir  souffrir  les  person- 
nes qu’on  aime. 

Je  fis  hier  vos  compliments  à M.  Despréaux  , et  je 
lui  montrai  la  lettre  où  vous  me  mandiez  le  bon  ac- 
cueil que  vous  a fait  le  roi  d’Angleterre.  Je  suis  fort 
obligé  à M.  l’ambassadeur,  et  de  vous  avoir  attiré 
ce  bon  traitement , et  d’en  avoir  bien  voulu  rendre 
compte  au  Roi.  M.  de  Torcy  me  protnit  de  se  servir 
même  de  cette  occasion  pour  vous  rendre  de  bons 
offices.  M.  Despréaux  est  fort  content  de  tout  ce  que 
vous  écrivez  du  roi  d’Angleterre.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  eu  passant  que,  fjiiand  je  lui  lis 
quelqu’une  de  vos  lettres,  j’ai  soin  d’en  retrancher 
les  mots  d'ici , dc-là , de-ci,  que  vous  répétez  jusqu’à 
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scpl  ou  huit  fois  clans  ube  page.  Ce  sont  de  petites 
négligences  qu’il  faut  éviter,  et  qui  sont  même  aisces 
à éviter.  Du  reste,  nous  sommes  très-contents  de  la 
manière  naturelle  dont  vous  écrivez,  etdu  bon  compte 
que  vous  rendez  de  tout  ce  que  vous  avez  vu. 

M.  de  Torcy  me  montra  le  livre  du  Pur  amour1, 
que  M.  l'ambassadeur  lui  a envoyé;  mais  il  ne  put 
me  le  prêter,  parce  qu’il  avoit  dessein  de  le  faire  voir 
à M.  de  Noailles.  Cette  affaire  va  toujours  fort  len- 
tement à Rome , et  on  ne  croit  pas  qu’elle  soit  encore 
jugée  de  deux  mois*. 

M.  de  Bonac  est  trop  bon  d’être  si  content  de  nous. 
J'aurois  bien  voulu  faire  mieux  pour  lui  témoigner 
toute  l’estime  que  j’ai  pour  lui,  laquelle  est  beau- 
coup augmentée  depuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de  l'en- 
tretenir à fond,  et  que  j'ai  découvert  non-seulement 
toute  la  netteté  et  toute  la  solidité  de  son  esprit,  mais 
encore  la  bonté  de  son  cœur,  et  la  sensibilité  qu'il  a 
pour  ses  amis. 

Je  mande  à M.  l’ambassadeur  que  je  n’irai  point 
à Compiègnc,  et  que  je  me  réserve  pour  Fontaine-r 
bleau;  ainsi  j'aurai  tout  le  temps  de  vous  écrire,  et 
il  ne  se  passera  point  de  semaine  que  vous  n’ayez  de 
nos  nouvelles." 

1 C’étoit  un  livre  qui  venoit  de  paroître  en  Hollande, 
en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine  du  quiétisme.  (G.  G.) 

a Elle  ne  le  fut  que  sept  mois  après , par  le  bref  d’in- 
nocent XII,  du  12  mars  1099,  qui  condamna  le  livre  des 
Maximes  des  Saints  de  Fénelon  , et  notamment  vingt-trois 
propositions  extraites  de  ce  livre.  (G.  G.) 


Digitized  by  Google 


A SON  FILS.  319 

Vous  ne  m’avez  rien  mandé  de  M.  de  Tallard1 2. 
A-t-il  logé  chez  M.  l'ambassadeur?  Comment  est-on 
content  de  lui?  On  m’a  dit  qu’il  logeroit  à Utrecht 
pendant  que  le  roi  d’Anglelcrre  sera  à Loo.  Faites 
bien  des  amitiés  au  fils  de  milord  de  Montaigu*.  Je 
vous  conseille  même  d’écrire  au  milord  son  père  si 
M.  l’ambassadeur  le  jugea  propos,  et  de  le  remercier 
des  honnêtetés  qu’il  vous  a fait  faire  par  son  fils.  Vous 
lui  en  pourrez  mander  tout  le  bien  que  vous  m’en 
dites.  Je  lui  ferai  aussi  réponse  au  premier  jour. 
Adieu,  mon  cher  fils. 
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LETTRE  XLV. 

A Paris,  le  31  août  1698. 

J’avois  déjà  vu  dans  la  Gazette  toutès  les  magni- 
ficences de  M.  l'ambassadeur;  mais  je  n’ai  pas  laissé 

1 Camille  d’Hoslun , comte  de  Tallard,  qui  fut  depuis 
maréchal  de  France  et  qui  étoit  alors  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi , fut  envoyé  pour  traiter  avec  l’Empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats-Généraux  , de  la  suc- 
cession future  de  Charles  II , roi  d’Espagne.  Sa  négociation 
amena  le  traité  du  6 octobre  1698 , qui  assuroit  cette  cou- 
ronne à Joseph-Ferdinand,  fils  du  duc  de  Bavière;  traité 
qui  demeura  sans  effet , ce  jeune  prince  étant  mort  quatre 
mois  après.  — Ce  fut  à cette  époque  que  J.  B.  Rousseau  s’at- 
tacha au  comte  de  Tallard , en  qualité  de  secrétaire.  (G.  G.) 

2 Edouard  Montaigu,  ambassadeur  du  Roi  Charles  II , 
près  la  cour  de  France,  en  1683. 
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de  prendre  un  grand  plaisir  au  récit  que  vous  m’en 
avez  fait.  J’ai  tremblé  pour  vous  de  toutes  ces  santés 
qu'il  vous  a fallu  boire,  et  je  m'imagine  que,  malgré 
toutes  vos  précautions,  yous  né  tes  pas  sorti  de  table 
avec  la  tête  aussi  libre  que  vous  y étiez  entré.  Nous 
vîmes,  il  y a huit  jours,  une  autre  entrée,  ma  femme, 
votre  sœur,  et  moi,  bien  malgré  nous.  C’étoit  celle 
des  ambassadeurs  de  Hollande,  que  nous  trouvâmes 
dans  la  rue  Saint-Antoine  lorsque  nous  y pensions 
le  moins,  et  il  nous  fallut  arrêter,  pendant  plus  de 
deux  heures,  dans  un  même  endroit.  Les  carrosses 
et  les  livrées  me  parurent  fort  belles  ; mais  je  vois 
bien  par  votre  récit  et  par  celui  de  la  Gazette  de 
Hollande,  que  votre  entrée  cloit  tout  autrement 
superbe  que  celle-ci. 

1er  septembre , cinq  heures  du  matin. 

J’avois  hier  commencé  cette  lettre  dans  le  dessein 
de  la  faire  plus  longue  ; mais  M.  Boileau  le  doyen 
me  vint  prendre  pour  aller  à Auteuil  voir  M.  Des- 
prcaux,  qui  avoitcuun  accès  de  fièvre.  Un  autre  accès 
le  reprit  pendaut  que  nous  étions  chez  lui  ; mais 
comme  ce  n’est  qu’une  fièvre  intermittente  et  fort 
légère,  il  s’en  tirera  aisément  par  le  quinquina, 
auquel  il  a,  comme  vous  savez,  grande  dévotion. 
Pour  moi , je  vais  dans  ce  moment  me  remettre  dans 
mon  lit  pour  prendre  médecine.  Votre  mère  et  tout 
le  monde  vous  salue.  Votre  sœur  Nanctte  se  porte 
mieux,  et  a été  reçue  par  sa  communauté  à faire 
profession  dans  deux  mois;  ce  qui  la  console  de 
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tous  scs  maux.  Adieu,  mon  cher  fils.  Je  vous  écrirai 
plus  au  loug  la  première  fois. 

L’abbé  Gencst  a été  élu  à l'Académie  à la  place  de 
Boyer.  Votre  cousin  l'abbé  du  Pin 1 a eu  des  voix  pour 
lui,  et  pourra  lêlre  une  autre  fois,  de  quoi  il  a 
grande  envie.  J’ai  donné  ma  voix  à l’abbé  Genest , à 
qui  j’étois  engagé. 
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LETTRE  XLV I. 


A Paris,  le  12  septembre  1698. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  pour  vous  dire  seule- 
ment des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  celle  de  toute 
la  famille.  J’ai  encore  été  un  peu  incommodé  de  ma 
colique  depuis  le  dernier  billet  que  je  vous  ai  écrit  ; 
mais  n’en  soyez  point  en  peine  : j’ai  tout  sujet  de 
croire  que  ce  n’est  rien,  et  que  les  purgations  em- 
porteront toutes  ces  petites  incommodités.  Le  mal 
est  qu’il  me  survient  toujours  quelque  affaire  qui 

1 Louis  Ellies  du  Pin  ou  Dupin,  connu  principalement 
par  sa  Bibliothèque  universelle  des  auteurs  ecclésiastiques 
en  57  volumes  in-8°,  n’arriva  point  à l’Académie  française 
et  mourut  en  1719,  après  avoir  essuyé  la  persécution  et 
l’exil  dans  l’affaire  du  Cas  de  conscience.  Sa  parenté  avec 
Racine  est  expliquée,  au  tome  VU  de  cette  édition,  dans  une 
note  sur  une  lettre  de  juin  1661  , adressée  à l’abbé  Le- 
vasseur. 

viu.  il 
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m'ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieusement  à ma 

santé. 

Votre  mère  revint  hier  au  soir  de  Melun  , où  elle 
a laissé  votre  sœur  Nanette  parfaitement  guérie , et 
très-aise  d’avoir  été  admise  à la  profession,  par  toute 
la  communauté,  avec  des  agréments  incroyables. 
Cette  cérémonie  se  fera  vers  la  fin  d’octobre,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau.  Nous  lui  donnons 
cinq  mille  francs  en  argent  et  deux  cents  livres  de 
pension  viagère.  Nous  pensions  ne  donner  en  argent 
que  quatre  mille  francs;  mais  votre  tante1  a si  bien 
chicané,  qu’il  nous  en  coûtera  cinq  mille,  tant  pour 
lui  bâtir  et  meubler  une  cellule,  que  pour  d’autres 
petites  choses  qui  iront  au  moins  à mille  francs  : 
sans  compter  les  dépenses  que  le  voyage  et  la  céré- 
monie nous  coûteront. 

Nous  songeons  aussi  à marier  votre  sœur,  et  si 
une  affaire  dont  on  nous  a parlé  réussit,  cela  se 
pourra  faire  cet  hiver,  sinon  nous  attendrons  quel- 
que autre  occasion.  Elle  est  fort  tranquille  lè-dcssus, 
et  n’a  ni  vanité  ni  ambition,  et  j’ai  tout  lieu  d’étre 
content  d’elle. 

J’ai  pensé  vous  marier  vous-même  sans  que  vous 
en  sussiez  rien,  et  il  s’en  est  peu  fallu  que  la  chose 
n’ait  été  engagée;  mais  quand  c’est  venu  au  fait  et 
au  prendre , je  n’ai  point  trouvé  l’affaire  aussi  avan- 
tageuse qu  elle  paroissoit  : elle  le  pourra  être  dans 
vingt  ans,  et  cependant  vous  auriez  eu  un  peu  à 

1 L’ahbcssp  de  Port-Royal  «les  Champs. 
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souffrir,  et  vous  n’auriez  pas  été  fort  à votre  aise. 
Je  n’aurois  pourtant  rien  fait  sans  prendre  avis  «le 
M.  l’ambassadeur,  et  sans  avoir  votre  approbation. 
Ceux  de  mes  amis  que  j’ai  consultés  m’ont  dit  que 
c’étoit  vous  rompre  le  cou,  et  empêcher  peut-être 
votre  fortune,  que  de  vous  marier  si  jeune,  en  vous 
donnant  un  établissement  si  médiocre,  quoiqu’il  y 
ait  des  espérances  de  retour  dans  vingt  ans,  comme 
je  vous  ai  dit.  Je  ne  vous  aurois  même  rien  mandé 
de  tout  cela,  u’éloitque  j’ai  voulu  vous  faire  voir 
combien  je  souge  à vous.  Je  tâcherai  de  faire  eu 
sorte  que  vous  soyez  content  de  nous , et  nous  vous 
aiderons  eu  tout  ce  que  nous  pourrons.  C’est  à vous 
de  votre  côté  à vous  aider  aussi  vous-même , en  con- 
tinuant à vous  appliquer  sérieusement,  et  en  don- 
nant à M.  l'ambassadeur  toute  la  satisfaction  que 
vous  pourrez.  Je  vous  manderai  une  autre  fois,  pour 
vous  divertir,  le  détail  de  l’affaire  qu’on  m’avoit 
proposée.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’est  que 
vous  ne  counoisscz  point  la  personne  dont  il  s’agis- 
soil,  et  que  vous  ne  l’avez  jamais  vue.  C’est  même 
une  des  raisons  qui  m’a  fait  aller  bride  en  main , 
puisqu’il  est  juste  que  votre  goût  soit  aussi  consulté. 
Adieu,  mon  cher  fils.  J’ai  été  témoin  dans  tout  cela 
de  l’extrême  amitié  que  votre  mère  a pour  vous,  et 
vous  ne  sauriez  eu  avoir  trop  de  reconnoissancc. 
Faites  bien  des  compliments  pour  moi  à M.  l’am- 
bassadeur. Je  ne  lui  écris  point  aujourd'hui,  et  j’at- 
tends à lundi  prochain.  Je  suis  toujours  convaincu 
«le  plus  en  plus  «juc  scs  affaires  iront  bien.  M.  de 
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Cavoie  sera  ici  de  retour  lundi  prochain  : on  dit 
qu’il  s’est  fort  bien  trouvé  des  eaux.  Je  vis  hier  ma- 
dame la  comtesse  de  Gramont  et  madame  de  Caylus, 
qui  y avoicnt  dîné.  J’étois  aussi  invité  à ce  dîner; 
mais  j’avois  eu  la  colique  toute  la  nuit,  et  je  n’y 
allai  que  l’après-dînée. 

Vous  n’êtes  pas  le  seul  à qui  il  arrive  des  aven- 
tures. Votre  mère  et  votre  sœur  me  vinrent  chercher, 
il  y a huit  jours,  à Auteuil,  oh  j’avois  dîné.  Un  orage 
épouvantable  les  prit  comme  elles  éloicnt  sur  la 
chaussée.  La  grêle,  le  vent  et  les  éclairs,  firent 
une  telle  peur  aux  chevaux,  que  le  cocher  n’en 
étoit  plus  maître.  Votre  sœur,  qui  se  crut  perdue, 
ouvrit  la  portière,  et  se  jeta  à bas  sans  savoir  ce 
qu’elle  faisoit.  Le  vent  et  la  grêle  la  jetèrent  par 
terre,  et  la  firent  si  bien  rouler,  qu’elle  alloit  être 
jetée  à bas  de  la  chaussée , sans  mon  laquais  qui 
courut  après,  et  qui  la  retint.  On  la  remit  dans  le 
carrosse  toute  trempée  et  toute  effrayée.  Elle  arriva 
à Auteuil  dans  ce  bel  état.  M.  Despréaux  fit  vite 
allumer  un  grand  feh  ; mademoiselle  de  Freschevillc 
lui  prêta  une  chemise  et  un  habit;  M.  Le  Verrier 
lui  donna  de  la  reine-d’Hongrte  '.  Nous  la  rame- 
nâmes à Paris  à la  lueur  des  éclairs,  malgré  M.  Des- 
préaux qui  vouloit  la  retenir.  Elle  se  mit  au  lit  en 
arrivant,  et  y dormit  douze  heures  duraut;  après 
quoi  elle  se  trouva  en  très-bonne  santé.  Il  a fallu 
lui  acheter  d’autres  jupes,  et  c’est  là  tout  le  plus 

1 Nom  donné  à une  liqueur  stomachique  et  calmante. 
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grand  mal  de  son  aventure.  Adieu,  mon  cher  fils. 
Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles;  M.  d’Usson 
m’a  dît  qu’il  mandcroit  tout  ce  qu’il  en  sait.  Mille 
amitiés  à M.  de  Bonac. 
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LETTRE  XLVII. 

» 


A Paris,  19  septembre  1698. 

J’ai  enfin  rompu  entièrement,  avec  l’avis  de  tous 
mes  meilleurs  amis,  le  mariage  qu’on  m’avoit  pro- 
posé pour  vous.  Ou  vous  auroit  donné  une  fille  avec 
quatre-vingt-quatre  mille  francs.  Elle  en  a autant 
ou  environ  à espérer  après  la  mort  de  père  et  de 
mère  : mais  ils  sont  encore  jeunes  tons  deux,  et 
peuvent  au  moins  vivre  une  vingtaine  d’années.  L'un 
ou  l’autre  même  pourroit  se  remarier.  Ainsi  vous 
couriez  risque  de  n'avoir  très-longtemps  que  quatre 
mille  livres  de  rentes , chargé  peut-être  de  huit  ou 
dix  enfants  avant  que  vous  eussiez  trente  ans.  Vous 
n’auriez  pu  avoir  ni  chevaux  ni  équipage  : les  habits 
et  la  nourriture  auroient  tout  absorbé.  Cela  vous 
détournoit  des  espérances  que  vous  pouvez  assez 
justement  avoir  par  votre  travail,  et  par  l’amitié 
dont  M.  de  Torcy  et  dont  M.  de  Bourcpaux  vous 
honorent.  Ajoutez  à cela  l’humeur  de  la  fille,  qu'on 
dit  qui  aime  le  faste,  le  monde,  et  tous  les  diver- 
tissements du  monde,  et  qui  vous  auroit  peut-être 
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mis  au  désespoir  par  beaucoup  de  contrariétés.  Tout 
ce  que  je  vous  puis  dire,  c’est  que  des  personnes 
fort  raisonnables  , et  qui  nous  aiment , nous  ont  em- 
brassés très-cordialement , ma  femme  et  moi , quand 
elles  ont  su  que  je  m’étois  débarrassé  de  cette  af- 
faire. J’ai  tout  lieu  de  croire  qu’en  vous  faisant  part 
du  peu  de  bien  et  de  revenu  que  Dieu  nous  a donné , 
vous  serez  cent  fois  plus  heureux  et  plus  eu  état  de 
vous  avancer  que  vous  ne  l’auriez  été.  Je  ne  vous 
nomme  point  les  personnes  qui  m’avoient  fait  cette 
proposition;  vous  ne  les  connoissez  guère  que  de 
nom.  Je  vous  prie  même  de  ne  les  point  deviner. 
Je  ne  dois  jamais  manquer  de  reconnoissance  pour 
la  bonne  volonté  qu’ils  m’ont  témoignée  en  ccttc 
occasion.  Votre  mère  a été  dans  tous  les  mêmes 
sentiments  que  moi.  Elle  doutoit  même  que  vous 
eussiez  voulu  entrer  dans  cette  affaire , parce  qu'elle 
vous  a souvent  entendu  dire  que  vous  vouliez  tra- 
vailler à votre  fortune  avant  que  de  songer  à vous 
marier.  Soyez  bien  persuadé  que  nous  ne  vous  lais- 
serons manquer  de  rien  , et  que  je  suis  dans  la  dis- 
position de  faire  pour  vous,  étant  garçon,  les  mêmes 
choses  que  je  prétendois  faire  en  vous  mariant.  Ainsi 
abandonnez-vous  à Dieu  premièrement,  à qui  je 
vous  exhorte  de  vous  attacher  plus  que  jamais;  et, 
après  lui,  reposez-vous  sur  l’amitié  que  nous  avons 
pour  vous,  qui  augmente  tous  les  jours  beaucoup 
par  la  persuasion  oit  nous  sommes  de  vos  bonnes 
inclinations,  et  de  l’envie  que  vous  avez  de  vous 
occuper  et  de  vivre  en  honnête  homme. 
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Votre  mère  mena  hier  à la  foire  toute  la  petite 
famille.  Le  petit  Lionval  eut  belle  peur  de  l'élé- 
phant, et  fit  des  eris  effroyables  quand  il  le  vil  qui 
mettoit  sa  trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le 
tenoit  par  la  main.  Les  petites  Hiles  ont  été  plus 
hardies,  et  sont  revenues  chargées  de  poupées  dont 
elles  sont  charmées.  Fanchou  a été  un  peu  malade 
ces  jours  passés.  Votre  sœuraînée  est  en  bonne  sauté. 
Pour  moi , je  ne  suis  pas  entièrement  hors  de  mes 
coliques , et  je  diffère  pourtant  toujours  à me  purger. 

Je  ne  sais  point  ce  que  c’est  que  l'Histoire  du 
jansénisme1 , dont  vous  me  parlez,  ni  si  c’est  pour 
ou  contre  les  gens  que  nous  estimons;  mais  je  vous 
conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité  lè-des- 
sus,  afin  qu’on  ne  puisse  pas  vous  nommer  en  rien. 
Quand  la  chose  sera  imprimée,  je  prierai  M.  de 
Torcy  d’en  faire  venir  quelque  exemplaire. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  fasse  une  petite  cri- 
tique sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre.  Il  en  a 
agi  avec  toute  la  politesse  du  monde ; il  faut  dire  : 
il  en  a usé.  On  ne  dit  point  il  en  a bien  agi,  et  c’est 
une  mauvaise  façon  de  parler.  Adieu,  mon  cher  fils. 
Votre  mère  et  tout  le  monde  vous  salue.  Mes  com- 
pliments à M.  de  Bonac. 

1 C’étoit  l'Histoire  abrégée  du  jansénisme , imprimée 
à Cologne  en  1698  , attribuée  par  quelques-uns  à Jacques 
Fouillou,  et  par  d’autres  à Jean  Loua  il,  en  société  avec 
mademoiselle  de  Joncoux.  Celle  qui  fut  écrite  en  latin 
par  Leydecker  avoit  paru  trois  ans  auparavant , et  celle 
de  dom  Gabriel  Gerberon  ne  parut  qu’en  1“00.  (G.  G.) 
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LETTRE  XLVIII. 


A Paris,  le  7 octobre  1698. 

J’ai  la  télé  si  épuisée  de  tout  le  sang  qu’on  m’a 
tiré  depuis  cinq  ou  six  jours,  que  je  laisse  à ma 
femme  le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne 
soyez  cependant  en  aucune  inquiétude  pour  ma 
santé;  elle  est,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure,  et 
j’espère  être  en  état  d’aller  dans  huit  jours  à Fon- 
tainebleau. Vous  savez  ma  sincérité,  et  d’ailleurs  je 
n’ai  aucune  raison  de  vous  déguiser  l’état  oii  je  suis. 
Faites  bien  mes  compliments  à M.  l’ambassadeur  et 
à M.  de  Bonac.  Soyez  tranquille,  et  songez  un  peu 
au  bon  Dieu. 


( Madame  Racine  continue.) 

La  colique  de  votre  père  s’éloit  beaucoup  aug- 
mentée, avec  des  douleurs  insupportables,  avec  de 
la  fièvre  qui  étoit  continue.  Quoiqu’elle  ne  fût  pas 
considérable,  il  a fallu  tout  de  bon  se  mettre  au  lit , 
où  l’on  a été  obligé  de  saigner  votre  père  deux  fois, 
et  faire  d’autres  remèdes,  dont  il  n'est  pas  tout  à fait 
dehors.  Le  principal  est  qu'il  a eu  une  boune  nuit, 
cl  qu’il  est  ce  malin  sans  fièvre  , et  qu’il  ne  lui  reste 
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plus  de  sa  colique  qu’une  douleur  dans  le  côté  droit , 
quand  ou  y touche  ou  que  votre  père  s'agite. 

Votre  père  est  fort  content  des  réflexions  que  vous 
faites  dans  vos  lettres  sur  le  sujet  de  l'établissement 
que  nous  avons  été  sur  le  point  de  vous  donner; 
Votre  tante  de  Port-Royal,  à qui  votre  père  a 
montré  votre  lettre,  a été  aussi  très-satisfaite  en  y 
voyant  les  sentiments  de  reconnoissance  que  vous 
avez  pour  votre  père  et  pour  moi,  qui  lui  ont  paru 
tout  pleins  d'amitié  pour  nous.  Mais  , par  votre 
seconde  lettre,  il  nous  a paru  que  le  bien  que  vous 
pouviez  espérer  dans  la  femme  dont  il  avoit  été 
question  avoit  fait  un  peu  trop  d’impression  sur 
votre  esprit,  et  que  vous  ne  faisiez  pas  assez  de  ré- 
flexion sur  ce  que  votre  père  vous  avoit  mandé  de 
l’humeur  de  la  personne  dont  il  s’agissoit.  Je  vois 
bien , mon  fils , que  vous  ne  savez  pas  de  quelle 
importance  cela  est  pour  le  repos  de  la  vie.  C’est 
pourtant  la  seule  raison  qui  nous  a fait  rompre. 
Pour  moi,  j’avois  encore  une  raison  qui  me  tenoit 
bien  au  cœur,  c’est  que  la  demoiselle  étoit  rousse. 
Ne  croyez  point  que  nous  ayons  appréhendé  de 
nous  inconimoder;  cela  ne  nous  est  pas  tombé  dans 
l’esprit,  et  d’ailleurs  il  ne  nous  en  coûtoit  guère 
plus  qu’il  nous  en  coûtera  pour  vous  faire  subsister. 
Votre  père  est  si  content  de  vous  qu’il  fera  toutes 
choses  afin  que  vous  soyez  content  de  lui , pourvu 
que  vous  soyez  honiiête  homme,  et  que  vous  viviez 
d’une  manière  qui  réponde  à l’éducation  que  nous 
avons  tâché  de  vous  donner. 
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Votre  père  est  bien  fâché  de  la  nécessité  oh  vous 
nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque  ; il  remet 
cette  affaire  au  conseil  que  vous  donnera  M.  l’am- 
bassadeur. Quand  votre  père  sera  en  bonne  santé,  il 
enverra  quérir  M.  Margucry  1 pour  vous  faire  une 
perruque  selon  que  vous  souhaitez.  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont  est  bien  fâchée  pour  vous  que 
vous  perdiez  l'agrément  que  vous  donnoient  vos 
cheveux. 

J ’ai  été  à Melun,  comme  votre  père  a pu  vous  le 
mander.  J'ai  trouvé  Manette  fortbien  rétablie  et  bien 
contente.  Mon  voyage  n’a  pas  été  inutile  pour  elle; 
car  elle  a tiré  de  nous  de  la  dépense  à quoi  je  ne 
m’étois  pas  attendue.  Elle  a souhaité  que  je  lui 
meublasse  sa  cellule;  ce  que  j’ai  fait.  Elle  ma 
chargée  de  bien  des  compliments  pour  vous  qui  sont 
remplis  d’amitié.  Elle  est  bien  amoureuse  de  livres. 
Votre  sœur  lui  a envoyé  son  bréviaire;  il  lui  con- 
viendra mieux  qu’à  elle,  qui  apparemment  choisit 
un  état  où  elle  n’a  que  faire  de  dire  son  bréviaire. 
Vous  avez  oublié  que  vous  lui  devez  une  réponse. 
Elle  ne  laisse  pas  de  vous  faire  ses  compliments , 
accompagnés  de  ceux  des  petites  et  de  Lionval. 
M.  Willart*  a été  voir  Babet;  il  dit  qu’elle  est 
quasi  aussi  grande  que  votre  sœur.  Elle  dit  toujours 
qu'elle  ne  veut  point  revenir  avec  nous. 

J’ai  pris  la  plume  à votre  père  pour  vous  écrire, 

1 Perruquier  alors  fort  en  vogue. 

1 Voyez  la  note  1,  page  198  de  ce  volume. 
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parce  qu’il  est  dans  son  lit.  Il  a voulu  seulement 
commencer  cette  lettre,  afiu  que  vous  ne  vous  figu- 
rassiez point  qu’il  est  plus  mal  qu'il  est.  Adieu,  mon 
fils.  J’espère  qu’au  premier  ordinaire  votre  père 
sera  en  état  de  vous  écrire  tout  ù fait.  Songez  à Dieu, 
et  à gagner  le  ciel. 
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LETTRE  XL IX. 

(Commencée  par  madame  Racine.) 

6 octobre  IC98. 

Je  vous  écris,  mon  cher  fils,  auprès  de  votre  père, 
qui  le  vouloit  faire  lui-même  : je  l’en  ai  empêché, 
ayant  un  remède  dans  le  corps  et  ayant  etc  fort 
fatigué  hier  de  l’émétique  qu’on  lui  fit  prendre , 
lequel  a eu  tout  le  succès  qu'on  en  pouvoit  espérer, 
en  telle  sorte  que  les  médecins  disent  qu’il  n’a  plus 
qu’à  se  tenir  en  repos,  n’ayant  plus  rien  à craindre 
dans  la  maladie  qui  est  à son  retour  ; n'ayant 
presque  plus  de  fièvre.  Je  vous  manderai  une  autre 
fois  le  détail  de  la  maladie  de  votre  père.  Fiez- 
vous  à moi.  N’ayez  point  d’inquiétude.  Toute  la 
crainte  qu’a  votre  père  c’est  que  l’inquiétude  ne 
vous  fasse  prendre  quelque  parti  précipité  qui  vous 
détourneroit  de  vos  occupations,  et  ne  lui  seroit 
d’aucun  soulagement.  Votre  père  espère  de  vous 
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écrire  lui-même  vendredi,  et  ù M.  l’ambassadeur, 
duquel  il  s'ennuie  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles. 
On  conseille  fort  à votre  père  de  prendre  ici  des 
eaux  de  Saint-Amand,  en  attendant  le  printemps  oii 
il  ira  les  prendre  sur  les  lieux  avec  M.  Félix.  Je  les 
accompagnerois , et  ce  seroit  une  joie  parfaite  si  le 
temps  d’y  venir  de  M.  l’ambassadeur  se  trouvoit 
avec  le  nôtre,  croyant  bien  que  M.  l’ambassadeur 
vous  y amèneroit.  Les  médecins  qui  voient  votre 
père  disent  qu’il  court  beaucoup  de  ces  coliques 
comme  les  siennes.  M.  Finot  1 prétend  fort  bien 
connoître  le  tempérament  de  M.  l’ambassadeur;  il 
dit  qu’autant  il  a mal  fait  d’aller  à Aix-la-Chapelle, 
autant  il  est  absolument  nécessaire  qu’il  aille,  dès 
le  premier  beau  temps , à Saint-Arnaud , et  il  se 
prépare  à écrire  là-dessus  à M.  Fagon. 

( Racine  continue.) 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  l’ambassadeur. 
Quoiqu'il  ne  soit  nullement  nécessaire  que  vous  me 
veniez  voir,  si  néanmoins  M.  l’ambassadeur  avoit, 
dans  cette  occasion , quelque  dépêche  un  peu  im- 
portante à faire  porter  au  Roi,  il  se  pourroit  faire 
que  M.  l’ambassadeur  tourneroit  la  chose  d’une 

1 Si  l’on  en  croit  une  satire  dû  temps , intitulée  : Le 
maréchal  de  Luxembourg  au  lit  de  la  mort,  ce.  Finot 
passoit  pour  un  des  médecins  les  plus  ignorants  de  Paris. 
(G.  C.) 
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telle  manière  que  Sa  Majesté  ne  trouvcroit  pas 
hors  de  raison  qu’il  vous  en  eût  chargé.  Dites-lui 
seulement  ce  que  je  vous  mande,  et  laissez-le  faire. 
Adieu,  mon  cher  fils.  J’ai  bien  songé  à vous,  et  suis 
fort  aise  que  nous  soyons  encore  en  état  de  nous 
voir,  s’il  plaît  à Dieu. 

(Madame  Racine  reprend.) 

Rie  vous  étonnez  point  si  récriture  de  votre  père 
n’est  pas  bonue  : c’est  qu’il  est  tout  couché  au  fond 
de  son  lit;  du  reste,  il  vous  écriroit  ù 1 ordinaire. 
Adieu,  mon  fils.  Je  vous  embrasse,  et  suis  toute  à 
vous. 

Ce6  octobre,  jour  de  Saint-Rruno,  votre  ancien  patron*. 


W /WWVA/VA/\AA/\AA/t/Vi/\AA/VWVi,VivAA/W'.VA/7W  J J\rS\ 


LETTRE  L. 

(Commencée  par  madame  Racine.) 

A Paris,  le  13  octobre  1698. 

Votre  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre 
santé  et  de  celle  de  M.  l’ambassadeur,  y avant 

1 Le  jeune  Racine  avoit  songé  à se  faire  chartreux.  — 
Voyez  , page  293  de  ce  volume,  la  lettre  du  10  juin  1698. 
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quinze  jours  que  nous  n’avons  reçu  de  vos  nou- 
velles. Votre  père  croit  que  vous  avez  été  à Am- 
sterdam , et  que  c'est  la  cause  qu'il  n’a  point  reçu 
de  vos  lettres.  J’espère  en  recevoir  ce  soir,  qui  est 
le  jour  d'ordinaire  que  nous  les  recevons.  Votre 
père  croit  quelquefois  que  vous  avez  pris  le  parti 
de  venir  faire  un  tour  ici.  Quoiqu’il  auroit  bien  de 
la  joie  de  vous  voir,  il  seroit  fâché  que  vous  eussiez 
pris  cette  résolution  sur  les  lettres  que  je  vous  ai 
écrites  sur  sa  maladie,  puisque,  Dieu«merci,  les 
médecins  la  croient  entièrement  sans  péril,  mais 
qu’elle  pourra  tirer  en  longueur  : car  votre  père 
couservc  toujours  une  petite  fièvre , et  il  paroît  un 
petit  redoublement  les  après-midi.  Sa  douleur  de 
côté  est  beaucoup  diminuée.  Nous  avons  passé  hier 
une  partie  de  l’après-dînéc  sur  la  terrasse  à nous 
promener  : c’est  pour  vous  marquer  la  meilleure 
disposition  de  votre  père.  Pour  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, il  ne  faut  pas  espérer  que  votre  père 
puisse  y aller.  Ses  meubles  y sont  ; nous  avons 
seulement  fait  revenir  le  coffre  qui  y étoit.  Il  v a 
la  profession  de  votre  sœur  qui  nous  embarrasse  ; 
mais  il  faudra  bien  qu’elle  souffre  avec  patience 
d’étre  retardée.  Vos  sœurs  vous  font  mille  amitiés. 
Je  vous  prie  de  témoigner  à M.  l'ambassadeur  la 
peine  où  nous  sommes  de  ne  point  recevoir  de  ses 
nouvelles,  en  l’assurant  de  ma  rcconnoissaucc  de 
toutes  les  bontés  qu’il  a pour  vous.  Faites  mes  com- 
pliments à M.  de  Bouac,  et  me  croyez,  mon  fils, 
toute  il  vous. 
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(Racine  continue.) 

Je  me  porte  beaucoup  mieux,  Dieu  merci.  J’es- 
père vous  écrire,  par  le  premier  ordinaire,  une 
longue  lettre,  qui  vous  dédommagera  de  toutes  celles 
que  je  ne  vous  ai  point  écrites.  Je  suis  fort  surpris 
de  votre  long  silence  et  de  celui  de  M.  l'ambassa- 
deur; peu  s’en  faut  que  je  ne  vous  croie  tous  plus 
malades  que  je  lie  l’ai  été.  Adieu,  mon  cher  fils,  je 
suis  tout  à vous. 

. i 
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LETTRE  LI. 

A Paris,  le  24  octobre  1698. 

Enfin , mon  cher  fils , je  suis.  Dieu  merci , abso- 
lument sans  fièvre  depuis  cinq  ou  six  jours.  Ou  m'a 
déjà  purgé  une  fois,  et  je  m’en  suis  bien  trouvé,  et 
j’espère  que  je  n’ai  plus  qu’une  médecine  à essuyer. 
J’ai  pourtant  encore  la  tête  bien  foiblc.  La  saison 
n’est  pas  fort  propre  pour  les  convalescents,  et  ils 
ont  d’ordinaire  beaucoup  de  peine  en  ces  temps-ci 
à se  rétablir.  Ma  maladie  a été  considérable:  mais 
vous  pouvez  compter  néanmoins  que  je  ne  vous  ai 
point  trompé,  et  que  lorsque  je  vous  ai  mandé  qu’elle 
éloit  sans  péril,  c’est  que,  dans  ces  temps-là,  on 
în’assuroil  qu’elle  l’étoit  en  effet.  Je  suis  fort  aise  que 
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vous  n ayez  point  fai  ule  voyage  en  ce  pays-ci  ; ilauroit 
été  fort  inutile,  vous  auroit  coûté  beaucoup,  et  vous 
auroit  détourné  du  train  où  vous  ctes  de  vous  occu- 
per sous  les  yeux  de  M.  l’ambassadeur.  Je  souhai- 
tcrois  de  bon  cœur  que  sa  sauté  fût  aussitôt  rétablie 
que  la  mienne.  J'espère  que  nous  pourrons  nous 
trouver  lui  et  moi  à Saint-Ainand  le  printemps  pro- 
chain ; caron  a eu  tête  que  ces  eaux-là  me  seroul  très- 
bonnes,  aussi  bien  qu’à  lui.  M.  de  Cavoie  s’en  est 
trouvé  à merveilles,  et  on  me  mande  qu’il  ne  s’est 
jamais  porté  si  bien  qu’il  fait , et  qu’il  a repris  non- 
sculement  toute  sa  santé,  mais  même  toute  sa  gaieté. 
Il  se  conduit  pourtant  avec  une  fort  grande  sagesse, 
fait  sa  cour  fort  sobrement,  et  ne  mange  presque 
jamais  hors  de  chez  lui. 

La  profession  de  votre  sœur  Nanette  a été  retar- 
dée, de  quoi  elle  a été  fort  affligée.  Elle  a mieux 
aimé  pourtant  retarder,  et  que  je  fusse  en  état  d’y 
assister.  Je  lui  ai  mandé  que  ce  seroit  pour  la  pre- 
mière semaine  du  mois  de  novembre,  c’est-à-dire 
immédiatement  après  la  Toussaint.  Je  serai  alors 
si  près  de  Fontainebleau  ’,  que  d’autres  que  moi 
se'roient  peut-être  tentés  d’y  aller;  mais  j’assisterai 
simplement  à la  profession  de  votre  sœur,  et  revien- 
drai coucher  le  lendemain  à Paris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  quoi- 
j qu  elle  ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pendant 

1 Elle  faisoit  profession  chez  les  Ursulines  de  Melun. 

(L.R.) 
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nia  maladie.  Il  n’y  eut  jamais  de  garde  si  vigilante 
ni  si  adroite,  avec  cette  différence  que  tout  ce  qu'elle 
faisoit  partoit  du  fond  du  cœur,  et  faisoit  toute  ma 
consolation.  C’en  est  une  fort  grande  pour  moi  que 
vous  connoissiez  tout  le  mérite  d’une  si  bonne  mère  : 
et  je  suis  persuadé  que,  quand  je  n’y  serai  plus,  elle 
retrouvera  en  vous  toute  l’amitié  et  toute  la  recon- 
noissance  qu’elle  trouve  maintenant  en  moi.  M.  de 
Valincour  et  M.  l’abbé  Renaudot  m’ont  tenu  la  meil- 
leure compagniedu  monde  ;jevous  les  nomme  entre 
autres,  parce  qu’ils  n’ont  presque  bougé  de  ma 
chambre.  M.  Despréaux  ne  m’a  point  abandonne 
dans  les  grands  périls:  mais  quand  l’occasion  a été 
moins  vive,  il  a été  .bien  vite  retrouver  son  cher 
Auteuil,  et  j’ai  trouvé  cela  très-raisonnable,  n’étant 
pas  juste  qu’il  perdît  la  belle  saison  autour  d’un 
convalescent  qui  n'avoil  pas  même  la  voix  assez 
forte  pour  l’entretenir  longtemps.  Du  reste , il 
n’y  a pas  un  meilleur  ami,  ni  un  meilleur  homme 
au  monde.  Faites  mille  compliments  pour  moi  à 
M.  l’ambassadeur  et  à M.  de  Bonac.  Je  leur  suis 
bien  obligé  de  l’intérêt  qu’ils  ont  pris  à ma  mala- 
die. Je  suis  aussi  fort  touché  de  toutes  les  inquié- 
tudes qu’elle  vous  a causées;  et  cela  ne  contribue 
pas  peu  à augmenter  la  tendresse  que  j’ai  eue  pour 
yous  toute  ma  vie.  Je  vous  manderai  une  autre  fois 
des  nouvelles. 


vin. 
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LETTRE  L1I. 


A Paris  , le  dernier  d’octobre  1698. 

Vous  pouvez  vous  assurer,  mon  cher  fils,  que  ma 
santé  est,  Dieu  merci,  en  train  de  se  rétablir  entière- 
ment. J’ai  été  purgé  avant-hier  pour  la  dernière  fois, 
et  mes  médecins  ont  pris  congé  de  moi,  en  me  re- 
commandant néanmoins  une  très-grande  diète  pen- 
dant quelque  temps,  et  beaucoup  de  règle  dans  mes 
repas  pour  toute  ma  vie;  ce  qui  ne  me  sera  pas  fort 
difficile  à observer.  Je  ne  crains  seulement  que  les 
tables  de  la  cour;  mais  je  suis  trop  heureux  d’avoir 
un  prétexte  d’éviter  les  grands  repas,  auquels  aussi 
bien  je  ne  prends  pas  un  fort  grand  plaisir  depuis 
quelque  temps.  J’ai  résolu  même  d’étre  à Paris  le 
plus  souvent  que  je  pourrai,  non-seulement  pour  y 
avoir  soin  de  ma  santé,  mais  pour  n’êire  point  dans 
celte  horrible  dissipation  où  l’on  ne  peut  éviter  d’être 
à la  cour.  Nous  partirons  mardi  qui  vient1  pour  Me- 
lun, votre  mère,  votre  sœur  aînée,  et  moi,  pour  la 
profession  de  ma  chère  fille  Naneite,  que  je  ne  veux 
pas  faire  languir  davantage.  Nous  ne  menons  ni  les 
deux  petites  ni  Lionval.  Les  chemins  sont  horribles 

1 Le  4 novembre. 


Digitized  by  Google 


A SON  FILS.  33» 

à cause  des  pluies  continuelles.  Je  prendrai  même 
des  chevaux  de  louage  qui  me  mèneront  jusqu’à 
Essonne,  où  je  trouverai  mes  chevaux  qui  me  mè- 
neront de  là  jusqu'à  Melun.  M.  l’archevêque  de 
Sens  veut  absolument  faire  la  cérémonie.  J’aurois 
bien  autant  aime  qu’il  eût  donné  celte  commission 
au  bon  M.  Chapelier1  : cela  nous  auroit  épargné 
bien  de  l’embarras  et  de  la  dépense.  M.  l’abbé 
Boileau  - Bontemps 2 a voulu  aussi,  malgré  toutes 
mes  instances , y venir  prêcher,  et  cela  avec  toute 
l’amitié  et  lhonnêtcté  possibles.  Nous  ne  serons  que 
trois  jours  à Melun.  La  cérémonie  se  fera  apparem- 
ment le  jeudi,  et  nous  en  repartirons  le  vendredi. 

Nous  allâmes  l’autre  jour  prendre  l’air  à Auteuil , 
et  nous  y dînâmes  avec  toute  la  petite  famille,  qpic 
M.  Despréaux  régala  le  mieux  du  monde.  Ensuite  il 
mena  Lionval  et  Madelon  dans  le  bois  de  Boulogne , 
badinant  avec  eux,  et  disant  qu'il  vouloit  les  mener 
perdre.  Il  n’entendoit  pas  un  mot  de  ce  que  ces 
pauvres  enfants  lui  disoient.  Enfin  la  compagnie 
l’alla  rejoindre  : et  cette  compagnie  c’étoit  ma 
femme  avec  sa  fille,  M.  et  mademoiselle  de  Fres- 
cheville , qui  avoient  aussi  dîné  avec  nous.  La  mère 
se  trouvoit  fort  incommodée  ; ce  sont  les  meilleures 


* 31.  Chapelier,  dont  il  a déjà  été  parlé  dans  la  note  I , 
page  202  de  ce  volume,  était  alors  un  des  grands  vicaires 
de  l'archevêque  de  Sens. 

* Voyez  la  note  2,  page  170,  et  la  note  I,  page  181 
de  ce  volume. 
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gens  du  monde.  J'avois  été  à Auteuil  par  ordon- 
nance des  médecins;  j’y  serois  retourné  plus  d’une 
fois  si  le  temps  eût  été  plus  supportable.  M.  Hessein 
vouloit  aussi  y venir.  Il  prétend  que  toutes  ses  va- 
peurs lui  sont  revenues  plus  fortes  que  jamais , et 
qu’elles  n’avoient  été  que  suspendues  par  les  eaux 
de  Saint-Âmand.  L’air  de  Paris  surtout  lui  est  mor- 
tel, à ce  qu’il  dit;  en  quoi  il  est  bien  différent  de 
moi , et  il  ne  respire  que  quand  il  en  est  dehors.  Il 
a un  procès  assez  bizarre  contre  un  conseiller  de  la 
cour  des  aides , dont  les  chevaux , ayant  pris  le  frein 
aux  dents,  vinrent  donner  tête  baissée  dans  le  car- 
rosse de  madame  Hessein,  qui  marchoit  fort  paisi- 
blement sans  s’attendre  à un  tel  accident.  Le  choc 
fut  si  violent,  que  le  timon  du  conseiller  entra  dans  le 
poitrail  d’un  des  chevaux  de  M.  Hessein,  et  le  perça 
de  part  en  part,  en  telle  sorte  que  tous  ses  boyaux 
sortirent  sur-le-champ,  et  que  le  pauvre  cheval 
mourut  au  bout  d’une  heure.  M.  Hessein  a fait  assi- 
gner le  conseiller,  et  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  fasse 
condamner  à payer  son  cheval.  Faites  part  de  cette 
aventure  à M.  l’ambassadeur,  et  dites-lui  qu’il  se 
garde  bien  d’en  plaisanter  avec  M.  Hessein  , car  il 
prend  la  chose  fort  tragiquement. 

J’ai  été  fort  touché  de  la  mort  du  pauvre  M.  Bort 1 ; 
je  connoissois  son  mérite  de  réputation  : il  suffit  de 
dire  qu'il  avoit  été  dressé  par  M.  l’ambassadeur. 

Votre  mère  et  toute  la  famille  vous  saluent.  M.  de 

1 Secrétaire  de  M.  de  Bonrepaux. 
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Cavoie  a fait  rétablir  votre  cousin 1 chez  M.  de  Bar- 
bcsieux. 
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LETTRE  LIII. 


A Paris,  le  10  novembre  1698. 

Nous  revînmes  de  Melun  vendredi  dernier,  et 
j en  suis  revenu  fort  fatigué.  J 'a vois  cru  que  l’air 
me  forlifieroit  ; mais  je  crois  que  l’ébranlement  du 
carrosse  m’a  beaucoup  incommodé.  Je  ne  laisse 
pourtant  pas  d’aller  et  de  venir,  et  les  médecins 
m'assurent  que  tout  ira  bien,  pourvu  que  je  sois 
exact  à la  diète  qu’ils  m’ont  ordouuée  ; et  je  l’ob- 
serve avec  une  attention  incroyable.  Je  voudrois 
avoir  le  temps  aujourd’hui  de  vous  rendre  compte 
du  détail  de  la  profession  de  votre  sœur2;  mais, 
sans  la  flatter,  vous  pouvez  compter  que  c’est  un 
ange.  Son  esprit  et  son  jugement  sont  extrêmement 
formés  : elle  a une  mémoire  prodigieuse , et  aime 
passionnément  les  bons  livres.  Mais  ce  qui  est  de 
plus  charmant  en  elle,  c’est  une  douceur  et  une 

' Lejeune  de  Romanet.  Voyez  les  notes  2,  page  266,  et 
2,  page  239  de  ce  volume. 

1 Anne  Racine  n’avoit  pas  encore  dix-huit  ans  quand 
elle  fit  profession;  mais  alors  l'âge  requis  par  les  ordon- 
nances n’etoit  que  de  seize  ans.  (G.  G.) 


Digitized  by  Google 


342  LETTRES  UE  RACINE 

égalité  d’esprit  merveilleuses.  Votre  mère  et  votre 
sœur  aînée  ont  extrêmement  pleuré,  et  pour  jmoi 
je  n’ai  cessé  de  sangloter1,  et  je  crois  même  que 
cela  n’a  pas  peu  contribué  à déranger  ma  foiblc 
santé.  Nous  n'avions  point  mené  les  petites  ni  Lion- 
val  à cause  des  mauvais  chemins.  Votre  sœur  afnée 
est  revenue  avec  des  agitations  incroyables , portant 
grande  envie  à la  joie  et  au  bonheur  de  sa  sœur,  et 
déplorant  son  propre  malheur  de  ce  qu’elle  n’a  pas 
la  force  de  l’imiter. 

Je  suis  bien  fâché  que  mon  voyage  m’ait  privé 
jusqu’ici  du  plaisir  de  voir  M.  de  Bonac;  mais  je 
l’attends  tous  les  jours.  Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  par  avance  , c’est  que  vous  lui  avez  des  obliga- 
tions incroyables.  Madame  la  comtesse  de  Gramont 
m’a  dit  qu’il  lui  avoil  dit  mille  biens  de  vous,  et 
qu’il  ne  tarissoit  point  sur  ce  chapitre.  C’est  à vous 
de  répondre  à des  témoignages  si  avantageux , et 
de  justifier  le  bon  goât  de  M.  de  Bonac,  qui  est 
lui-meme  ici  dans  une  approbation  générale.  Ma- 
dame la  comtesse  est  charmée  de  lui.  Je  ne  vous 
écris  pas  davantage;  je  serai  plus  long  quand  j'au- 
rai entretenu  M.  de  Bonac. 

1 Racine  n’auroit  pu  se  défendre  d’une  vive  émotion , 
quand  même  la  jeune  professe  n'eut  pas  été  sa  fille.  II 
n’assistoit  jamais  à une  profession  religieuse  sans  être 
attendri  jusqu’aux  larmes , et  cependant  il  aimoit  à se 
trouver  à ces  sortes  de  cérémonies.  Racine  veut  pleurer, 
dit  madame  de  Maintenon  dans  une  de  scs  lettres. 

(G.  G.) 
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J'cnvoyerai  cette  après-dînéc  chez  M.  Margucry  *. 
Ne  vous  chagrinez  point  contre  moi  si  je  ne  l ai  pas 
fait  plus  tôt.  En  vérité  je  n’étois  pas  en  état  de  son- 
ger à mes  affaires  les  pins  pressées.  Votre  sœur 
Nanette,  présentement  la  mère  de  Sainte-Scolasti- 
que f vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur.  C’est  à 
pareil  jour  que  demain1 2 3  que  vous  fûtes  baptisé,  et 
que  vous  fîtes  un  serment  solennel  à Jésus-Christ 
de  le  servir  de  tout  votre  cœur. 
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LETTRE  LIV. 


A Paris,  le  17  novembre  1698. 

Je  crois  qu’il  n’est  pas  bcsoinque  j’écriveà  M.  l’am- 
bassadeur, pour  lui  témoigner  l’extrême  plaisir  que 
je  me  fais  d’avoir  bientôt  l’honneur  de  le  voir3.  Ma 
joie  sera  complète,  puisqu’il  a la  bonté  de  vous 


1 Perruquier  alors  fort  en  vogue , dont  il  a déjà  été 
parlé  à la  page  330  de  ce  volume. 

2 Né  le  11  novembre  1678,  Jean-Baptiste  Racine  entrait 
dans  sa  vingt  et  unième  année. 

3 M.  de  Bonrepaux  quitta  en  effet  la  Haye  à cette 
époque  ; mais  il  y retourna  l’année  suivante  , avec  la  même 
qualité  d’ambassadeur  extraordinaire.  Ensuite  il  aban- 
donna la  carrière  diplomatique,  et  fut  fait  conseiller 
d’honneur  au  Parlement  de  Toulouse. 
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amener  avec  lui.  Dilcs-lui  qu’il  me  feroit  le  plus 
sensible  plaisir  du  monde  , si  dans  le  peu  de  séjour 
qu’il  fera  à Paris  il  vouloit  loger  chez  nous.  Nous 
trouverons  moyen  de  le  mettre  fort  tranquillement 
et  fort  commodément;  et  du  moins  je  ne  perdrai 
pas  un  seul  des  moments  que  je  pourrai  le  voir  et 
l’entretenir.  Vous  ne  trouverez  pas  encore  ma  santé 
parfaitement  rétablie,  à cause  d’une  dureté  qui 
m’est  restée  au  côté  droit 1 * ; mais  les  médecins  m’as- 
surent que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter,  et  qu’en 
observant  une  diète  fort  exacte,  cela  se  dissipera 
peu  à peu.  Comme  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
de  longs  voyages  à la  cour,  vous  jugez  bien  que 
vous  viendrez  fort  à propos  pour  me  tenir  compa- 
gnie. Je  ne  vous  empêcherai  pourtant  pas  d'aller 
faire  votre  cour,  et  de  voir  vos  amis. 

Je  vous  adresse  une  lettre  de  M.  Hcsscin  pour 
madame  Meissois;  il  vous  sera  fort  obligé  si  vous 
la  lui  faites  tenir  bien  sûrement. 

Je  n’avois  pas  besoin  de  l’exemple  de  madame  la 
comtesse  d’Auvergne3  pour  me  modérer  sur  le  thé. 


1 Cette  dureté  provenoit  d’une  inflammation  qui  se 

formoit  dans  le  foie,  et  qui  se  convertit  en  abcès,  (.es 
remèdes  n’ayant  pu  déterminer  l’ouverture  extérieure  de 
l’abcès,  on  tenta  une  incision;  mais  cette  opération  n’eut 
aucun  succès , et  le  malade  mourut  trois  jours  après  l’avoir 
subie.  (G.  G.) 

3 G’étoit  une  princesse  de  Ilohemollern.  Elle  mourut 
le  17  octobre  1698,  d’une  maladie  de  langueur  qu’on 
avoit  attribuée  à un  usage  immodéré  du  thé. 
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et  j’avois  déjà  résolu  d'en  user  fort  sobrement; 
ainsi  ne  m’en  apportez  point.  J’ai  dit  à M.  de  Bonac 
que  vous  me  ferez  plaisir  de  m’apporter  seulement 
de  bonne  flanelle,  vraie  Angleterre,  de  quoi  me 
faire  deux  camisoles  ; cela  ne  grossira  pas  beaucoup 
votre  paquet. 

Si  M.  l'ambassadeur  fait  quelque  cas  de  ces  Mé- 
moires dont  vous  parlez  sur  la  paix  de  Riswick  *,  vous 
pouvez  fne  les  acheter.  Si  j’étois  assez  heureux  pour 
le  voir  et  l’entretenir  souvent , je  n’aurois  pas  grand 
besoin  d'autres  Mémoires  pour  l’hisloire  du  Iloi.  Il 
la  sait  mieux  que  tous  les  ambassadeurs  et  tous  les 
ministres  ensemble  , et  je  fais  un  grand  fond  sur  les 
instructions  qu’il  m’a  promis  de  me  donner. 

Toute  la  famille  est  dans  la  joie  depuis  qu’elle 
sait  qu’elle  vous  reverra  bientôt.  Vous  ne  sauriez 
trop  remercier  M.  de  Bonac  : il  me  revient  de  tous 
côtés  qu'il  a parlé  de  vous  de  la  manière  du  monde  la 
plus  avantageuse.  Je  suis  bien  affligé  qu'il  parte  sans 
que  j’aie  l’honneur  de  l’embrasser;  mais  j’en  perds 
toute  espérance,  son  valet  étant  venu  dire  au  logis 
que  , comme  il  arriveroit  extrêmement  lard  de  Ver- 
sailles , et  qu’il  partiroit  demain  de  fort  grand  ma- 
tin, il  ne  vouloit  pas  m’incommoder.  J’ai  autant 
à me  louer  de  sa  discrétion  qu’à  me  louer  de  ses 
bontés.  Il  laisse  en  ce  pays-ci  tout  le  monde  charme 
de  son  esprit,  de  sa  sagesse,  et  de  ses  manières 

1 Mémoires  politiques  pour  servir  à l’histoire  du  traité 
de  Ryswyk , par  Dumont;  la  Haye,  1698,  4 vol.  in-12. 
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aimables  au  dernier  point.  Adieu  encore , mon  cher 
fils.  Tâchez,  au  nom  de  Dieu,  d’obtenir  de  M.  l'am- 
bassadeur qu’il  vienne  descendre  au  logis. 
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LETTRE  LV. 

A Paris,  le  30  janvier  1699. 

Comme  vous  pourriez  être  en  peine  de  ma  santé, 
j’ai  cru  vous  en  devoir  mander  des  nouvelles.  Elle 
est  beaucoup  meilleure  depuis  que  vous  êtes  parti  *, 
et  ma  tumeur  est  considérablement  diminuée.  Je 
n’en  ressens  presque  aucune  incommodité.  J’ai 
même  été  promener  cette  après-dînée  aux  Tuileries 
avec  votre  mère,  croyant  que  l’air  me  fortifieroit; 
mais  à peine  j’y  ai  été  une  demi-heure,  qu’il  m’a  pris 
dans  le  dos  un  point  insupportable,  qui  m’a  oblige 
de  revenir  au  logis.  Je  vois  bien  que  ce  sont  des 
vents  que  tout  cela,  et  qu’il  n’y  a apparemment  qu’à 
prendre  patience , en  attendant  le  beau  temps. 

Nous  passâmes  avant-hier  l’après-dînée  chez  votre 
sœur9.  Elle  est  toujours  fort  gaie  et  fort  contente, 
et  vous  garde  de  très-bon  chocolat,  dont  elle  me  fit 
gofilcr. 

1 Jean-Baptiste  Racine  étoil  de  retour  de  la  Haye 
depuis  la  fin  de  novembre  1698.  11  venoit  de  partir  pour 
Versailles.  (G.  G.) 

'<*  Nanette,  qui  étoit  religieuse  à Melun, 
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Je  suis  ravi  que  M.  de  Bonrepaux  se  porte  mieux. 
Faites-lui  bien  mes  compliments,  aussi  bien  qu’à 
M.  de  Cavoie  et  à M.  Félix.  Je  savois  que  M.  Le 
Verrier  doit  donner  à dîner  à M.  le  comte  d’Ayen 1 ; 
mais  on  ne  m’a  point  eucore  dit  le  jour,  ni  à M.  Des- 
préaux. Je  scrois  bien  plus  curieux  de  savoir  si 
M.  le  comte  d’Ayen  songe  en  effet  à m’envoyer  les 
deux  juments  qu’il  a promis  de  m’envoyer.  Je  m’y 
suis  tellement  attendu,  que  j’avois  déjà  dit  à mon 
cocher  de  me  chercher  un  marchand  pour  mes  che- 
vaux. Faites-moi  savoir  de  vos  nouvelles  quand  vous 
eu  aurez  le  loisir.  Je  ne  crois  point  aller  à Versailles 
avant  le  voyage  de  Marly,  c’est-à-dire  dans  toute  la 
semaine  qui  vient.  Je  crains  de  me  morfondre  sur 
le  chemin  , et  je  crois  avoir  besoin  de  me  ménager 
encore  quelque  temps,  afin  d’être  en  état  d’y  faire  un 
plus  long  séjour.  Adieu,  mon  cher  fils.  Votre  mère 
vous  embrasse , et  s’attend  de  vous  revoir  quand  le 
Roi  ira  à Marly. 

Je  vous  conseille  d’aller  un  peu  faire  votre  cour 
à madame  la  comtesse  de  Gramont,  qui  vous  rece- 
vra avec  beaucoup  de  bonté. 

Suscription  : A M.  Racine  le  fils,  gentilhomme 
ordinaire  du  Roi , à Versailles. 

1 11  n’eut  le  titre  de  duc  de  Noailles  qu’en  1704. 
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NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 


Les  notes  nombreuses  que  nous  avons  jointes 
aux  lettres  de  Racine,  principalement  à celles 
écrites  dans  sa  jeunesse  et  à celles  adressées  à 
son  fils,  ont  toutes  pour  objet  de  rappeler  des 
faits  historiques  dont  le  temps  a plus  ou  moins 
fait  perdre  le  souvenir,  comme  aussi  de  dési- 
gner d’une  manière  certaine  les  personnes  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  texte. 

Ces  sortes  d’éclaircissements  nous  ont  paru 
indispensables  pour  des  lettres  familières  où 
1 écrivain , n’ayant  qu’un  seul  lecteur  en  vue, 
n’a  eu  à s’expliquer  qu’autant  qu’il  était  néces- 
saire pour  être  compris  de  son  correspondant. 
Mais  aujourd’hui  que  ces  lettres  intimes  sont 
sorties  du  cercle  étroit  dans  lequel  elles  de- 
vaient demeurer,  il  est  devenu  nécessaire  de 
faire  connaître  nombre  de  personnes  dont  les 
noms,  malgré  leur  éclat  passager  et  leur  valeur 
réelle,  ne  se  trouvent  dans  aucun  de  nos  Dic- 
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tionnaires  historiques.  Ce  serait  en  vain  qu’on 
consulterait  Moreri,  Bayle,  et  les  biographies 
modernes  les  plus  complètes , pour  y trouver 
certains  personnages  qui  ont-  occupé  de  hauts 
emplois  durant  une  partie  du  dix-septième 
siècle  et  que  Racine  a souvent  eu  occasion  de 
nommer.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  sa  cor- 
respondance perdrait  aujourd’hui  une  grande 
partie  de  son  intérêt  si  le  lecteur  ne  pouvait 
être  placé  en  quelque  sorte  dans  le  milieu  où 
l’auteur  vivait.  C’est  dans  ce  but  que  nous 
avons  consulté  Y État  de  la  France  1 , recueil 
officiel  qui  nous  a donné,  année  par  année,  les 
renseignements  qui  nous  étaient  nécessaires. 

1 L'Etat  de  la  France,  par  D.  Bar,  D.  .Jalabert  et 
D.  Pradier,  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
Paris,  1719,  6 vol.  in-18  (dernière  édition  de  cet  ouvrage 
utile).  — Sur  les  différentes  éditions  de  ce  recueil,  con- 
sultez le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale , histoire 
de  France,  vol.  tv , pages  606  et  607,  et  la  Bibliothèque 
héraldique  de  Guigard,  pages  188-130. 
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•LETTRE  PREMIÈRE. 

RACINE  AU  PÈRE  BODIIOURS1 *. 

[1676  *] 

Je  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de  ma 
tragédie3,  et  je  vous  envoierai  le  cinquième  dès 
que  je  l'aurai  transcrit.  Je  vous  supplie,  mon  Révé- 
rend Père,  de  prendre  la  peine  de  les  lire,  et  de 
marquer  les  fautes  que  je  puis  avoir  faites  contre 
la  langue,  dont  vous  êtes  un  de  nos  plus  excellents 
maîtres. 

Si  vous  y trouvez  quelques  fautes  d’une  autre 
nature,  je  vous  prie  d'avoir  la  bouté  de  me  les 
marquer  sans  aucune  indulgence.  Je  vous  prie  en- 


1 Sur  l’origine  de  cette  lettre , voyez  ci-après  la  note  1 
de  la  lettre  VI,  page  350.  L’autographe  appartient  à M.  Jules 

Boilly. 

3 Cette  date  nous  semble  donnée  par  l'objet  même  de 
a lettre. 

3 Phèdre,  sans  doute? 

2J 


VIII. 
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core  de  faire  part  de  cette  lecture  au  R.  P.  Rapin  *, 

s'il  veut  bien  y donner  quelques  moments. 

Je  suis , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 


IVV\/\A/\AAr\AA/V%AA/'AAAAA/V\A<\A^\A^\/V\Ar\AAAAAAA/V\AA/VV\AAAA/\AAAAAA 


* LETTRE  II. 

RACINE  A •*•2. 

A Paris,  le  28  [octobre  1678], 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  réponse.  Je  ne  mets  pas  moins  d’empresse- 
ment moi-méme  à vous  renvoyer  le  commencement 
de  la  réponse  que  je  dois  prononcer  à la  réception 
de  M.  l’abbé  Colbert,  dont  la  feuille  s’est  égarée. 
Je  vous  conjure  de  m’envoyer  votre  sentiment  sur 
tout  ceci.  Je  suis  entièrement  à vous. 

Racine. 

* Le  P.  Rapin  étant  môrt  en  1687,  la  tragédie  envoyée 
par  Racine  ne  peut  être  ni  Esther,  ni  Alhalie  , reste  donc 
Phèdre  pour  fixer  la  date  de  la  lettre. 

a Ce  billet,  dont  l’authenticité  a été  mise  en  doute,  est 
reproduit  d’après  un  autographe  appartenant  à M.  Bou- 
tron-Charlard. 
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* LETTRE  III. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE1. 

A Paris,  ce  10  septembre  1681. 

Je  vous  envoie,  ma  très-chère  sœur,  une  lettre 
de  mon  oncle  Racine  par  laquelle  il  me  prioit  de 
donner  quelque  argent  à mon  cousin  son  fils.  Je 
lui  ai  donné  trente-trois  livres,  comme  vous  verrez 
par  le  reçu  de  mon  cousin.  Je  vous  prie,  à mesure 
que  vous  aurez  besoin  d’argent  pour  faire  les  petites 
charités  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger , 
d’en  demander  à mon  oncle.  Ne  le  pressez  pas 
néanmoins.  Dites-lui  seulement  l'intention  qui  vous 


1 L’autographe  de  cette  lettre  est  conservé  à Soissons. 
— Marie  Racine  prend  ici  pour  la  première  fois  le  nom 
de  mademoiselle  Rivière,  par  suite  de  son  mariage,  célébré 
le  30  juin  1676,  avec  Antoine  Rivière,  médecin,  et  con- 
trôleur du  grenier  à sel,  à la  Ferté-ftlilon.  — Par  un  usage 
du  temps,  on  qualifiait  de  Mademoiselle  toutes  les  femmes 
bourgeoises , à moins  que  le  mari  ne  possédât  une  charge 
ou  n’exerçât  une  profession  noble.  Au  contraire,  les  filles 
non  mariées , nées  de  parents  nobles , étaient  qualifiées  de 
Madame.  Ainsi  avant  son  mariage  avec  M.  Rivière  les 
lettres  de  Racine  à cette  sœur  portaient  pour  suscription 
A Madame  Marie  Racine. 
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obligera  de  lui  en  demander.  J'en  avancerai  à 
mon  cousin  son  fils,  tant  que  mon  oncle  voudra, 
sur  un  simple  mot  d’ëcrit  de  lui.  Je  vous  prie  de 
lui  faire  beaucoup  d’honnêtetés  de  ma  part. 

Vous  avez  eu  tort  de  me  vouloir  du  mal  de  ce 
que  je  n’ai  point  été  vous  voir  à mon  voyage  à 
Brennc  1 . J’avois  pris  mes  mesures  pour  repasser 
par  la  Ferté.  Mais  le  baptême  de  M.  de  La  Fon- 
taine, auquel  je  ne  m'attendais  pas,  nous  obligea  de 
revenir  à Villers  - Cottcrets.  Nous  aurions  grande 
envie  ma.  femme  et  moi  de  vous  aller  voir,  et 
peut-être  irons-nous  dès  cette  année.  Je  baise  les 
mains  à M.  Rivière  et  à mon  cousin  et  à ma  cousine 
Vitart.  Adieu,  nia  chère  sœur  : je  suis  tout  à vous. 

Je  vous  recommande  toujours  ma  mère  nourrice. 


/\nA/\AAA/'A/'/\/\AAAA/\AAAiVVUVV'  A/WW»  AAAAA/WW  *A/\AAA/WV  t/VWWAA 


* LETTRE  IV. 

RACINE  A ANTOINE  RIVIÈRE*. 

A Paris,  ce  27  octobre  [1682]. 

Je  vous  suis  fort  obligé,  Monsieur,  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  vouloir  que  je  tienne  votre 

1 Braisne,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l’Aisne. 
a L’autographe  de  celte  lettre  est  conservé  à Soissons. 
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enfant1 *.  Je  inc  rendrai  pour  cela  à la  Ferté-Milon 
dès  que  j'aurai  su  que  ma  sœur  est  accouchée.  Je 
pars  demain  pour  aller  à Fontainebleau,  oh  je  ne 
serai  que  sept  ou  huit  jours.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  compliments  à ma  cousine  Vitart  et  de  lui  té- 
moigner la  joie  que  j’ai  d'être  son  compère.  Si  le 
temps  le  permet  le  moins  du  monde,  je  mènerai 
ina  femme,  qui  aussi  bien  a une  grande  envie  de 
voir  sa  fille a.  Je  suis  bien  obligé  à mon  cousin 
Reguaud3  de  la  bonté  qu’il  a d’avoir  quelque  égard 
pour  notre  nourrice  dans  les  passages  de  gens  de 
guerre.  Je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  la  lui  recom- 
mande de  bon  cœur,  et  que  j’aurai  une  extrême 
recounoissancc  de  ce  qu’il  fera  pour  elle.  Pour  vous, 
si  on  vous  incommodoit  sur  ce  sujet,  je  vous  prie 
de  me  le  mander;  car  je  n’épargnerai  ni  mes  pas 
ni  mes  soins  pour  vous  exempter  tout  autant  que  je 
pourrai.  1 y a des  v illes  oit  le  médecin  est  toujours 
exempt  en  qualité  de  médecin  de  l'hôpital.  Infor- 
mez-vous tout  doucement  de  cela,  et  sans  en  faire 
de  bruit;  car  peut-être  je  pourrois  vous  faire  donner 
cette  exemption  pour  toujours  en  cettequalité.  Sachez 

1 Cet  enfant  ( Marie- Catherine  Rivière)  naquit  à la 
Ferté-Milon  le  21  novembre  1682.  — Elle  épousa,  le 
27  avril  1700,  Charles  de  La  Grouc,  et  mourut  le  24  avril 
1723,  laissant  quinze  enfants,  huit  garçons  et  sept  filles. 

1 Nanette  (Anne) , née  le  29  juillet  1682. 

3 François  Régnault,  que  Racine  écrit  toujours  Rcgnaud, 
était  procureur  du  Roi  au  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon, 
et  cousin  de  Racine. 
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comme  on  fait  ou  à Château-Thierry  ou  à Crcspy. 
Adieu  , Monsieur,  je  souhaite  à ma  sœur  un  heureux 
accouchement.  Ma  femme  lui  baise  les  mains,  et  à 
vous  aussi.  Elle  mène  demain  ses  enfants*  à Melun  , 
oit  elle  demeurera  quatre  ou  cinq  jours , tandis  que 
je  serai  à Fontainebleau.  Nos  enfants  vous  remer- 
cient de  vos  alouettes.  C’a  été  une  grande  réjouis- 
sance pour  eux  ; mais  je  voudrois  que  vous  ne  noAs 
envoyassiez  point  tant  de  biens  à la  fois. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

Racine. 

Ma  femme  demande  si  sa  sœur  a songé  à conter  3 
à la  nourrice  sa  couverture  de  3#  10  s. 


AAAAA/VA/\AAAATVAT\/\A/vr'AA/VA/V\AA/\AA/\AA/'A/'A/\AAAAAArVA/VV\AAAA/\AAA^ 


* LETTRE  V. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE. 


A Paris,  ce  mardi,  28  septembre  [1683]. 

Je  vous  écris  ce  mot,  ma  chère  sœur,  pour  vous 
avertir  que  je  me  prépare  à partir  demain  pour 


1 A la  date  de  cette  lettre , Racine  n’avàit  que  deux 
enfants  avec  lui , Jean-Baptiste,  né  le  11  novembre  1678  , 
et  Marie-Catherine,  nce  le  16  mai  1680. 

* Conter,  pour  compter,  s’écrivait  ainsi  au  temps  de 
Racine. 
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vous  aller  voir  avec  ma  femme1 *  et  mes  enfants3. 
Nous  prétendons  souper  jeudi  au  soir  avec  vous. 
Je  vous  plains  de  l'embarras  que  nous  vous  allons 
donner , mais  je  ne  vous  pardonnerai  point  si  vous 
faites  la  moindre  façon  pour  nous.  Commencez  dés 
le  premier  jour  à ne  nous  point  faire  de  festin  : 
nous  sommes  gens  à qui  il  ne  faut  pas  graud’ehose 
pour  faire  bonne  chère.  J'espère  coucher  demain 
au  soir  à Nanteuil.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  à 
M.  Rivière3  aussi.  Nos  enfants  sont  dans  la  plus 
grande  joie  du  monde  de  vous  aller  voir.  Racine 
couchera  avec  nous.  Pour  la  petite,  si  vous  lui 
pouvez  trouver  une  manne  ou  un  berceau,  nous 
vous  serons  obligés.  Pour  nos  gens , ne  vous  en 
mettez  en  aucune  peine. 

Racine  4. 


1 Catherine  de  Romanet,  fille  d’un  trésorier  de  France, 
du  bureau  d'Amiens  , issue  d’une  honorable  famille  origi- 
naire de  Montdidier,  en  Picardie;  elle  avait  épousé  Jean 
Racine  le  l»r juin  1677. 

* Jean- Baptiste  et  Marie -Catherine.  — Nancttc  était 
alors  en  nourrice  à la  Ferté-Milon. 

3 Mari  de  la  sœur  de  Racine  ; ce  nom  appartenant  à la 
bourgeoisie,  Marie  Racine  perd  son  titre  de  dame  qu’elle 
portait  élan#  fille,  et  mariée  devient  mademoiselle  Rivière. 

* M.  l’abbé  de  La  Roque , descendant  de  Racine , a le 
premier  donné  cette  lettre , revue  sur  l’autographe  con- 
servé à la  Ferté-Milon. 
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* LETTRE  VI  ». 

flACIKE  AU  PÉllE  BOÜHOURS. 

[Janvier  1686  J]. 

Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Père,  trois  exem- 
plaires de  nos  harangues  académiques3.  Je  vous 
prie  de  tout  mou  cœur,  d’en  vouloir  donner  un  au 

1 Cette  lettre , qu'aucun  éditeur  des  Œuvres  de  Racine 
n'avait  encore  recueillie,  se  trouve  dans  une  brochure  de 
84  pages  in-8°  publiée  par  Le  Franc  de  Pompignan  sous  le 
titre  : Lettre  à M.  Racine  sur  le  théâtre  en  général, 
et  sur  les  tragédies  de  son  père  en  particulier,  etc.  A 
Paris,  chez  de  Hansy  le  jeune,  mdcclxxiii.  — L’exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  impériale,  extrait  d’un  recueil 

factice,  porte  la  marque  Zd— — . — L’autographe  appar- 

i OU 

tient  à M.  Rathery , l’un  des  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

2 Cette  date  nous  est  donnée  par  les  harangues  dont  la 
lettre  fait  mention. 

3 Discours  prononcés  à U Académie  françois'e  le  2 jan- 
vier 1685.  A Paris,  de  l’imprimerie  de  P.  Le  Petit, 
MüClxxxv,  ip-4°  de  37  pages.  (Les  discours  de  ce  re- 
cueil sont  ceux  de  Thomas  Corneille  et  de  Bergerct , nou- 
vaux  membres  de  l'Académie,  et  la  réponse  que  leur  fit 
Racine  en  sa  qualité  de  directcur.)‘Bibliothèquc  impériale  : 

in-4°,  marque  Z?^|. 
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B.  Pcrc  liapin , et  au  R.  Père  tic  La  Baunc.  J'ai  bien 
peur  que  vous  ne  trouviez  sur  le  papier  bien  des 
fautes  que  ina  prononciation  vous  avoit  déguisées; 
mais  j’espère  que  vous  les  excuserez  un  peu,  et  que 
l'amilié  que  vous  avez  pour  moi  aidera  peut-être 
autant  à vous  éblouir,  que  ma  déclamation  l’a  pu 
faire.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 


• V/  A/\A/WW\A'V\AAAAA/XA/\/V\AAA/'A/\AA  V'A/VV'/VV\AA/VV/'A/VVVVVVV\AAAAA 


* LETTRE  V1I«. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE, 

A LA  FERTK-MILON. 

A Paris,  ce  jour  des  Cendres  [1685  *]. 

Je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  de  faire  bien  mes 
excuses  à mon  oncle  Racine  et  à M.  Rcgnaud  de 
ce  que  je  ne  leur  écris  point.  Je  suis  si  accablé  d'af- 
faires que  je  ne  sais  où  me  tourner.  Dites-leur  bien 
que  je  les  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  part 

* L’autographe  de  cette  lettre  appartient  à M.  Feuillet 
de  Conciles. 

2 Le  jour  des  Cendres  en  1686  était  le  7 février. 
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qu’ils  ont  prise  à voire  affaire.  Assurez  mon  oncle 
que  j’en  conserverai  la  mémoire  toute  ma  vie.  Com- 
me en  effet  on  ne  peut  m’écrire  là  - dessus  plus 
obligeamment  qu’il  a fait.  Je  me  suis  ravisé  en  vous 
écrivant,  et  j’ai  résolu  d’écrire  à M.  Regnaud  deux 
ou  trois  lignes  de  rcmcrcîment. 

J’espère  que  votre  affaire  ira  bien.  Il  a fallu  que 
j’aie  renvoyé  à M.  l’Intendant  l’opposition  de  M.  Ri- 
vière , parce  qu’il  faut  que  les  choses  se  fassent  dans 
les  formes,  et  que  c'est  à lui  à en  écrire  à M.  le  Con- 
trôleur général.  L’affaire  de  M.  Mangin  à Crespy 
n’est  pas  encore  réglée,  et  je  crois  que  tout  cela  se 
terminera  à la  fois.  Je  ne  sais  même  si  M.  Mangin 
sera  rétabli , à cause  de  plusieurs  fermes  qu’il  tient. 
Et  quoiqu’il  les  ait  mises  sous  d’autres  noms , on 
pourroit  bien  ne  l’en  pas  croire  sur  sa  parole.  Mais 
ne  parlez  point  de  tout  cela.  Je  salue  M.  Rivière  et 
suis  tout  à vous. 

M.  l’Intendant  m’assure  que  mon  cousin  Vitart 
n’avoit  garde  de  lui  parler  pour  vous,  puisqu’il  ne 
lui  a pas  parlé  pour  lui-même.  Ainsi  n’ayez  aucune 
mauvaise  volonté  contre  lui. 

Je  crois  qu’il  s’en  faut  un  écu  que  vos  fruits  de 
carême  ne  vous  coûtent  le  louis  d'or  queM.  Rivière 
a laissé. 
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* LETTRE  YIII  «. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIÈRE, 

A LA  FERTÉ-MILON. 

A Versailles,  ce  22  février  [1685]. 

Je  suis  inconsolable,  ma  clièrc  sœur,  de  ce  que 
je  viens  de  voir  chez  Monsieur  le  Contrôleur  géné- 
ral1 * 3. J’ai  vu  que  M.  Rivière  étoit  supprime.  Je  n’ai 
appris  qu’aujourd’hui  que  ces  choscs-là  ne  se  ré- 
gloieut  pas  chez  Monsieur,  comme  M.  Boisfranc 
me  l’avoit  dit.  Cela  a été  cause  que  je  n’ai  pas  fait 
un  pas  pour  vous.  Vous  auriez  bien  dit  me  mander 
que  tous  vos  gens  faisoient  des  diligences  auprès 
de  M.  l’Intendant.  Moi,  qui  suis  accablé  d’affaires, 
je  n'ai  pas  seulement  soupçonné  que  cela  dût  être 
réglé  chez  M.  le  Contrôleur  général,  oii  je  n’avois 
qu’un  mot  à dire , et  je  vous  aurois  fait  conserver 
préférablement  à tout  le  monde.  Mais  ne  vous  afli- 
gcz  point.  Je  travaille  à l’heure  meme  pour  réparer, 
s’il  est  possible , le  mal  qui  s’est  fait.  On  cherche 
des  expédients  pour  cela.  Je  viens  d’écrire  àM.l’In- 

1 L’autographe  de  cette  lettre  appartient  à M.  Feuillet 

de  Conchcs. 

a Claude  Le  Pelletier. 
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tendant.  Mettez-vous  dans  l'esprit  que  je  n’aurai 
point  de  repos  que  vous  ne  soyez  contente  ou  du 
moins  consolée  de  tout  ceci.  Adieu  ma  pauvre  sœur. 
Je  vous  donne  le  bonsoir.  Ne  dites  à personne  ce 
que  je  vous  écris,  et  faites  comme  si  vous  n’aviez 
pas  eu  de  mes  nouvelles. 


UWAAAAAAAAAfJWWWWWWWWAAAAA/’krjtA/UV/  ./WA/ W/\AAAA/V\W"\A/\/V 


LETTRE  IX. 

A MADEMOISELLE  RIVIÈRE,  ES  SA  MAISON 
A LA  FF.RTÉ-MILON. 

A Paris  , ce  27  février  [1685  ou  1686  ?]  1 . 

M.  Rivière  vous  aura  dit , ma  clière  sœur,  tous  les 
soins  que  je  prends  pour  vous  faire  rétablir,  et  l’ex- 
pédient qu’on  m’avoit  proposé  pour  lui,  qui  lui  se- 
roit  bien  plus  avantageux  que  la  charge  qu’il  avoit. 
J’ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  l'Intendant,  qui 
est  au  désespoir  de  n'avoir  pas  seulement  su  que 
M.  Rivière  m’appartient  le  moins  du  monde.  Il  se 
trouve  d’assez  grandes  difficultés  pour  la  chose  que 
j’ai  entreprise,  et  je  ne  vous  puis  pas  en  dire  les 
raisons  , de  peur  que  ma  lettre  ne  soit  vue  de  quel- 

1 L’autographe  n’a  point  «l’indication  d’année;  mais  la 
date  de  1686  nous  paraît  justifiée  parcelle  des  deux  lettres 
précédentes  qui  traitent  du  même  objet. 
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que  autre  que  de  vous.  Cependant  si  celte  affaire- 
là  ne  réussit  pas,  je  vois  de  grandes  apparences  de 
faire  rétablir  M.  Rivière  à la  Fertë-Milon.  M.  l’In- 
tendant en  fait  son  affaire;  car,  outre  l'amitié  qu’il 
a pour  moi , il  me  mande  que  ce  M.  Gressier,  qu’on 
a fait  contrôleur,  est  un  banqueroutier  qui  n'a  payé 
ni  prêt  ni  paulelte,  et  qui  n’a  été  ni  reçu  ni  installé. 
Il  me  mande  qu’il  a su  tout  cela  de  M.  Vitart  et  de 
M.  Rcgnaud , et  qu’il  leur  a ordonné  de  s’opposer  à 
l’enregistrement.  De  là  l’affaire  sera  portée  au  Con- 
seil et  renvoyée  à M.  l'Intendant,  qui  fera  supprimer 
ce  Gressier,  et  rétablir  M.  Rivière.  J’aurai  soin  en  ce 
cas  que  M.  Rivière  soit  rétabli  dans  sa  charge  de  grè- 
neticr.  M.  l’Intendant  me  mande  aussi  que  M.  Rivière 
a été  supprimé  comme  contrôleur  alternatif,  et  qu’il 
a appris  de  moi  qu’il  étoit  grènetier  ancien.  J’ai  vite 
fait  partir  un  laquais  pour  avertir  de  tout  M.  le  Con- 
trôleur  général,  en  attendant  que  je  sois  habillé  de 
deuil  pour  y aller  après-demain.  Ainsi , ma  chère 
sœur,  je  crois  que  vous  pouvez  avoir  l’esprit  en  repos. 
Vos  affaires,  s’il  plaît  à Dieu,  iront  bien;  du  moins 
vous  pourrez  vous  assurer  que  je  u’ai  jamais  eu  rien 
si  fort  à cœur.  11  me  paroît  par  la  lettre  de  M.  l’In- 
tendant que  mon  cousin  Vitart  n’a  point  tant  de  tort 
que  je  pensois , puisqu’il  a été  lui-même  le  trouver 
pour  lui  douncr  avis  de  tout  cela.  Ainsi  ne  vous 
brouillez  point.  Au  contraire,  que  M.  Rivière  le  père, 
et  M.  Regnaud,  se  hâtent  de  faire  leur  opposition  à 
l’enregistrement,  comme  il  leur  a ordonné.  M.  l’In- 
tendant me  mande  qu'il  a songé  à me  faire  plaisir  en 
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faisant  conserver  mon  oncle  Racine.  Jugez  ce  qu’il 
auroit  fait  pour  vous.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de 
torts  que  vous  en  avez,  vous  et  M.  Rivière,  de  ne 
m’avoir  pas  averti  qu’on  alloit  à M.  1 Intendant. 
Cependant  ayez  soin  de  ne  vous  point  chagriner,  et 
de  n’avoir  point  de  querelle  avec  personne  surtout. 
J’aurai  soin  de  vos  intérêts.  Que  M.  Rivière  me 
mande  tout  ce  qu’il  sait.  Adieu , ma  chère  sœur. 


aa^\a/v\aaa/v\aaaaaaaaaaaap  aaAaAAa/vA/'AAAa/waaaA/vaaaaaaaaaaA  ^ 


LETTRE  X. 

A MADEMOISELLE  RIVIÈRE*. 

A Paris,  ce  16  août  [1686]  *. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  par  madame  de  Passy, 
pour  vous  prier,  ma  chère  sœur,  de  ne  me  point  en- 
voyer d’argent  pour  le  surtout  de  M.  Rivière , que  je 
lui  envoierai  la  semaine  prochaine.  J’en  ai  besoin 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  Donnez  quatre  ou  cinq 
pistoles,  selon  que  vous  le  jugerez  à propos  , à cette 
des  Fossés  que  vous  dites  fort  âgée  et  fort  incom- 

* Cette  lettre  nous  a été  communiquée  par  M.  Feuillet 
de  Conches.  L’autographe  fait  partie  de  sa  riche  collec- 
tion. 

» La  date  de  1686  nous  paraît  justifiée  par  ce  quelle 
dit  des  affaires  du  grenier  à sel. 
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modéc  avec  son  mari.  Est-ce  la  fille  qui  fut  mariée  à 
Neuilly,  il  y a deux  ans,  qui  est  maintenant  veuve? 
Mandez-le-moi , car  si  elle  est  dans  le  besoin , je  tâ- 
cherai encore  de  l’assister.  Je  vous  envoierai  de  l’ar- 
gent tant  que  vous  en  jugerez  â propos.  Je  me  repose 
sur  vous  de  tout  cela.  J’espère  que  les  affaires  du 
grenier  à sel  seront  bientôt  terminées.  Od  dit  que 
cela  est  au  greffe  du  Conseil.  Adieu,  ma  chère  sœur. 
Je  suis  tout  à vous, 

a^aaaaaaaAaAaaaAaaaaaaaAaaaa.,vv\aaaaaa/\aaaaaAaaaa>v\aaaAaa 

* LETTRE  XI. 

racine  a Mademoiselle  rivière*. 

S» 

A Paris,  ce  4 septembre  1685. 

Ma  très  chère  sœur, 

Je  donnai  hier  votre  argent  à M.  de  Sacy  et  je 
vous  envoie  son  reçu.  Je  suis  bien  en  colère  contre 
M.  Rivière  de  ce  qu’il  s’est  tant  hâté  de  vendre  son 
blé,  malgré  toutes  les  exhortations  que  je  lui  fis 
pour  l’en  empêcher.  Je  voudrois  bien  que  vous  en 
eussiez  encore  une  grande  quantité  : vous  seriez 
riche,  et  cela  meferoit  un  fort  grand  plaisir.  Vous 
avez  bien  fait  de  nous  en  acheter;  si  vous  trouvez 

1 L’autographe  est  conservé  à la  Ferté-Milon. 
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occasion  de  nous  en  acheter  encore  à peu  près  au 
même  prix, j’en  serai  fort  aise;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’il  y revienne  de  longtemps. 

Pour  ce  qui  est  de  l’argent  que  vous  avez  à nous, 
je  vous  prie  de  le  garder  pour  les  occasions,  et  sur- 
tout d’en  assister  tous  ceux  de  nos  pauvres  parents 
que  vous  croirez  en  avoir  besoin  dans  ce  temps  de 
cherté.  Si  vous  connoissez  même  quelques  autres 
pauvres  qui  vous  paroissent  en  grand  besoin,  je 
vous  prie  de  ne  leur  en  point  refuser.  Je  me  repose 
sur  vous  de  tout  cela,  et  je  ne  vous  accuserai  point 
d’avoir  trop  donné. 

La  petite  Nanette1  a été  bien  tourmentée  de  deux 
grosses  dents  qui  lui  sont  percées;  mais  il  me 
semble  qu’elle  commence  à revenir.  Elle  a l’humeur 
bien  jolie , et  ne  manque  point  d’esprit , quoiqu’elle 
ne  parle  pas  plus  que  quand  vous  nous  l’avez  ren- 
voyée. 

Vous  ne  mandez  point  à ma  femme  des  nouvelles 
de  sa  toile5.  Elle  vous  salue  et  M.  Rivière  aussi. 
Adieu  , ma»chère  sœur  : je  suis  tout  à vous. 

Racine. 

Je  ne  saissije  vous  ai  mandé  que  le  Roi  m'a  remis 
ma  taxe  de  trésorier  en  France,  qui  montait  à quatre 
ou  cinq  mille  francs. 

1 Anne  Racine  avait  alors  un  peu  plus  de  trois  ans. 

a La  Ferté-Milon  faisait  alors  un  commerce  considé- 
rable en  toiles  de  lin. 
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* LETTRE  XI T. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE. 

A Paris,  le  A novembre  1686  *. 

Je  ne  vous  écris  qu’un  mot,  ma  très-chère  sœur, 
pour  vous  dire  que  je  n’ai  point  reçu  de  vos  nou- 
velles, depuis  une  lettre  où  vous  me  parliez  du 
procès  qu’on  fait  à la  ville  pour  les  reliques  de 
saint  Vulgis.  Comme  j’étois  alors  en  Picardie  , je  ne 
vous  fis  point  de  réponse.  Si  j’avois  été  à Paris, 
j’aurois  sollicité  de  bon  cœur  avec  M.  le  procureur 
du  Roi.  Depuis  ce  temps  j’ai  été  à Fontainebleau. 
Je  suis  maintenant  de  retour  à Paris,  et  nous  sommes 
logés  dans  une  maison  oit  apparemment  nous  de- 
meurerons longtemps,  c’est  dans  la  rue  des  Maçons, 
près  de  la  Sorbonne.  Ainsi , lorsque  vous  m’écrirez, 
je  vous  prie  de  m’adresser  vos  lettres  simplement 
dans  la  rue  des  Maçons.  Vous  ne  m’avez  point 
mandé  si  vous  aviez  reçu  celle  où  je  vous  envoyois 
une  promesse  de  cent  francs  de  mon  oncle  Racine. 
Faites,  je  vous  prie,  nos  baisemains  à M.  Rivière, 

* L’autographe,  conservé  à la  Ferté-Milon,  n’a  pas 
d’autre  date  que  le  A novembre,  mais  celle  de  l’année  res- 
sort du  texte  de  la  lettre. 


vm. 
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et  chez  mon  cousin  Vilart,  et  mandez-nous  de  vos 
nouvelles.  Ma  femme  croit  accoucher  vers  la  fin  de 
ce  mois1 *.  Nous  prendrons  une  nourrice  à Paris, 
l’hiver  n'étant  pas  une  saison  propre  pour  envoyer 
un  enfant  à la  campagne.  Nanette*  crève  de  graisse, 
et  est  la  plus  belle  de  nos  enfants.  Je  vous  donne  le 
bonjour,  ma  chère  sœur,  et  suis  tout  à vous. 

Racine. 


fyv\AVWWW\/WAA/VAAAA/V\AAArtAAAAAAAVVWV'AA/\A'WVAAAAAA/'AA 


* LETTRE  XIII. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE3. 

A Paris,  ce  12  novembre  [1686?]. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  des  excellents 
fromages  que  vous  nous  avez  envoyés,  je  n’en  ai 
jamais  vu  de  si  bons.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  nos  petits 
eufants  qui  les  aiment  mieux  que  tout  autre  dessert. 
Ma  femme  est  dans  l’embarras  des  nourrices.  Elle 

1 Elle  accoucha  le  29  novembre  1686,  d’une  fille  qui 
reçut  au  baptême  les  noms  de  Jeanne-Nicole-Françoise, 
et  dans  la  famille  celui  de  Fauchon. 

1 Anne  Racine,  déjà  nommée  dans  la  lettre  du  4 sep- 
tembre 1686,  et  dans  une  précédente  du  27  octobre  [1682], 

3 L'autographe  est  conservé  à Soissons. 
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a bien  de  la  peine  à en  trouver  une,  à Paris,  qui 
l’accommode.  Si  la  saison  n’étoit  pas  si  rude,  je  me 
scrois  bien  vite  adressé  à vous  pour  m’en  trouver 
une;  car  à tout  prendre  Nanette  est  celle  de  nos  en- 
fants que  je  crois  qui  a clé  le  mieux  nourrie. 

Vous  me  parlez  d’un  fils  de  madame  d’Acy,  man- 
dez-moi,  je  vous  prie,  s’il  est  tout  seul,  quel  âge  il  a, 
et  s’il  pourroil  bientôt  apprendre  quelque  métier, 
car  je  crois  que  c’est  ce  qui  vaut  le  mieux  pour  ces 
gens  là  qu’un  bon  métier,  au  lieu  qu'en  apprenant 
à lire  et  écrire,  ils  se  font  tout  au  plus  de  misérables 
sergents  et  deviennent  de  fort  grands  fainéants  : sur- 
tout les  enfants  de  ce  côté-là,  dont  il  n’y  en  a pas  eu 
qui  se  soit  voulu  tourner  au  bien.  Je  me  chargerois 
volontiers  de  mettre  celui-ci  en  métier  s’il  est  eu 
âge  de  cela.  Sinon,  mandez-moi  ce  qu’on  peut  faire 
pour  lui. 

[Ma  chère  tante , je  vous  baise  bien  les  mains  et  à 
mon  oncle  et  à ma  cousine  *.  Racine.  ] 

Racine  vous  a voulu  faire  ses  baisemains  et  vous 
a écrit  sur  mon  genou;  car  il  écrit  mieux  que  cela. 
Je  suis  bien  aise  que  ma  nièce  sc  porte  bien.  C'est 
tenir  des  enfants  bien  jeune.  On  est  plus  scrupuleux 
à Paris,  et  je  crois  qu’on  a raison. 

Adieu,  ma  chère  sœur;  faites,  s’il  vous  plaît,  nos 
baisemains  à M.  Rivière  et  à mon  cousin  Vitart, 

1 Ces  deux  lignes  entre  crochets  sont  de  la  main  de 
Jean-Baptiste , fils  aîné  de  Racine  ; l’enfant  accomplissait 
sa  huitième  année  le  jour  même  où  il  les  écrivait. 
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* LETTRE  XIV. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE. 

A Paris,  ce  31  janvier  [1687?]  *. 

J’avois  reçu,  ma  très-chère  sœur,  les  lapins  que 
M.  Rivière  a eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  qui  se 
sont  trouve's  excellents.  Mais  je  ne  vous  ai  point  re- 
merciée à cause  d’un  grand  mal  de  gorge,  qui  me 
tient  depuis  trois  semaines  et  qui  m’a  extrêmement 
incommodé.  Je  vous  prie  donc  de  m’excuser,  et 
de  faire  aussi  mes  excuses  à mon  cousin  Rcgnaud, 
que  je  n’ai  poiut  encore  remercié  d’un  panier  de 
fromages  qu’il  m’a  envoyé.  J’attends  à m’acquitter 
envers  lui  que  je  puisse  lui  aller  choisir  un  baril 
d’olives  pour  son  carême.  Je  voulois  aussi  envoyer 
quelque  chose  à mon  cousin  Vilart,  mais  votre  lettre 
m’a  donné  bien  du  déplaisir  en  m’apprenant  l’état 
fâcheux  où  il  se  trouve.  Je  vous  prie , au  nom  de 
Dieu,  de  lui  bien  témoigner  la  part  que  je  prends 
à sa  maladie , et  d’assurer  aussi  ma  cousine  sa 
femme  qu’on  ne  peut  s’intéresser  plus  que  je  fais  à 

» Cette  lettre , que  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Roque  a don- 
née sous  la  date  de  1685,  est  plus  probablement  de  1687. 
L’autographe  est  conservé  à la  Ferté-Milon. 


Digitized  by  Google 


A DIVERSES  PERSONNES. 


378 


son  déplaisir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en 
état  de  les  soigner  l’un  et  l’atilre.  Mandez-moi  de 
scs  nouvelles  quand  vous  le  pourrez. 

J’approuve  tout  ce  que  vous  faites  à l’égard  de 
ce  petit  d’Acy , et,  comme  le  temps  est  fort  rude, 
je  vous  prie  de  faire  de  mon  argent  toutes  les  cha- 
rités que  vous  croirez  nécessaires.  Je  vous  écrirai , 
s’il  plaît  à Dieu,  avant  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

Mon  mal  de  gorge  est  un  peu  diminué  depuis  hier. 
Ma  femme  et  nos  enfants  vous  saluent  et  M.  Rivière. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Ma  chère  sœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

* 

Racine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  où  mon  père 
et  ma  mère  moururent,  afin  que  je  fasse  prier  Dieu 
ces  jours-là  pour  eux,  il  me  semble  que  c’est  vers 
ce  temps-ci  que  nous  perdîmes  feu  ma  mère  *. 

Adieu,  ma  chère  sœur  : j’embrasse  ma  petite 
nièce,  qu'on  dit  qui  est  la  plus  jolie  du  monde. 

1 Jeanne  Sconin,  mère  de  Jean  Racine,  mourut  à la 
Fcrté-Milon  le  29  janvier  1641.  ( Registre  de  la  chapelle 
Saint-Vaast.)  — Jean  Racine,  son  père,  mourut  deux  ans 
plus  tard,  le  7 février  1643,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Saint-Vaast^  en  la  chapelle  Saint-Nicolas. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DE  RACINE 


374 


A r A/WWWAAA  A/WVVAAAA^AAA/WW1  AAAA  A/VWV  /W\T ■ AAA/'  AT  A/\/W4V'  A/' 


* LETTRE  XV. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE1. 

A Paris,  ce  10  mai  1687. 

Je  pars  ce  matin , ma  chère  sœur , pour  aller  en 
Flandres3.  Mais  ne  soyez  point  en  inquiétude  pour 
voire  commission.  J'allai  hier  prendre  congé  de 
M.  Lliuillier  qui  est  proprement  celui  de  qui  vous 
la  tenez.  Il  m’a  promis  d’avoir  soin  de  vos  intérêts , 
et  que  tout  iroit  bien.  Faites  mes  baisemains  à 
M.  Rivière.  Je  suis  tout  à vous. 

Dites  à mon  oncle  Racine  que  j’ai  parlé  pour  une 
dispeuse  en  faveur  de  M.  Le  Moine  son  gendre,  et 
que  je  me  suis  adressé  à M.  de  Harlay,  conseiller 
d’Etat , gendre  de  M.  le  Chancelier,  auprès  duquel 
il  a tout  pouvoir.  11  a demandé  la  dispense,  mais 
elle  lui  a été  refusée,  parce  que  M.  le  Chancelier 
s’est  fait  une  loi  de  n’en  point  donner  de  cette  na- 

1 L’autographe  est  conservé  à la  Fcrté-Milon. 

* Dans  ce  voyage , Racine , en  sa  qualité  d'historio- 
graphe, faisait  partie  du  nombreux  cortège  qui  accompa- 
gna Louis  XIV  allant  visiter  les  fortifications  de  Luxem- 
bourg. 
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lure,  à cause  des  conséquences.  Mais  il  m’a  dit  qu  on 
fermoit  les  yeux  sur  ces  sortes  de  choses,  quand  il 
ne  s’agit  que  de  petites  charges  comme  celle-là, 
et  qu’on  n’inquiétoit  personne,  Voilà  tout  ce  que 
j’ai  pu  faire. 
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* LETTRE  XVI. 

RACINE  AU  PÈRE  RAPIN1. 


Paris,  ce  10  juin  1687. 

Je  me  suis  acquitté,  mon  Révérend  Père,  de  la 
commission  dont  vous  avez  bien  voulu  me  char- 
ger. J’ai  lu  moi-mênie  votre  ouvrage5  à Monsei- 
gneur le  Prince3.  Il  m’a  commandé  de  vous  dire 
qu’il  le  trouvoil  très-beau , et  qu’il  vous  étoit  fort 


t Cette  lettre  a été  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
la  Collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  d’après 
l’autographe  appartenant  à M.  Dubrunfaut. 

2 Cet  ouvrage  a été  imprimé  en  1687,  sous  le  titre  : 
Le  Magnanime  ou  l’Éloge  du  prince  de  Condè,  premier 
prince  du  sang.  Par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
A Paris,  chez  la  veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy , 
mdclxxxvii,  in-12  de  112  pages. 

3 Ilenri-Joles  de  Bourbon-  Condé. 
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obligé  du  zèle  que  vous  témoignez  pour  la  mémoire 
de  feu  Monsieur  son  père  *.  Vous  trouverez  à la 
marge  plusieurs  remarques  qu’il  a faites  et  que  j’ai 
écrites  par  son  ordre.  Si  vous  croyez  qu’il  soit  besoin 
que  je  vous  explique  plus  au  long  sa  pensée  sur  ces 
remarques,  vous  n’avez  qu’à  prendre  la  peine  de 
me  mander  le  jour  et  l’heure  où  il  vous  plaira  que 
j’aille  vous  trouver.  Pour  moi,  mon  Révérend  Père, 
je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette  marque 
si  honorable  que  nous  m’avez  donnée  de  votre  con- 
fiance. Vous  ne  pouviez  assurément  vous  adresser 
à un  homme  qui  eût  plus  de  vénération  pour  votre 
mérite,  et  plus  d’amour,  si  j’ose  le  dire,  pour  votre 
personne.  Je  vous  demande  pardon  si  vous  n’avez 
pas  eu  plus  tôt  de  mes  nouvelles.  Son  Altesse  Séré- 
nissime  m’a  fait  un  peu  attendre  après  l’audience 
que  je  lui  demandois.  Vous  trouverez  même  votre 
livre  un  peu  frippé,  parce  que  j’ai  été  obligé  de  le 
porter  plusieurs  jours  dans  ma  poche. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

* t 

Racine. 


1 Le  grand  Condé,  mort  le  10  décembre  1686. 
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* LETTRE  XVII  *. 

U A C I N F.  A MONSIEUR  RIVIERE. 


A Paris,  ce  28  juin  [1688]. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  , et  aussitôt  j’allai  chez 
M.  Champion,  qui  loge  dans  mon  quartier,  pour 
demander  où  je  trouverois  M.  Varlet.  Mademoi- 
selle Champion  me  dit  qu’il  étoit  presque  toujours 
à Saint-Cloud.  Cependant,  Monsieur,  j’ai  songé  que 
je  n’avois  pas  même  besoin  de  son  entremise.  Je 
parlerai  à M.  de  Noirmoustier  ou  à madame  de  Brac- 
ciane,  et  conclurai  aisément  avec  eux  s’ils  veulent 
vendre,  et  que  la  chose  soit  comme  vous  le  dites, 
c’est-à-dire  que  le  fermier  rende  toutes  charge&faites 
neuf  cent  soixante  livres  et  qu’on  ait  la  ferme  à moins 
de  vingt  mille  francs,  ce  qui  sera  le  denier  vingt.  Mais 
il  y aura  encore  les  droits  de  lods  et  ventes  qu’il 
faudra  payer,  je  crois,  à MM.  de  Sainte-Geneviève. 
Je  vous  prie  de  me  mander  au  plus  tôt  ce  qui  en 
est,  et  de  prendre  la  peine  de  voir  vous-même  la 
ferme,  si  clic  est  en  hou  état,  si  c'est  un  bon  fermier, 

1 L’autographe  est  conservé  à la  Ferté-Milon. 
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de  combien  elle  est.chargée  de  redevances  envers 
le  château.  On  m’avoit  dit  qu’elle  éloit  aussi  chargée 
de  plusieurs  muids  de  grain  envers  mesdames  de 
Maubuisson  *.  Cela  scroit  de  grande  conséquence  , 
et  je  n’en  voudrois  pour  chose  au  monde  si  cela 
étoit.Je  crains  aussi  qu’en  considération  de  M.  de 
Noirmousticr  le  fermier  soit  médiocrement  chargé 
de  tailles,  et  que  cela  ne  vînt  à augmenter  si  la 
ferme  étoit  â un  autre.  Ainsi  le  revenu  diminue- 
roit  à proportion.  J'attends  réponse  de  vous  pour 
parler  ou  pour  faire  parler  de  celte  affaire.  Je 
vais  dans  une  heure  à Versailles,  et  je  m’informe- 
rai chez  M.  le  Contrôleur  général  s’il  y a quelque 
nouveauté  sur  vos  charges,  et  prendrai  les  devants 
si  cela  est. 

Ma  femme  est  bien  obligée  à ma  sœur  des  peines 
qu’elle  prend  et  qu’elle  s’offre  de  prendre  pour  nos 
enfants.  Elle  scroit  d’avis  qu’on  ne  sevrât  Fanchon1 * 3 
que  vers  la  fin  du  mois  d’août  et  qu'on  la  laissât  en- 
core à la  nourrice  jusqu’à  ce  lemps-hi,  parce  que  nos 
enfants  ont  accoutumé  d'être  fort  délicats  quand  les 
dents  leur  viennent;  et  nous  irions  la  quérir  vers  la 
mi-septembre  en  vous  allant  voir.  Néanmoins  elle 
s’en  rapporte  entièrement  à vous,  et  trouvera  bon 
tout  ce  que  vous  ferez.  Elle  envoiera  par  le  messa- 

1 Maubuisson  était  une  abbaye  près  de  Pontoise.  Elle 
avait  été  fondée  par  la  reine  Rlanche. 

a Jeanne-Nicole-Françoise  Racine,  née  le  29  novem- 

bre 1686. 
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gcr  tout  ce  que  ma  sœur  demande.  Je  suis  pressé 
de  partir.  Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  remercie 
de  tout  mon  cœur  M.  le  procureur  du  Roy,  et  je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments. 

(A  Monsieur,  Monsieur  Rivière,  conseiller 
du  Roi,  et  grènclier,  à la  Ferté-Milon.) 
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* LETTRE  XVIII. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE  *. 


A Paris  , ce  4 décembre  [1688?]. 

J’ai  reçu,  ma  chère  sœur,  le  Mémoire  que  vous 
avez  donné  à mon  cousin  Parmentier,  et  je  reçus 
encore  hier  une  lettre  de  vous  , par  laquelle  je  vois 
ce  qui  vous  reste  d’argent  entre  les  mains.  Je  vous 
suis  bieu  obligé  du  soin  que  vous  voulez  bien  prendre 
de  notre  petite.  Tout  le  monde  nous  en  dit  des 
merveilles,  et  plus  encore  de  ma  nièce  votre  fille. 
Je  vous  prie  de  nous  renvoyer  franchement  la  nôtre 
pour  peu  qu’elle  vous  incommode.  Ma  femme  est 
fort  aise  que  vous  soyez  coutente  de  ce  qu’elle  vous 

1 L’autographe  est  conservé  à la  Ferté-Milon. 
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a acheté.  Vous  la  désobligeriez  si  vous  vous  adressiez 
à d’autres  qu’à  elle.  Vous  nous  avez  envoyé  les 
meilleurs  fromages  qui  soient  encore  venus  de  la 
Ferté-Milon.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
J’ai  bien  cru  que  dans  l’état  présent  des  affaires , 
les  officiers  dévoient  s’attendre  à faire  des  avances 
au  Roi.  Nous  autres  trésoriers  de  France  y avons 
déjà  passé.  On  m’a  dit  que  pour  vos  cinq  cents 
écus  on  vous  en  donnoit  aussi.  Encore  est-ce  une 
consolation.  S’il  y avoit  eu  quelque  distinction  ou 
quelque  diminution  à espérer,  je  vous  assure  que  je 
me  serois  employé  pour  M.  Rivière.  Mais  il  n’y  a 
rien  à faire  ni  pour  lui,  ni  pour  moi,  ni  pour  per- 
sonne. Tout  le  monde  prend  des  Augmentations  de 
gages,  et  on  n’est  point  trop  fâché  d’en  prendre. 
Au  cas  que  vous  n’ayez  point  votre  argent  et  que 
vous  ayez  le  moindre  embarras , vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  homme  à vous  laisser  manquer,  tant 
que  je  serai  en  état  de  le  faire.  C’est  pourquoi 
adressez-vous  à moi  avec  toute  confiance. 

La  cousine  Fourrure  peut  compter  sur  les  cent 
écus  comme  si  elle  les  avoit  dans  son  coffre.  Je 
vous  envoyerai  ou  l’argent  ou  un  billet  dès  que 
vous  me  manderez  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Je 
salue  M.  Rivière  et  suis  entièrement  à vous. 

J'aimerois  mieux  envoyer  l'argent. 
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LETTRE  XIX. 

A MONSIEUR  LE  PRINCE*. 


[1688?] 

Monseigneur  , 

C’est  avec  une  extrême  reconnoissance  que  j’ai 
reçu  encore,  au  commencement  de  cette  année,  la 
grâce  que  Votre  Altesse  Sérénissime  m’accorde  si 
libéralement  tous  les  ans.  Cette  grâce  m’est  d’autant 
plus  chère,  que  je  la  regarde  comme  une  suite  de  la 
protection  glorieuse  dont  vous  m’avez  honoré  en 
tant  de  rencontres , et  qui  a toujours  fait  ma  plus 


* Henri-Jules  de  Bourbon-Condé.  11  avoit  les  droits 
domaniaux  dans  le  duché  de  Bourbonnois,  donné  à son 
père  en  1661  , en  échange  du  duché  d’Albret,  et  pour  en 
jouir  au  même  titre.  Au  nombre  de  ces  droits  étoit  celui 
d'annue/  ou  de  paulette  sur  les  offices  de  judicalure  et  de 
finance,  qui  montoit  alors  au  soixantième  denier  du  prix 
capital  de  l’office.  Racine,  titulaire  d’un  office  de  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  étoit  tenu 
d’acquitter  ce  droit  chaque  année,  pour  conserver  le  prix 
de  sa  charge  à ses  enfants  ; mais  le  prince  lui  en  faisoit 
remise.  On  n’a  point  la  date  de  cette  lettre;  mais  on  voit 
qu’elle  a été  écrite  quelques  années  après  1686,  époque  de 
la  mort  du  grand  Condé,  père  de  M.  le  Prince.  (G.  G.) 
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grande  ambition.  Aussi,  en  conservant  précieuse- 
ment les  quittances  du  droit  annuel  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  gratifier,  j’ai  bien  moins  en  vue 
d’assurer  ma  charge  à mes  eufauls  que  de  leur  pro- 
curer un  des  plus  beaux  titres  que  je  leur  puisse 
laisser,  je  veux  dire  les  marques  de  la  protection 
de  Votre  Altesse  Sérënissime.  Je  n’ose  en  dire  da- 
vantage; car  j'ai  éprouvé  plus  d’une  fois  que  les 
remercîmenls  vous  fatiguent  presque  autant  que  les 
louanges.  Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

Monseign  El’R, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRËNISSIME 

Le  très-humble,  très- obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

Racine. 

AAAAA  A AAA/VVV\AAAA/>  AAAAAAAAAA /\A  AAAAAAAAA/%  AAAA/VVVAA/VWVVVVVn 


LETTRE  XX. 

AU  MEME1 11. 


[1688?] 

J’ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  la  décsseTsis,  et  je  ne  trouve  point  qu’elle 

1 M.  le  Prince  se  proposoit  de  décorer  la  menagowe  de 
Chantilly  de  quelque  ouvrage  de  peinture  ou  jdc  sculpture. 

11  avoit  communiqué  ses  idées  à Racine , et  lui  avoit  de- 
mande un  mémoire  sur  ce  sujet.  (G.  G.) 
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ail  été  adorcc  en  aucun  pays  sous  la  figure  d'une 
vache , mais  seulement  sous  la  figure  d’une  grande 
femme  toute  couverte  d’un  grand  voile  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  ayant  au  front  deux  cornes  en 
forme  de  croissant.  Les  uns  disent  que  c’étoit  la 
Lune,  les  autres  Ccrès,  d’autres  la  Terre,  et  quel- 
ques autres  cette  même  Io  qui  fut  changée  en 
vache  par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis , qui 
sera,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  propre  Centrer 
dans  les  ornements  d’une  ménagerie.  Ce  dieu  étoit, 
dit-on,  le  même  qu’Osiris,  c’est-à-dire  ou  le  mari, 
ou  le  fils  de  la  déesse  Isis.  Non-seulement  il  étoit 
représenté  par  un  jeune  taureau,  mais  les  Egyptiens 
adoroient  en  effet,  sous  le  nom  d’Apis,  un  jeune 
taureau  bien  buvant  et  bien  mangeant,  et  ils  avoient 
soin  d’en  substituer  toujours  un  autre  en  la  place  de 
celui  qui  mouroit.  On  ne  le  laissoit  guère  vivre  que 
jusqu’à  l’âge  d’environ  huit  ans,  après  quoi  ils  le 
noyoieut  dans  une  certaine  fontaine.  Et  alors  tout 
le  peuple  prenoit  le  deuil,  pleurant  et  faisant  de 
grandes  lamentations  pour  la  mort  de  leur  dieu, 
jusqu’à  ce  qu’on  l’crtt  retrouvé.  On  étoit  quelque- 
fois assez  longtemps  à le  chercher.  Il  falloir  qu’il 
fut  noir  par  tout  le  corps,  excepté  une  tache  blanche 
de  figure  carrée  au  milieu  du  front,  et  une  autre 
petite  tache  blanche  au  flanc  droit,  faite  en  forme 
de  croissant.  Quand  les  prêtres  l’avoient  trouvé,  ils 
en  donnoient  avis  au  peuple  de  Memphis  ; car  c’étoit 
principalement  en  cette  ville  que  le  dieu  Apis  étoit 
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adoré.  Alors  on  alloit  en  grande  cérémonie  au-de- 
vant de  ce  nouveau  dieu , et  c’est  cette  espèce  de 
procession  qui  pourroit  fournir  de  sujet  à un  assez 
beau  tableau. 

Cent  prêtres  marchoicnt  habillés  de  robes  de  lin. 
ayant  tous  la  tête  rase  et  étant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs,  portant  à la  main,  les  uns  un  en- 
censoir, les  autres  un  sistre  : c’étoit  une  espece  de 
tambour  de  basque.  Il  y avoit  aussi  une  troupe  de 
jeunes  enfants,  habillés  de  lin,  qui  dansoient  et 
chantoicnt  des  cauliqucs;  grand  nombre  de  joueurs 
de  fli’ile , et  de  gens  qui  portoient  à manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles  ; et  de  cette  sorte  on  antc- 
noit  le  dieu  jusqu’à  la  porte  de  son  temple,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  y avoit  deux  petits  temples  tout  en- 
vironnés de  colonnes  par  dehors,  et  aux  portes,  des 
sphinx  à la  manière  des  Égyptiens.  On  le  laissoit 
entrer  dans  celui  de  ces  deux  temples  qu’il  vouloit,  et 
on  fondoit  même  sur  son  choix  de  grandes  conjec- 
tures ou  de  bonheur  ou  de  malheur  pour  l’avenir. 
Il  y avoit  auprès  de  ces  deux  temples  un  puits,  d’oil 
l’on  tiroit  de  l’eau  pour  sa  boisson  ; car  on  ne  lui 
laissoit  jamais  boire  de  l'eau  du  Nil.  On  consultoit 
même  ce  plaisant  dieu , et  voici  comment  on  s’y 
preuoit.  Ou  lui  présenloit  à manger  : s'il  en  pre- 
noit,  c’étoit  une  réponse  très-favorable;  s’il  n’en 
preuoit  point , c’éloit  tout  le  contraire.  On  remarqua 
même,  dit-on,  qu  il  refusa  à manger  de  la  main  de 
Gcrmanicus,  et  ce  prince  mourut  à deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  ameuoit,  à certain  jour,  une 
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jeune  génisse,  qui  avoit  aussi  ses  marques  particu- 
lières ; et  cela  se  faisoit  encore  avec  de  grandes  céré- 
monies. 

Voilà,  Monseigneur,  le  petit  Mémoire  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  me  demanda  il  y a trois  jours. 
Je  me  tiendrai  infiniment  glorieux  toutes  les  fois 
qu’elle  voudra  bien  m’honorer  de  ses  ordres,  et 
m’employer  dans  toutes  les  choses  qui  pourront  le 
moins  du  monde  contribuer  à son  plaisir.  Je  suis 
avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

Le  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

Racine. 


/VWWVA/'A/UWVVVIAAA;  iA^AA/VVV\AA/\A'V1A/WWVVVW\A/VWVA/WVV'AR 


* LETTRE  XXI. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE. 

A Paris,  ce  6 janvier  1088. 

Ma  très-chère  sœur, 

Nos  enfants  vous  remercient  de  tout  leur  cœur 
des  étrennes  que  vous  leur  avez  envoyées.  Ils  vou- 
loieut  aussi  envoyer  les  leurs  à leur  cousine;  mais 
comme  nous  attendons  de  l’avoir  ici  à Pâques  avec 
notre  fille,  ma  femme  a jugé  à propos  d’attendre  à 
vui.  25 
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lui  faire  en  ce  temps-là  les  petits  présents  qu'elle 
lui  destine.  Cependant,  ma  chère  sœur,  j’ai  donne 
à celui  qui  m'a  rendu  votre  lettre  dix  louis  d’or 
pour  achever  les  trois  cents  livres  que  je  donne  à 
la  cousine  Fourrure.  J’ai  jugé  à sa  mine  et  à ses 
manières  que  je  lui  pouvois  confier  cet  argent, 
d’autant  plus  qu’il  m’a  dit  que  vous  lui  aviez  confié 
de  la  vaisselle  d’argent  pour  la  changer.  Je  vous 
prie  de  me  vouloir  mander  s’il  vous  a remis  cette 
somme  entre  les  mains.  J’étois  fâché  de  vous  voir 
avancer  de  l’argent  pour  moi.  Nous  ne  sommes 
point  alarmés  de  la  fièvre  de  Madclon , et  nous 
savons  que  les  enfants  sont  sujets  à ces  sortes  d’ac- 
cidents, quand  les  dents  leur  percent.  On  nous  dit 
mille  biens  d’elle,  et  je  vois  bien  qu’elle  ne  manque 
pas  de  bons  traitements  chez  vous.  On  dit  que 
M.  Rivière  en  fait  tout  son  amusement  et  qu’il  l’aime 
comme  sa  propre  fille.  Je  lui  ai  bien  de  l’obligation 
de  tant  de  bontés.  Nous  tâcherons  de  rendre  la  pa- 
reille à ma  nièce  quand  nous  la  tiendrons.  Nous 
nous  faisons  par  avance  un  grand  plaisir  de  la  ré- 
jouir avec  nos  enfants.  Madame  de  Romanet  en- 
voyera  à sa  tante,  par  la  poste,  un  mémoire  de  ce 
qu’elle  a dépensé  pour  elle.  Adieu,  ma  chère  sœur, 
je  vous  souhaite  aussi  une  bonne  année  et  à votre 
famille,  et  suis  tout  à vous  de  tout  mon  cœur. 

Votre  paulette 1 est  payée  il  y a longtemps. 

i La  paulette  était  un  impôt  annuel  qu’on  payait  pour 
assurer  l’hérédité  d’une  charge  ; faute  de  quoi  la  charge 
tombait  aux  parties  casuelles. 
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LETTRE  XXII  ». 

RACINE  A MADAME  DE  MAINT  EN  ON. 

A Paris,  le  3»....  1688. 

Je  vous  suis  bien  reconnoissant  de  la  promptitude 
et  de  la  bonté  avec  lesquelles  vous  m'avez,  Madame , 
fait  l’honneur  de  me  répondre.  Mon  Esther  est 
maintenant  terminée;  j’en  ai  revu  l’ensemble  d’a- 
près vos  conseils , et  j’ai  fait  de  moi-même  plusieurs 
changements  qui  donnent  plus  de  vivacité  à la  mar- 
che de  la  pièce.  Le  tour  que  j’ai  choisi  pour  la  fin 
du  prologue  est  conforme  aux  observations  du  Roi. 
M.  Boileau  Despréaux  m’a  beaucoup  encouragé  à 
laisser  maintenant  le  dernier  acte  tel  qu’il  est.  Pour 
moi , Madame , je  ne  regarderai  Y Esther  comme  en- 
tièrement achevée  que  lorsque  j’aurai  eu  votre  sen- 
timent définitif  et  votre  critique.  Je  vous  conjure  de 
m’envoyer  vos  ordres  pour  un  dernier  récit.  Je  suis  , 
Madame , avec  un  profond  respect , votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 

* Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Aimé-Martin 
dans  sa  cinquième  édition  des  Œuvres  de  Racine. 
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LETTRE  XXIII. 

RACINE  A MADAME  RACINE1. 

A Cateau.Cambrésis , le  jour  de  l’Ascension , 

16  niai  1692. 

J’avois  commencé  à vous  écrire  hier  au  soir  à 
Saint-Quentin,  mais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit 
partie  dès  midi;  ainsi  je  n’achevai  point.  Je  viens 
de  recevoir  vos  lettres,  qui  m’ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Les  garçons 
de  M.  Roche  m’ont  piqué  mon  petit  cheval  eu  deux 
endroits  en  le  ferrant,  dont  je  suis  fort  en  colère 
contre  eux,  et  avec  raison.  Heureusement  M.  de 
Cavoic  mène  avec  lui  un  maréchal  qui  en  a pris 
soin,  e(t  on  m’assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  al- 
lons demain  au  Quesuoi,  où  on  laissera  les  dames, 


* Racine  était  parti  le  10  mai  1692,  pour  suivre  le  Roi 
à la  campagne  de  Namur.  Cette  lettre  et  la  suivante  sont 
les  seules  connues  de  toutes  celles  qu'il  a écrites  à sa 
femme.  Comme  il  n’avait  rien  de  caché  pour  elle , il  ne 
voulait  pas  apparemment  qu’elle  gardât  une  correspon- 
dance aussi  intime.  Louis  Racine  n’a  publié  que  la  pre- 
mière , la  seule , croyait-il , qui  eût  échappé  à la  destruc- 
tion. 
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et  après-demain  au  camp  près  de  Mons.  L'herbe 
est  bien  courte,  et  je  crois  que  les  chevaux  ne  trou- 
veront pas  beaucoup  de  fourrage.  Le  blé  est  fort 
renchéri  à Saint-Quentin  : le  sclicr,  qui  ne  valoit 
que  vingt  sous,  en  vaut  soixante-six1 *.  C’est  à peu 
près  la  même  mesure  qu’à  Montdidier.  Votre  fer- 
mier sera  riche , et  devroit  bien  vous  donner  de 
l’argent,  puisque  vous  ne  l’avez  point  pressé  de 
vendre  son  blé  lorsqu'il  étoit  à bon  marché.  Écri- 
vez-en  à votre  frère. 

Le  Roi  eut  hier  des  nouvelles  de  sa  flotte8;  elle 
est  sortie  de  Brest  du  9 mai.  On  la  croit  maintenant 
à la  Ilogue  en  Normandie,  et  le  roi  d’Angleterre3 4 * 
embarqué.  On  mande  de  Hollande  que  le  prince 
d’Orange  voit  bien  que  c’est  tout  de  bon  qu’on  va 
faire  une  descente,  et  qu’il  paroît  étonné.  11  a en- 
voyé en  Angleterre  le  comte  de  Portland  son  favori , 
a coutremandé  trois  régiments  prêts  à s’embarquer 
pour  la  Hollande,  et  on  dit  qu’il  pourroit  bien  re- 
passer lui-même  en  Angleterre.  M.  de  Bavière*  est 


1 il  s’agit  ici  d’une  mesure  pesant  environ  vingt  livres 
poids  de  marc  ; c’est  le  douzième  du  setier  de  Paris.  Vingt 
sous  de  ce  temps-là  sont  la  même  somme  que  trente-six 
sous  d’aujourd’hui.  (G.  G.) 

* Commandée  par  Tourville;  elle  était  composée  de 
soixante  vaisseaux  de  ligne. 

3 Jacques  II. 

4 Maximilien-Emmanuel , frère  de  la  Dauphine  morte 

en  1690. 
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fort  inquiet  de  la  maladie  du  prince  Clément1,  son 
frère,  qui  est,  dit-on,  à l’extrémité.  Il  le  sera  bien 
davantage  dans  quatre  jours,  lorsqu'il  verra  entrer 
dans  les  Pays-Bas  plus  de  cent  trente  mille  hommes. 
Le  Roi  est  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  Il  a 
eu  nouvelle  aujourd’hui  que  M.  le  comte  d’Estrées  2 
avoit  brrtlé  ou  coulé  à fond  quatorze  vaisseaux  mar- 
chands anglois  sur  les  cétes  d’Espagne,  et  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  les  escortoient.  Cela  le  con- 
sole , avec  raison , de  la  perte  de  deux  vaisseaux 
de  l’escadre  du  même  comte  d’Estrées  , qui  ont 
péri  par  la  tempête.  Voilà  d’heureux  commence- 
ments : il  faut  espérer  que  Dieu  continuera  de  se 
déclarer  pour  nous.  Faites  part  de  ces  nouvelles  à 
M.  Despréaux,  à qui  je  n’ai  pas  le  temps  d écrire 
aujourd’hui,  et  au  c...3  M.  Wuillard. 

r Joseph  Clément,  évêque  de  Ratisbonne  à quatorze 
ans,  archevêque  de  Cologne  à dix-septans  (1688),  n’entra 
cependant  dans  les  ordres  qu’à  dix-neuf  ans , et  célébra 
sa  premième  messe  à Lille  en  1707.  — Un  bref  du  pape 
Innocent  XI  le  rendit  éligible  aux  évêchés  de  Ratisbonne  , 
Hildesheim  et  Liège  dès  l’âge  de  onze  ans.  Il  eut  le palltian 
en  1707  , et  fut  sacré  le  1er  mai  de  la  même  année  à Lille  , 
par  Fénélon  , qui  prononça  à cette  occasion  un  fort  beau 
discours  qui  nous  a été  conservé  dans  scs  OEuvrcs.  11  mourut 
en  1723. 

* Victor-Marie,  comte  d’Estrées,  qui  fut  le  maréchal 
de  Cœuvrcsj  mort  en  1737. 

3 C...  L’enlèvement  du  cachet  en  cire  qui  fermait  la 
lettre  a fait  disparaître  ici  un  mot  commençant  par  un  C. 
— Nous  croyons  qu’il  faut  lire  correspondant  ; c’est  le 
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J’ai  rencontre  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  dit  qu'il  a etc  et  qu’il  est  encore  mal 
logé;  mais  il  se  porte  à merveilles.  M.  du  Tartre  se 
trémousse  à son  ordinaire , et  a une  grande  épée  à 
son  côté  avec  un  nœud  magnifique;  il  a tout  à fait 
l’air  d’un  capitaine.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Embrasse 
tes  enfants  pour  moi.  Exhorte  ton  fils  à bien  étudier 
et  à servir  Dieu.  Je  suis  parti  fort  content  de  lui  ; 
j’espère  que  je  le  serai  encore  plus  à mon  retour. 
Ecris-moi  souvent,  ou  lui.  Adieu,  encore  un  coup. 

Suscription  : A Madame  Raciuc,  rue  des  Maçons, 
proche  la  Sorbonne,  à Paris. 


r\j  t/VMV a/W  aaaa /v\  a/v/wv/'  /wv>  t\r  aa/wwwwv 


LETTRE  XXIV. 

Il  A Ct  .NE  A MADAME  RACINE1. 

Au  Quesnoi,  le  17  mai  1092. 

Je  vous  écrivis  hier  de  Cateau-Cambrcsis  ; nous 
sommes  arrivés  à nos  quartiers,  et,  comme  je  vous 


titre  que  prenait  Germain  Wuillard  ou  Willart,  ami  de 
Racine  et  d’Arnauld.  — Voyez  la  note  qui  le  concerne, 
page  198  de  ce  volume. 

‘ Jusqu’il  ce  jour  on  ne  connoissait  qu’une  lettre  de 
Racine  à sa  femme  : celle-ci  est  donc  la  seconde.  Nous  la 
devons  à l’amitié  de  M.  Feuillet  de  Conches.  L’original  fait 
partie  de  sa  magnifique  collection  d'autographes. 
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le  mandois,  nous  partons  demain  pour  le  camp  de- 
vant Mons. 

Les  dames  qu’on  laisse  ici  ont  témoigné  le  désir 
de  suivre  le  Roi  au  camp  ; ce  qui  a beaucoup  réjoui 
Sa  Majesté.  On  vient  d’amener  au  Roi  deux  manières 
de  paysans  qui  éloient  sortis  de  Mons  avec  des 
lettres  de  l’ennemi.  Ces  lettres  portent  que  la  ville 
peut  tenir  plusieurs  mois  contre  les  forces  du  Roi  ; 
mais  cela  est  peu  vraisemblable,  et  la  campagne  ne 
sera  point  longue. 

Ecrivez  à voire  frère  touchant  votre  fermier. 
Adieu,  mon  cher  cœur  ; embrasse  tes  enfants  pour 
moi,  et  donne-moi  souvent  des  nouvelles  de  notre 
fils.  Qu’il  travaille  et  se  mette  en  état  de  vivre  en 
honnête  homme.  Adieu , à demain. 


A/VVWWW AAAAAAAA/VWWN  AA  AA /WVWAAAA/UV.  AAA/VVVV'  AAAA/VW»  AA 


* LETTRE  XXV. 

RACINE  A MONSIEUR  RIVIERE1 2. 

A Paris,  le  8e  novembre  1692. 

Nous  avons  bien  pensé  ne  vous  pas  envoyer  notre 
enfant3,  le  lait  de  sa  nourrice  s’étant  arrêté  presque 
aussitôt  après  son  arrivée,  et  ayant  été  même  obligés 

1 L’autographe  est  conservé  à la  Ferté-Milon. 

2 Cet  enfant  est  Louis  Racine,  né  le  6 novembre  1692. 
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d’en  envoyer  quérir  une  autre.  Mais  enfin  à force 
de  caresses  et  de  bonne  nourriture  son  lait  est  assez 
revenu , et  nous  n'avons  pas  voulu  désespérer  une 
pauvre  femme  à qui  vous  aviez  donné  votre  parole. 
J’espère  que  notre  générosité  ne  tournera  point  à 
mal,  et  qu’elle  en  aura  de  la  rcconnoissancc.  Nous 
avons  envoyé  en  carrosse  l’enfant  et  la  nourrice 
jusqu’au  Bourget , pour  leur  épargner  le  pavé  dan* 
uu  coche.  Je  crois,  Monsieur,  que  je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  le  recommander.  Voici  pourtant  quelques 
prières  que  ma  femme  me  dit  de  vous  faire.  Elle 
vous  supplie  de  bien  examiner  la  nourrice  à son 
arrivée1,  et  si  son  lait  n'est  pas  suffisant,  de  lui 
retirer  sur-le-champ  notre  enfant  et  de  le  douner  à 
cette  autre  dont  vous  aviez  parlé.  L’enfant  est  de 
grande  vie  et  tette  beaucoup.  D'ailleurs  elle  n’est 
pas  fort  habile  à le  remuer.  Nous  vous  prions 
d’envoyer  chez  elle  surtout  durant  les  premiers 
quinze  jours  une  sage-femme,  ou  quelque  autre  qui 
soit  instruite,  de  peur  qu’il  n’arrive  quelque  in- 
convénient. Nous  vous  prions  aussi  d’ordonner 
qu’on  ne  le  laisse  point  crier,  parce  qu’étant  un 
garçon,  les  efforts  sont  à craindre,  comme  vous  savez. 
Ayez  la  bonté  de  voir  si  son  berceau  est  bien  tourné. 
Les  soldats  font  peur  aussi  à ma  femme,  et  j’ai  re- 
commandé à la  nourrice  s’il  y en  passoit  chez  elle 
qui  fussent  insolents,  de  se  réfugier  aussitôt  chez 
vous.  Enfin,  Monsieur,  souvenez-vous  que  c’est  en 

*.  M.  Rivière  était  médecin. 
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votre  seule  considération  et  à celle  de  ma  sœur  que 
nous  envoyons  cet  enfant  à la  campagne.  Sans  cela 
nous  l’aurions  retenu  à Paris  avec  bien  de  la  joie, 
quoi  qu’il  en  eût  coûte,  et  ma  femme  même  a versé 
bien  des  larmes  ce  matin  en  le  voyant  partir.  J’ai 
paye  six  francs  au  coclic  pour  la  nourrice  et  pour 
l’enfant.  Si  le  cocher  a eu  bien  soin  d’eux,  cl  si  la 
nourrice  en  est  contente , je  vous  prie  de  lui  faire 
donner  quinze  sous.  J’ai  donné  à la  nourrice  trois 
écus  neufs,  et  je  lui  ai  dit  de  se  bien  nourrir  sur  le 
chemin  et  de  vous  tenir  compte  du  reste.  Je  vous 
prie  aussi  de  donner  un  écu  à la  nourrice  de  Na- 
nette,  qui  lui  a envoyé  des  biscuits. 

J’espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  la  peine 
d’avancer  pour  nous  les  mois  qu’il  faudra  à la 
nourrice.  Voilà  , Monsieur,  bien  des  peines  que  je 
vous  donne.  Je  vous  envoie  deux  livres  dont  il  y a 
un  pour  vous,  et  l’autre  pour  dom  Prieur  de  Bour{j- 
fontaine,  à qui  je  vous  prie  de  vouloir  faire  mes 
compliments.  Je  doute  qu’ayant  un  second  fils  nous 
puissions  songer  à une  terre.  Nous  ne  sommes  pas 
à beaucoup  près  assez  riches  pour  faire  tant  d’a- 
vantages à notre  aîné.  Vous  savez  le  droit  des  aînés 
sur  les  fiefs. 

Je  vis  avant-hier  M.  Lhuillier,  qui  m’assura  que 
vous  deviez  être  entièrement  en  repos,  et  que  vous 
ne  seriez  point  révoqué.  Je  suis  pressé  de  finir  cette 
lettre.  Je  salue  ma  sœur  et  ma  nièce,  et  suis,  Mon- 
sieur, entièrement  à vous.  « 

Ma  femme  vous  conjure  de  lui  mander  des  non- 
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vellcs  de  son  enfant  dès  qu’il  sera  arrivé  et  de  ne 
la  flatter  sur  rien,  mais  de  lui  mander  toujours  la 
vérité. 

Si  cet  enfant  n’éloil  pas  bien  et  que  vous  ne  fussiez 
pas  1 * 


HA/V'A/'AAAA/V'WA^A/'tVAA/V  AAA/'A/'ATtV'A/'AAA/’  A/'/V'A/'A/'rt/'A/'A;'  A/> 


LETTRE  XXVI  2. 

A MONSIEUR  DE  BONREPAUX  3. 

A Paris,  ce  28  juillet  1693. 

Mon  absence  hors  de  cette  ville  est  cause,  Mon- 
sieur, que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours. 
Il  s’est  pourtant  passé  beaucoup  de  choses  très-di- 
gnes de  vous  être  mandées.  M,  de  Luxembourg, 
après  avoir  battu  un  corps  de  cinq  mille  chevaux 
commandé  par  le  comte  de  Tilly,  a mis  le  siège 

1 La  fin  de  cette  lettre,  ainsi  que  la  suscription  , man- 
quent, mais  il  n’est  pas  douteux  que  Racine  écrivait  à 
M.  Rivière,  son  beau-frère. 

* [/autographe  de  cette  lettre  appartient  h M.  Feuillet 
de  Conciles,  qui  l’a  donnée  en  fac-similé  dans  le  tome  III, 
p.  615,  de  ses  Causeries  d’un  curieux.  — La  Bibliothèque 
impériale  n’en  possède  que  la  minute  fort  incomplète 
donnée  par  Louis  Racine. 

3 II  était  alors  ambassadeur  extraordinaire  en  Dane- 
mark , et  plénipotentiaire  auprès  des  princes  d’Allemagne. 
Voyez  la  note  1,  page  1 10  de  ce  volume. 
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devant  Huy1,  dont  il  a pris  la  ville  et  le  château  eu 
trois  jours;  et  de  là  a marché  au  prince  d’Orangc, 
avec  lequel  il  est  peut-être  aux  mains  à l’heure 
qu’il  est8. 

Monseigneur  a passé  le  Rhin,  et,  s’étant  mis  à la 
tête  d’une  armée  de  plus  de  soixante-six  mille 
hommes,  a marché  droit  aussi  au  prince  de  Bade,  en 
intention  de  le  chercher  partout  pour  le  combattre, 
et  de  l'attaquer  même  dans  ses  retranchements,  s’il 
prend  le  parti  de  se  retrancher.  Mais  ce  qui  a le 
plus  réjoui  tout  le  public,  c’est  la  déroute  de  la  flotte 
de  Hollande  et  d’Angleterre,  qui  est  tombée,  au  cap 
de  Saint- Vincent,  entre  les  mains  de  M.  de  Tour- 
ville3.  J’entretins  hier  son  courrier,  qui  est  le  che- 
valier de  Saint-Pierre,  frère  du  comte  de  Saint- 
Pierre*,  lequel  fut  cassé  il  y a deux  ans.  Je  vous 

1 Cette  affaire  est  du  15  juillet.  Huy  fut  pris  le  24.  Le 
président  Hénault  attribue  à tort  cette  dernière  conquête 
au  maréchal  de  Villeroi.  Le  billet  que  Luxembourg  écrivit 
à Louis  XIV  du  champ  de  bataille  de  Nenvinde  étoit  ter- 
miné par  ces  mots  : « Je  n’ai  d’autre  mérite  que  d’avoir 
exécuté  vos  ordres,  de  prendre  Iluy,  et  de  donner  bataille.! 
(G.  G.) 

2 Ce  fut  le  lendemain , 29,  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg rencontra  le  prince  d’Orange  et  le  duc  de  Bavière  à 
Nerwindc.  (G.  G.) 

3 Cette  affaire  eut  lieu  le  17  juin.  La  perte  des  Anglois 
a été  évaluée  à près  de  deux  millions  sterling.  (G.  G.) 

4 Louis-Hyacinthe  Castel,  comte  de  Saint-Pierre,  et 
François-Antoine  Castel,  chevalier  de  Alalte , étaient 
frères  du  célèbre  abbé  de  Saint-Pierre.  Ce  comte  de  Saint- 
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dirai,  en  passant,  qu’on  trouve  que  M.  de  Tonrville 
a fait  fort  honnêtement  d’envoyer  dans  cette  occa- 
sion le  chevalier  de  Saint-Pierre;  et  on  espère  que 
la  bonne  nouvelle  dont  il  est  chargé  fera  peut-être 
rétablir  son  frère.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  flotte  qu’on 
appelle  de  Smyrne  a donné  tut  droit  dans  l’embus- 
cade. Le  vice-amiral  Rookc  , qui  l’escortoit,  d'aussi 
loin  qu’il  a découvert  notre  armée  navale,  a pris  la 
fuite,  et  il  a été  impossible  de  le  joindre.  Il  avoit 
pourtant  vingt-six  ou  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre. 
Les  pauvres  marchands,  se  voyant  abandonnés,  ont 
fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  se  sauver.  Les  uns  se  sont 
échoués  à la  côte  de  Lagos,  les  autres  sous  les  mu- 
railles de  Cadix,  et  il  y eu  a eu  quelque  trente-six 
qui  ont  trouvé  moyen  d’entrer  dans  le  port.  On  leur 
a brillé  ou  coulé  à fond  quarante-cinq  navires  mar- 
chands et  deux  de  guerre,  èt  on  leur  a pris  deux 
bons  vaisseaux  de  guerre  hollandois  tout  neufs  de 
soixante-six  pièces  de  canon  et  vingt-cinq  navires 
marchands,  sans  compter  deux  vaisseaux  génois,  qui 
étoient  chargés  pour  des  marchands  d’Amsterdam , 
et  dont  le  chevalier  de  Saint-Pierre , qui  est  venu 
dessus  jusqu’à  Roses,  estime  la  charge  au  moins  six 
cent  mille  écus.  On  ne  doute  pas  qu'une  perte  si 
considérable  n’excite  de  grandes  clameurs  contre  le 
prince  d’Orange,  qui  avoit  toujours  assuré  les  alliés 
que  nous  ne  mettrions  cette  année  à la  mer  que  pour 


Pierre  avait  alors  trente-quatre  ans;  il  fut  premier  écuyer 
de  la  duchesse  d'Orléans,  et  mourut  en  1748. 
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nous  enfuir  et  nous  empêcher  d’ctre  brûlés.  Le  che- 
valier de  Saint-Pierre  a rencontré  M.  le  comte  d'Es- 
trées  à peu  près  à la  hauteur  de  Malgue1 2,  et  prêt  à 
entrer  dans  le  détroit.  Le  Roi  a été  très-aise  de  cette 
nouvelle,  que  l’on  a sue  d'abord  par  un  courrier  du 
duc  de  Gramont,  et  par  des  lettres  de  marchands. 
On  parle  fort  ici  des  mouvements  qui  se  font  au  pays 
où  vous  êtes,  et  il  me  paroît  qu’on  eu  est  aussi  fort 
content  par  avance.  Nous  soupâmes  hier,  M.  de  Ca- 
voic  et  moi,  chez  madame  3 [*la  comtesse  de  Gra- 
mond,  avec  madame  de  Quailus,  toute  brillante  de 
jeunesse  et  de  beauté.  M.  Despréaux  et  M.  de  Va- 
lincour,  dont  vous  connoisscz  le  respect  pour  votre 
personne,  vinrent  nous  joindre.  J’ai  eu  une  sen- 
sible joie  à voir  combien  vous  êtes  honoré  dans 
cette  maison , où  vous  êtes  en  réputation  d’être  un 
des  plus  honnêtes,  un  des  plus  aimables  et  plus 
polis  hommes  du  monde , du  commerce  le  plus 
agréable  et  le  plus  sûr.  On  mentionna  quelques 
traits  fort  beaux  de  vos  ambassades  qui  ne  sont 
pas  pour  vous  nuire  auprès  de  Sa  Majesté.  Votre 
amie,  madame  de  La  Fayette,  nous  a été  d'un  bien 
triste  entretien.  Je  n'avois  malheureusement  poiut 
eu  l’honneur  de  la  voir  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Dieu  avoit  jeté  une  amertume  salutaire 
sur  scs  occupations  mondaines , et  elle  est  morte 

1 Malaga. 

2 Toute  la  partie  de  cette  lettre  comprise  entre  crochets 

manque  à la  minute  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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après  avoir  souffert  dans  la  solitude,  avec  une  pieté 
admirable,  les  rigueurs  de  scs  iufirmités:  y ayant 
été  fort  aidée  par  M.  l'abbé  Du  Guet  et  par  quel- 
ques-uns de  Messieurs  de  Port-Royal  qu  elle  avoi| 
en  grande  vénération  ; ce  qui  a fait  dire  mille  biens 
d’eux  par  madame  la  comtesse  de  Gramoud , qui 
estime  fort  Port-Royal , et  ne  s'en  cache  pas. 

Le  Roi  demeurera  encore  quelques  jours , peut- 
être  plusieurs  semaines  à Marly,  oit  je  retourne  ce 
soir.  Je  suis , avec  un  profond  respect , Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine.] 


/\A'V'^'V'A/VWV\/VWWVV\AA/VW'i(V\A/'A/'A.''A/\A/\/VV\AA/W'/\/'AAtV>/V\  f\J 

* LETTRE  XXVII1. 

RACINE  A MONSIEUR  RIVIÈRE? 

A Paris,  ce  21*  mars  [1094]. 

Je  portai  d’abord  votre  lettre  à M.  Lhuillicr,  qui 
me  promit  très-volontiers  de  demander  à la  Com- 
pagnie la  commission  que  vous  me  mandiez  qui 
étoit  vacante.  Et  j’ai  retourné  aujourd'hui  chez  lui 
pour  savoir  la  réponse.  Mais  il  s’est  trouvé  que  ce 
n’est  point  une  commission  qui  soit  à la  nomination 

/ 

1 Autographe  conservé  à la  Fcrté-SIilon. 
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delà  Compagnie  , mais  seulement  une  place  de  com  - 
mis  qui  dépend  et  est  aux  gages  de  M.  Bertrand  , fils 
à ce  que  je  crois  de  M.  Bertrand , Bailly  du  Comte. 

' Si  c’eût  été  quelque  place  qui  en  eût  valu  la  peine, 
je  me  serois  offert  très- volontiers  d’en  écrire  û 
M.  Bertrand  le  père,  qui  est  notre  parent.  Mais  je 
vois  bien  que  c’est  seulement  une  espèce  de  facteur 
que  son  fils,  qui  est  receveur  général  des  gabelles, 
employé  pour  ses  propres  affaires.  Vous  jugez  bien 
que  j'aurois  eu  du  moins  autant  de  joie  que  vous 
que  la  chose  eût  pu  vous  être  convenable  et  qu’elle 
eût  dépendu  de  messieurs  les  intéressés.  M.  Lhuillier 
a toujours  la  même  bonne  volonté  de  vous  faire 
plaisir,  et  ne  désespère  pas  que  les  affaires  ne  chan- 
gent entre  cy  et  un  an.  Cependant,  Monsieur,  je 
vous  prie  de  me  donner  des  avis  de  toutes  les  choses 
que  vous  croirez  qu’on  peut  faire  pour  vous.  Je 
vous  ai  dit  plusieurs  fois  et  je  vous  le  redis  encore, 
que  je  n'aurai  point  de  véritable  satisfaction  que 
vous  ne  soyez  content.  J’ai  quelquefois  du  regret 
que  vous  ne  vous  associâtes  point  avec  M.  de 
Saint-Quentin. 

Mais , outre  que  je  ne  sus  rien  de  ses  pensées 
sur  la  commission  ni  des  propositions  qu’il  vous 
avoit  faites,  la  vérité  est  que  M.  Lhuillier  empêchoit 
tous  ses  propres  parents  de  mettre  leur  argent  à 
ces  sortes  de  charges,  et  qu’il  étoit  toujours  per- 
suadé que  cela  ne  dureroit  pas.  Ils  espéroient  même 
mettre  des  contrôleurs  qui  veilleroicnt  sur  les  com- 
mis. Mais  M.  de  Pontcbartrain  ne  l’a  pas  voulu 
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jusqu’à  celte  heure,  de  peur  que  cela  ne  détournât 
les  gens  d’acheter  les  commissions.  Il  faut  prendre 
patience,  en  attendant  que  les  choses  changent.  Nos 
enfants  attendent  leur  cousine  Manon  ce  printemps, 
et  c’est  ce  qui  les  a empêchés  de  lui  envoyer  ses 
étrennes, qu’elles  lui  donneront  à Paris,  à elle-même. 
Notre  petit  garçon  est  très-joli  et  nous  donne  beau- 
coup de  plaisir.  Nous  vous  sommes  très-obligés  de 
l’avoir  si  bien  élevé.  Je  salue  ma  sœur  de  tout  mon 
cœur,  et  ma  nièce  ; ma  femme  vous  fait  aussi  à tous 
ses  compliments.  Je  suis,  Monsieur,  de  tout  mon 
cœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 

Nous  ne  songeons  plus  à Silly  1 ni  à aucune  au- 
tre terre. 


VWW  AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA/V\A/V\A/vAAAA/\AA/V\AAAA/‘.AAA>  A/V U lA i \ 


♦LETTRE  XXVIII. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE. 

A Paris,  ce  3e  juillet  [1694]. 

J’ai  vu  tantôt  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à ma 
fename,  et  j’ai  beaucoup  de  chagrin  de  tous  les  cm- 

1 Silly,  ancien  fief  très-rapproché  de  la  Fcrté-Milon. 
vin.  -26 
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barras  où  vous  vous  trouvez.  Il  eût  été  à désirer  que 
M.  Rivière  m’eût  communiqué  la  proposition  que 
M.  de  Saint- Quentin  lui  avait  faite  d’acheter  la 
charge  de  receveur  en  commun.  Car  je  vous  aurois 
conseillé  assez  volontiers  d’entrer  en  part  avec  lui, 
et  il  ne  vous  en  auroit  coûté  que  six  ou  sept  mille 
francs  que  vous  auriez  pu  hasarder,  d autant  plus 
que  je  vous  mandois  qu’au  cas  que  M.  Rivière 
achetât  la  commission , messieurs  des  gabelles  ne 
lui  donneroient  point  de  contrôleur.  Mais  puisque 
c’est  une  affaire  faite,  il  faut  attendre  en  patience 
que  ces  messieurs  puissent  exécuter  la  parole  qu  ils 
m’ont  donnée.  Cependant  je  suis  surpris  qu’on  vous 
presse  de  déloger;  car  M.  Lliuillier  m’a  dit  positi- 
vement qu’on  avoit  envoyé  à tous  les  commis  des 
ordres  imprimés  de  ce  qu’ils  avoient  à faire,  et 
m’avoit  dit  aussi  que  M.  Rivière  ne  devoit  point 
quitter  le  grenier  tant  qu’il  resteroit  du  sel  de  l’an- 
cienne masse.  M.  de  Saint-Quentin  auroit  dû,  ce  me 
semble , me  faire  quelque  honnêteté  avant  que  de 
s’associer  avec  M.  Hardy  ; mais  il  faut  prendre 
patience.  Je  souhaite  que  vous  puissiez  avoir  la 
maison  de  M.  Rcgnaud  ; car  pour  celle  de  M.  Cham- 
pion, à la  véritéelle  est  plus  belle;  mais,  comme  vous 
dites,  elle  est  un  peu  loin  de  toutes  vos  habitudes, 
et  il  faudroil  changer  de  paroisse.  Je  vous  suis  très- 
obligé  de  l’amitié  que  vous  avez  pour  notre  enfant 
et  de  la  peine  que  vous  ressentez  à vous  en  séparer 
Mais  il  ne  vous  a que  trop  incommodé  par  le  grand 
soin  que  vous  avez  pris.de  lui,  dont  j aurai  toute 
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ma  vie  beaucoup  de  reconnoissance.  D’ailleurs  je 
ne  suis  point  d’avis  de  vous  le  laisser  plus  long- 
temps, à cause  de  l’embarras  oil  vous  êtes.  Ainsi 
j’espère  qu'à  la  première  occasion,  ou  pour  mieux 
dire  au  premier  beau  temps , vous  aurez  la  bonté 
de  nous  le  renvoyer.  J’approuve  la  charité  que  vous 
voulez  faire  au  cousin  de  La  Haye*.  Tout  débauche 
qu’il  a été,  il  ne  faut  pas  l’abandonner  dans  l’ex- 
trême misère  où  il  est,  et  je  donnerai  même  quel- 
que chose  de  plus  si  vous  le  jugez  à propos.  Je  crois 
vous  redevoir  beaucoup  d’argent,  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  mander  ce  qui  en  est  et  à quoi  le 
tout  se  monte.  Prenez  le  moins  d’inquictude  que 
vous  pourrez  dans  tout  ce  changement,  et  croyez, 
ma  chère  sœur,  que  j’aurai  une  continuelle  attention 
à vos  intérêts.  J'embrasse  ma  nièce  de  tout  mon 
cœur  et  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à 
M.  Rivière.  Ma  femme  et  nos  enfants  vous  sa- 
luent a. 


1 Ci-après,  page  406,  ce  cousin  est  désigné  sous  le  pré- 
nom de  Henri. 

* L’autographe  de  celte  lettre  a été  donné  à la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Laon  par  les  descendants  de  madame 
Rivière,  qui  se  sont  perpétués  jusqu’à  nos  jours  à la  Ferté- 
Milon,  où  la  cinquième  génération  de  cette  soeur  de  Racine 
se  trouve  honorablement  représentée  par  la  famille  Masson. 
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LETTRE  XXIX. 

RACI.NF.  A MADEMOISELLE  RIVIÈRE. 


A Paris,  le  10  janvier  1697. 

Votre  dernière  lettre,  ma  chère  sœur,  ns  m’est 
parvenue  que  depuis  quelques  jours.  J’ètois  à Ver- 
sailles quand  elle  est  arrivée  ici,  et  ma  femme,  qui 
savoit  que  j’attendois  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience , crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  me 
l’adresser  où  jYtois;  mais  elle  ne  me  fut  point  ren- 
due, par  la  négligence  des  commis  de  la  poste,  et 
il  fallut  la  faire  revenir  ici  ; ce  qui  me  causa  un  retard 
de  quinze  jours1.  J’approuve  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  et  je  vous  en  remercie.  D’après  tout  le  bien  qui 
m’a  été  dit  du  jeune  homme  qui  recherche  la  petite 
Mouflard  , je  verrai  avec  plaisir  ce  mariage  , et  je 
leur  donnerai  pour  mon  présent  de  noces  une  somme 
de  cent  francs*  ; c’est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous 
savez  que  notre  famille  est  fort  étendue,  et  que  j’ai 

* Voyez  la  lettre  nn  XVII,  du  24  décembre  1696,  à son 
fils , page  232  de  ce  volume. 

3 Même  poids  d’argent  que  cent  soixante-trois  francs 
aujourd’hui. 
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un  assez  bon  nombre  (le  parents  à aider  de  temps  en 
temps;  ce  qui  me  force  à être  réservé  sur  ce  que  je 
donne,  afin  de  ne  manquer  à aucun  d'eux  quand  il 
aura  recours  à moi  dans  l'occasion.  D ailleurs  l'état 
où  sont  présentement  mes  affaires  me  prescrit  une 
sévère  économie,  à cause  de  tout  l'argent^que  je 
dois  encore  pour  ma  charge.  Je  dois  surtout  six 
mille  livres  qui  ne  portent  point  d’intérêt,  et  l'hon- 
nêteté veut  que  je  les  rende  le  plus  tôt  que  je  pour- 
rai, pour  n’etre  pas  à charge  à mes  amis.  J’espère 
que,  dans  un  autre  temps,  je  serai  moins  pressé,  et 
alors  je  pourrai  faire  eucore  quelque  petit  présent 
à ma  cousine. 

Le  cousin  Henri  est  venu  ici , fait  comme  un 
misérable,  et  a dit  à ma  femme,  en  présence  de 
tous  nos  domestiques,  qu’il  étoit  mon  cousin.  Vous 
savez  comme  je  ne  renie  point  mes  parents , et 
comme  je  tâche  à les  soulager;  mais  j’avoue  qu’il 
est  un  peu  rude  qu’un  homme  qui  s’est  mis  en 
cet  état  par  ses  débauches  et  par  sa  mauvaise  con- 
duite vienne  ici  nous  faire  rougir  de  sa  gueuserie. 
Je  lui  parlai  comme  il  le  mériloit;  et  lui  dis  que 
vous  ne  le  laisseriez  manquer  de  rien  s’il  en  valoit 
la  peine,  mais  qu’il  buvoit  tout  ce  que  vous  aviez 
la  charité  de  lui  donner.  Je  ne  laissai  pas  de  lui 
donner  quelque  chose  pour  s’en  retourner.  Je 
vous  prie  aussi  de  l'assister  tout  doucement,  mais 
comme  si  cela  venoit  de  vous.  Je  sacrifierai  volon- 
tiers quelque  chose  par  mois  pour  le  tirer  de  la 
nécessité.  Je  vous  recommande  toujours  la  pauvre 
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Marguerite1,  à qui  je  veux  continuer  de  donner  par 
mois  comme  j’ai  toujours  fait.  Si  vous  croyez  que 
ma  cousine  des  Fosses  ait  besoin  de  quelque  se- 
cours extraordinaire  , donnez-lui  ce  que  vous  juge- 
rez à propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
aînée  étoit  entrée  aux  Carmélites2:  il  m’en  a coûté 
beaucoup  de  larmes;  mais  elle  a voulu  absolument 
suivre  la  résolution  qu’elle  avoit  prise.  C’étoit  de 
tons  nos  enfants  celle  que  j’ai  toujours  le  plus  aimée, 
et  dont  je  recevois  le  plus  de  consolation.  Il  n’y  avoit 
rien  de  pareil  à l’amitié  qu’elle  me  témoignoit.  Je 
l’ai  été  voir  plusieurs  fois  ; elle  est  charmée  de  la 
vie  qu’elle  mène  dans  ce  monastère,  quoique  cette 
vie  soit  fort  austère,  et  toute  la  maison  est  charmée 
d’elle.  Elle  est  infiniment  plus  gaie  qu’elle  n’a  ja- 
mais été , mais  il  faut  bien  croire  que  Dieu  la  veut 
dans  cette  maison,  puisqu’il  fait  qu’elle  y trouve 
tant  de  plaisir.  Votre  petit  neveu  est  toujours  bien 
éveillé.  Adieu,  ma  chère  sœur,  je  suis  entièrement 
à vous.  Ne  manquez  pas  de  me  tenir  parole , et  de 
m’employer  dans  toutes  les  choses  où  vous  aurez 
besoin  de  moi. 

1 C’était  la  nourrice  de  Racine.  — Il  ne  l’oublia  pas 
dans  son  testament. 

2 Le  29  décembre  1696.  Pour  raison  de  santé,  elle  en 
sortit  en  1697,  entra  à Port-Royal,  qu’elle  quitta  en  1698, 
épousa  M.  Colin  de  Morambert  le  7 janvier  1699,  et  mourut 
le  6 décembre  1751.  Voyez  page  233  de  ce  volume. 


A DIVERSES  PERSONNES. 


407 


/\A/'y\AAj\A^*^.ry\AA^rvvAAAAAr</varuvvv\  '/Man-vwwwvv^M/v^AA 


• LETTRE  XXX. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIÈRE  I. 

A Paris,  le  16  janvier  1698. 

Je  vous  écris,  nia  chère  sœur,  pour  une  affaire 
où  vous  pouvez  avoir  intérêt  aussi  bien  que  moi,  et 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  in’éclaircir  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Vous  savez  qu’il  y a un  édit 
qui  oblige  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  veulent  avoir 
des  armoiries  sur  leur  vaisselle  ou  ailleurs,  de  don- 
ner pour  cela  une  somme- qui  va  tout  au  plus  à 
vingt-cinq  francs,  et  de  déclarer  quelles  sont  leurs 
armoiries.  Je  sais  que  celles  de  notre  famille  sont 
un  rat  et  un  cygne,  dont  j’avois  seulement  gardé  le 
cygne,  parce  que  le  rat  me  eboquoit;  mais  je  ne  sais 
point  quelles  sont  les  couleurs  du  chevron  sur  le- 
quel grimpe  le  rat,  ni  les  couleurs  aussi  de  tout  le 
fond  de  l’écusson,  et  vous  me  ferez  un  grand  plai- 
sir de  m’en  instruire.  Je  crois  que  vous  trouverez 
nos  armes  peintes  aux  vitres  de  la  maison  que  mon 
grand’père2  fil  bâtir,  et  qu’il  vendit  à M.  de  La 

* L’autographe  appartient  à M,  de  Naurois,  arrière- 
petit-fils  de  Racine. 

2 Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à sel  de  la  Fcrté- 
Milon , et  qui  avait  épousé  Marie  Desmoulins.  Voyez  les 
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Clef.  J’ai  ouï  dire  aussi  à mon  oncle  Racine  1 qu  elles 
étoient  peinles  aux  vitres  de  quelque  église.  Priez 
M.  Rivière  de  ma  part  de  s’en  mettre  en  pciuc,  et 
de  demander  à mon  oncle  ce  qu'il  c*i  sait;  et  de 
mon  côté  je  vous  manderai  le  parti  que  j’aurai  pris 
là-dessus.  J’ai  aussi  quelque  souvenir  d’avoir  ouï 
dire  que  feu  notre  grand-père  avoit  fait  un  procès 
au  peintre  qui  avoit  peint  les  vitres  de  sa  maison, 
à cause  que  ce  peintre,  au  lieu  d'un  rat,  avoit  peint 
un  sanglier.  Je  voudrois  bien  que  ce  fût  en  effet  un 
sanglier,  ou  la  hure  d’un  sanglier,  qui  fût  à la  place 
de  ce  vilain  rat.  J’attends  de  vos  nouvelles  pour  me 
déterminer  et  pour  porter  mon  argent;  ce  que  je 
suis  obligé  de  faire  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

J'approuve  fort  qu’on  fasse  son  possible  pour 

Mémoires,  au  tome  V,  p.  13,  où  il  est  dit  que  ce  bisaïeu  1 
de  Racine  mourut  en  1593.  — Cette  date  donnée  par  Louis 
Racine  d’après  une  pierre  (umulaire  de  l’ancienne  église 
de  Notre-Dame  et  Saint-Wast  à la  Ferté-Milon,  est  sans 
doute  le  résultat  de  la  lecture  difficile  de  l’inscription , où  il 
fallait  lire  1595,  puisque  , d’après  un  acte  de  vente,  con- 
servé à la  Ferté-Milon , le  bisaïeul  de  Racine  y acheta  une 
maison  le  9 décembre  1594.  — « Jean  Racine,  écuyer, 
gentilhomme  ordinaire  et  conseiller  secrétaire  du  Roi , 
maison  et  couronne  de  France...' porte  d’azur  au  cygne 
d’argent  becqué  et  membré  de  sable,  accolé  d’azur  au  pal 
d’argent , chargé  de  trois  chevrons  de  sable  et  accosté  de 
deux  lions  affrontés  d’or,  armés  et  lampassés  de  gueules.  * 

( Armorial  général  de  France,  Généralité  de  Paris, 
tome  II,  p.  795,  n°»  592  et  593.) 

1 Jean-François  Racine;  il  mourut  à la  Ferté-Milon, 
laissant  plusieurs  enfants. 
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sortir  d’affaire  avec  le  Sis  de  M.  Il  eg  nanti,  et  ou  ne 
sauroit  trop  tôt  finir  avec  lui , pourvu  qu’il  nous 
fasse  voir  nos  sûretés  eu  traitant  avec  lui.  Je  suis 
bien  fâché  de  l’argent  qu’on  vous  a encore  nouvel- 
lement fait  payer  au  grenier  à sel.  Il  faut  espérer 
que  la  paix,  qu’on  croit  qui  se  fera  bientôt,  mettra 
fin  à toutes  ccs  taxes  qui  reviennent  si  souvent. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  quarante 
fraucs  par  mois  pour  ccttc  pauvre  cousine  des  Fos- 
sés. J ’cu  passerai  par  où  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  preniez  la  peine  de  m’avertir  quand  vous 
n’aurez  plus  d'argent  à moi.  Ma  femme  et  nos  en- 
fants saluent  de  tout  leur  cœur  M.  Rivière  et  ma 
nièce,  et  vous  font  mille  compliments.  Quand  le 
mariage  de  la  petite  Mouflard  sera  conclu,  je  don- 
nerai très-volontiers  les  cent  francs  que  j’ai  promis. 
Adieu,  ma  chère  sœur.  Je  suis  entièrement  à vous. 
Votre  petit  neveu  est  fort  joli  et  bien  éveillé  *. 


AAAAAAA/VVV\A/V'/V\AAA/VVV\A/\AA/,''VVVV'VVVV\/\A/VVA/\AAAAAAA/V'A/’  /VW 

* LETTRE  XXXI  2. 

RACINE  A MONSIEUR  ANTOINE  RIVIERE. 

A Paris  , ce  22»  février  H!98. 

Je  n’ai  pas  plutôt  reçu  votre  lettre  que  j’ai  cté  la 
montrer  à M.  Le  Jarriel.  Il  m’a  paru  que  je  lui  ai 

1 Louis  Racine  avait  alors  cinq  ans. 

* Autographe  conservé  à la  Ferté-ftlilon. 
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fait  plaisir  en  lui  nommant  mon  cousin  du  Pin  1 avec 
M.  Lauge,  parce  que  M.  du  Pin  est  de  Paris,  et  que 
ces  messieurs  aiment  assez  qu’on  leur  nomme  des 
gens  de  connoissance.  Je  suis  fort  sensible  à l'amitié 
que  mon  cousin  vous  montre  en  cette  occasion , et 
je  meurs  d’envie  qu'il  m’en  fasse  naître  une  où  je 
puisse  lui  en  témoigner  ma  reconnoissancc.  Je  vous 
envoie  deux  modèles  de  cautionnement  que  M.  le 
Jarricl  m’a  donné  pour  vous  y conformer.  Priez 
M.  du  Pin  et  M.  Lauge  de  signer,  et  prenez  la 
peine  de  m’envoyer  cet  acte  par  la  poste,  afin  que 
M.  Le  Jarriel  voie  que  je  suis  homme  de  parole. 

En  même  temps  vous  pouvez  partir  pour  Soissons 
et  y porter  à M.  d’Espagny  la  lettre  par  laquelle 
M.  Le  Jarricl  lui  mande  de  vous  venir  mettre  en 
possession.  Je  crois  qu’il  faudra  toujours  garder  le 
secret  le  plus  que  vous  pourrez  jusqu’à  ce  que  vous 
soyez  installé.  J’écris  aussi  à M.  d’Espagny  afin 
qu’il  vous  reçoive  bien  et  qu’il  fasse  les  choses  le 
plus  diligemment  qu’il  pourra.  Il  me  semble  que 
l’intention  de  M.  Le  Jarriel  est  que  vous  ne  rendiez 
sa  lettre  à M.  de  Falconnière  que  lorsque  M.  d’Es- 
pagny viendra  vous  mettre  en  possession.  Adieu, 
Monsieur,  je  suis  entièrement  à vous.  Je  salue  ma 
sœur  et  mou  cousiu  du  Pin. 


1 Le  savant  abbé  du  Pin,  connu  par  la  Bibliothèque  uni- 
verselle des  Auteurs  ecclésiastiques,  et  par  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  Marie  Vilart , sa  mère , était  cousine  ger- 
maine de  Racine.  (Note  de  M,  l'abbé  Adrien  de  La  Roque.) 
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Il  n’est  pas  besoin  que  vous  fassiez  signer  ce 
M.  Visart  ou  Vitart,  car  je  n'ai  pas  bien  su  lire  ce 
nom  ; et  il  suffit  des  deux  que  j’ai  nommés  à M.  Le 
Jarricl,  puisqu’il  en  est  content. 

Je  viens  de  recevoir  les  deux  procurations.  Je  ne 
les  avois  pas  encore  vues  quand  je  vous  ai  écrit,  et 
M.  Le  Jarricl  m’avoit  dit  de  les  envoyer  quérir  au 
bureau  des  Fermes.  Il  n’y  aura  qu’à  les  faire  signer 
toutes  telles  qu’elles  sont  par-devant  notaire.  C est 
un  modèle  général  pour  tous  ceux  à qui  ces  Mes- 
sieurs donnent  des  commissions. 


/VV,y\Ty^//*AAAAA/WV/VVVV\A/WVVVW\nn/\.,V\n/\/V%AA/\AAAA/\/\AAA/\/W'A/ 


LETTRE  XXXII. 

Il  A CINE  A MADAME  DE  MAI  N T EN  O N. 

4 mars  1G98. 

J'avois  pris  la  liberté  de  vous  écrire,  Madame, 
au  sujet  de  la  taxe1  qui  a si  fort  dérangé  mes  petites 
affaires;  mais  n’étant  pas  content  de  ma  lettre, 
j’avois  simplement  dressé  un  Mémoire  , dans  le  des- 
sein de  vous  faire  supplier  de  le  présenter  à Sa  Ma- 
jesté. M.  le  maréchal  de  Noailles  s’offrit  généreuse- 
ment de  vous  le  remettre  entre  les  mains,  et,  n’ayant 

1 Voyez  la  note  1,  à la  page  246  de  ce  volume. 
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pu  trouver  l'occasion  de  vous  parler,  le  donna  à 
M.  l’archevêque,  qui  peut  vous  dire  si  je  lui  en  avois 
seulement  ouvert  la  bouche,  et  si  depuis  deux  mois 
j’avois  même  eu  l'honneur  de  le  voir.  Au  bout  de 
quelques  jours , comme  je  n’avois  aucune  nouvelle 
de  ce  Mémoire , je  priai  madame  la  comtesse  de  Gra- 
mont , qui  alloit  avec  vous  à Saint-Germain , de  vous 
demander  si  le  Roi  l'avoit  lu,  et  si  vous  aviez  eu 
quelque  réponse  favorable.  Voilà,  Madame,  tout 
naturellement  comment  je  me  suis  conduit  dans  cette 
affaire.  Mais  j’apprends  que  j’en  ai  une  autre  bien 
plus  terrible  sur  les  bras,  et  qu’on  m’a  fait  passer 
pour  janséniste 1 dans  l’esprit  du  Roi.  Je  vous  avoue 
que , lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans  Esther , 

Rois  , chassez  la  calomnie , 

je  ne  m'atleudois  guère  que  je  serois  moi-même  un 
jour  attaqué  par  la  calomnie.  Je  sais  que , dans  l idce 
du  Roi,  un  janséniste  est  tout  ensemble  un  homme 
de  cabale  et  un  homme  rebelle  à l’Eglise. 

1 Madame  de  Maintenon  ne  devoit  pas  être  très-disposée 
à défendre  Racine  dans  l’esprit  du  Roi  contre  une  telle 
imputation.  A peu  près  dans  le  même  temps  elle  écrivoit 
à madame  de  la  Maisonfort,  religieuse  à Saint-Cyr  : 
• Vous  auriez  eu  plus  de  plaisirs  dans  le  monde,  et,  selon 
» toutes  les  apparences,  vous  vous  y seriez  perdue.  Ou 
» Racine,  en  vous  parlant  du  jansénisme,  vous  y auroit 
» entraînée , ou  M.  de  Cambrai  auroit  contenté  ou  même 
- renchéri  sur  votre  délicatesse,  et  vous  seriez  quiétiste.  » 
(G.  G.)  * 
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Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  Madame  ^com- 
bien de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure  qualité 
que  vous  trouviez  en  moi , c’étoit  une  soumission 
d’enfant  pour  tout  ce  qne  l’Église  croit  et  ordonne, 
même  dans  les  plus  petites  choses.  J’ai  fait,  par  votre 
ordre,  plus  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  ; 
j’y  ai  parlé  assurément  de  l'abondance  de  mon  cœur, 
et  j’y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j’étois  le  plus 
rempli.  Vous  est-il  jamais  revenu  qu’on  y eût  trouvé 
un  seul  endroit  qui  approchât  de  l’erreur  et  de  tout 
ce  qui  s'appelle  jansénisme?  Pour  la  cabale,  qui 
est-ce  qui  n’en  peut  point  être  accusé  si  on  en  accuse 
un  homme  aussi  dévoué  au  Roi  que  je  le  suis,  un 
homme  qui  passe  sa  vie  â penser  au  Roi , à s’infor- 
mer des  grandes  actions  du  Roi , et  à inspirer  aux 
autres  les  sentiments  d’amour  et  d'admiration  qu’il 
a pour  le  Roi?  J'ose  dire  que  les  grands  seigneurs 
m’ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les  rechcrchois 
moi-même;  mais,  dans  quelque  compagnie  que  je 
me  sois  trouvé,  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  ne  rougir 
jamais  ni  du  Roi  ni  de  l’Évangile.  Il  y a des  témoins 
encore  vivants1  qui  pourvoient  vous  dire  avec  quel 
zèle  ils  m’ont  vu  souvent  combattre  de  petits  cha- 
grins qui  naissent  quelquefois  dans  l’esprit  des  gens 
que  le  Roi  a le  plus  comblés  de  ses  grâces.  Hé 


1 A la  place  de  cette  phrase,  Racine  avait  mis  d’abord  : 
M.  de  Cavoye,  dont  la  probité  n’est  point  suspecte, 
ponrroit  vous  dire.  ( Note  communiquée  par  M.  Feuillet 
de  Conches.) 
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quoi,  Madame!  avec  quelle  conscience  pourrai-je 
déposer  à la  postérité  que  ce  grand  prince  n’admct- 
toit  point  les  faux  rapports  contre  les  personnes  qui 
lui  étoient  le  plus  inconnues,  s'il  faut  que  je  fasse 
moi-même  une  si  triste  expérience  du  contraire? 

Mais  je  sais  ce  qui  a pu  donner  lieu  à une  ac- 
cusation si  injuste.  J’ai  une  tante,  Supérieure  de 
Port-Royal , et  à laquelle  je  crois  avoir  des  obliga- 
tions infinies.  C’est  elle  qui  m’apprit  à connoître 
Dieu  dès  mon  enfance,  et  c’est  elle  aussi  dont  Dieu 
s’est  servi  pour  me  tirer  de  l’égarement  et  des  mi- 
sères où  j ’ai  été  engagé  pendant  quinze  années.  J’ap- 
pris, il  y a près  de  deux  ans  , qu’on  l’avoit  accusée 
de  désobéissance,  comme  si  elle  avoit  reçu  des  reli- 
gieuses contre  la  défense  qu’on  a faite  d’en  recevoir 
dans  cette  maison.  J’appris  même  qu’on  parloit 
d’ôter  à ces  pauvres  filles  le  peu  qu’elles  ont  de  bien, 
pour  subvenir  aux  folles  dépenses  de  l’abbesse  de 
Port-Royal  de  Paris1 2.  Pouvois-je,  sans  être  le  der- 
nier des  hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours  dans 
cette  nécessité?  Mais  à qui  est-ce , Madame , que  je 
m’adressai  pour  la  secourir?  J’allai  trouver  le  P.  de 
La  Chaise  , et  lui  représentai  tout  ce  que  je  connois- 
sois  de  l’état  de  cette  maison3,  tant  pour  le  temporel 


1 Marie-Anne  de  Ilarlay  de  Chanvallon,  nièce  de  Fran- 
çois de  Ilarlay,  mort  archevêque  de  Paris  en  1696. 

2 A la  place  de  ccs  derniers  mots,  Racine  avait  mis 

d’abord  : Ce  que  je  connoissois  de  ma  tante  et  de  ses  reli- 
gieuses. (Note  communiquée  par  M.  Feuillet  de  Couches. 
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que  pour  le  spirituel.  Je  n’ose  pas  croire  que  je  l’aie 
persuadé  ; mais  il  parut  très-contentde  ma  franchise, 
et  m’assura,  en  m’embrassant,  qu’il  seroit  toute  sa 
vie  mon  serviteur  et  mon  ami1.  Heureusement  j’ai 
vu  confirmer  le  témoignage  que  je  leur  avois  rendu 
par  celui  du  grand  vicaire  de  M.  l'archcvéque,  par 
celui  de  deux  religieux  bénédictins  qui  furent  en- 
voyés pour  visiter  cette  maison , et  dont  l’un  cloit 
supérieur  de  Port-Royal  de  Paris s,  et  enfin  par  celui 
des  confesseurs  extraordinaires  qu’on  leur  a donnés  , 
tous  gens  aussi  éloignés  du  jansénisme  que  le  ciel 
l’est  de  la  terre.  Ils  en  sont  tous  revenus  en  disant, 
les  uns,  qu’ils  avoient  vu  des  religieuses  qui  vivoient 
comme  des  anges  ; les  autres,  qu’ils  venoient  de  voir 
le  sanctuaire  de  la  religion.  M.  l’archevêque,  qui  a 
voulu  connoître  les  choses  par  lui-même,  n’a  pas 
caché  qu’il  n’avoit  point  de  filles  dans  son  diocèse 
ni  plus  régulières , ni  plus  soumises  à son  autorité. 


1 Le  P.  de  La  Chaise  avoit  été  très-jésuite  en  cette  cir- 
constance , car  il  desservit  de  tout  son  pouvoir  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal , et  rendit  inutiles  les  bonnes  inten- 
tions de  l’archevêque  de  Paris.  Voyez  la  lettre  de  madame 
de  Maintenon  à cet  archevêque,  du  19  octobre  169"  : 

• Vous  parlâtes  fort  bien  dans  l’affaire  de  Port-Royal; 

• je  m’aperçus  du  bon  effet;  je  continuai  sur  le  même 

« ton Il  ne  faut  pas  se  laisser  dominer  par  le  bon  Père, 

« mais  dire  ses  raisons  avec  une  respectueuse  fermeté.  » 
L’affaire  ayant  eu  une  mauvaise  issue,  on  rejeta  tout  sur 
Racine.  (G.  G.) 

* Le  Père  de  Loo , prieur  de  Saint-Germain  des  Prés. 
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Voilà  tout  mon  jansénisme1.  J’ai  parlé  comme  ces 
docteurs  de  Sorbonne,  comme  ces  religieux,  et  enfin 
comme  mon  archevêque.  Du  reste , je  puis  vous  pro- 
tester devant  Dieu  que  je  ne  connois  ni  ne  fréquente 
aucun  homme  qui  soit  suspect  de  la  moindre  nou- 
veauté. Je  passe  ma  vie  le  plus  retiré,  que  je  puis 
dans  ma  famille,  et  ne  suis  pour  ainsi  dire  dans  le 
monde  que  lorsque  je  suis  à Marly.  Je  vous  assure  , 
Madame,  que  l’état  où  je  me  trouve  est  très-digne  de 
la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les 
malheureux.  Je  suis  privé  de  l’honneur  de  vous 
voir;  je  n’ose  presque  plus  compter  sur  votre  pro- 
tection , qui  est  pourtant  la  seule  que  j’aie  tâché  de 
mériter.  Je  cherchois  du  moins  ma  consolation  dans 
mon  travail;  mais  jugez  quelle  amertume  doit  jeter 
sur  ce  travail  la  pensée  que  ce  même  grand  prince 
dont  je  suis  continuellement  occupé,  me  regarde 
peut-être  comme  un  homme  plus  digne  de  sa  colère 
que  de  ses  bontés. 

Je  suis , avec  un  profond  respect,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 


1 Au  lieu  des  lignes  qui  partent  de  ces  mots  : Voila  tout 
mon  jansénisme , et  finissent  h je  suis  à Marly,  on  lit, 
dans  une  autre  copie  de  la  même  lettre , ces  mots  . Je  suis 
donc  janséniste  pour  avoir  pensé  et  parlé  comme  mon 
archevêque;  je  vous  assure , Madame , etc.  (Note  com- 
muniquée par  M.  Feuillet  de  Couches.) 
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* LETTRE  XXXIII». 

RACINE  a mademoiselle  rivière. 

Paris,  ce  lundi  8 mai  1698. 

Ma  très-chère  sœur, 

Plusieurs  petits  maux  fort  douloureux,  mais  sans 
danger  sérieux , m’ont  empêché  de  sortir  de  Paris 
depuis  le  milieu  d’avril,  et  je  crains  bien  que  l’état 
de  l’atmosphère  ne  m’oblige  à y demeurer  encore 
quelque  temps.  Le  froid  et  l'humidité  ne  me  per- 
mettent pas  d’aller  même  jusqu’à  Auteuil , où 
M.  Despréaux  est  établi  depuis  quelques  jours.  Je 
mets  à profit  mon  séjour  forcé  en  ville  pour  donner 
tous  mes  soins  à vos  intérêts,  et  j’espère  vous  pou- 
voir bientôt  annoncer  le  succès  de  mes  démarches. 
Une  entente  avec  Mademoiselle  Hardy  aplaniroit 
toutes  les  difficultés  ; engagez  M.  Rivière  à ne  rien 
négliger  de  ce  côté. 

Adieu,  ma  chère  sœur.  J’embrasse  ma  nièce  de 
tout  mon  cœur  et  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
ments à M.  Rivière. 

* Revue  sur  l’autographe  appartenant  à M.  Cuïon. 

VIII.  27 
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% LETTRE  XXXIV. 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIERE1. 

Pari»,  ce  24  mai  1698. 


Ma  très-chère  sœur, 

Quoique  vous  n’ayez  pas  eu  de  mes  nouvelles 
depuis  quinze  jours, je  n’ai  pas  laissé  de  faire  bien 
des  pas  pour  vous  depuis  ce  temps-là , et  je  puis 
dire  que  j’ai  remué  ciel  et  terre  pour  vos  intérêts. 
J’ai  eu  recours  même  à jVIadamc  de  Pontchariraio, 
et  elle  a écrit  et  parlé  très-fortement  à M.  Llmillicr 
et  à son  inteudant  pour  faire  en  sorte  que  M.  Rivière 
fût  rétabli  dans  sa  commission.  Ce  qui  fait  la  plus 
grande  difficulté , c’est  le  titre  de  Mademoiselle 
Hardy  que  Messieurs  les  Fermiers  Géueraux  ne 
peuvent  rembourser  qu’au  mois  d'octobre,  qui  est 
le  temps  oit  commencera  leur  nouveau  bail.  Ces 
Messieurs  promettent  de  placer  ailleurs  le  frère  du 
défunt;  mais  ils  voudroieut  que  M.  Rivière  pût  faire 
en  sorte  que  la  veuve  le  prît  pour  homme,  afiu 
qu’il  exerçât  la  commission  pour  elle  jusqu’à  ce 

1 Autographe  çonservû  à la  Ferté-Milon. 
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qu’elle  soit  remboursée.  Madame  de  Pontchartrain 
a fait  écrire  à cette  veuve  par  sou  intendant,  afin 
qu  elle  s’accommodât  avec  M.  Rivière.  J’ai  promis 
de  mon  côté  que  M.  Rivière  lui  feroit  tous  les 
avantages  qu’elle  pourroit  souhaiter,  et  lui  céderoit 
même  en  un  besoin  tous  les  gages  de  la  Commis- 
sion. C’est  donc  à lui  à offrir  à cette  veuve  toutes 
les  conditions  qu  elle  voudra,  et  de  faire  en  sorte 
qu'elle  s'accommode  avec  lui.  Faites-lui  toute  sorte 
d’honnéteté  là-dessus,  afin  qu’elle  n’ait  aucun  lieu 
de  se  plaindre,  et  que  je  puisse  dire  à Madame  de 
Pontchartrain  que  M.  Rivière  lui  a fait  toutes  les 
propositions  du  monde  les  plus  avantageuses.  Car 
il  importe  extrêmement  que  M.  Rivière  se  treuve 
en  place  au  renouvellement  du  bail,  et  je  puis  vous 
assurer  que  ces  Messieurs  ne  demanderont  pas 
mieux  qu’à  l’y  laisser.  Mademoiselle  Hardy  n’aura 
aucun  sujet  de  se  plaindre  de  vous  quand  on  la  rem- 
boursera, et  quand  on  donnera  une  autre  commis- 
sion à son  beau-frère,  peut-être  meilleure  que  celle 
de  la  Ferlé-Milon.  Dites  à M.  Rivière  qu’il  con- 
duise tout  cela  fort  adroitement.  Surtout  qu’il  sc 
garde  bien  de  se  vanter  de  mon  crédit,  et  de  dire 
à personne  au  monde  que  j ’aie  parlé  à Madame  de 
Pontchartrain.  Du  reste,  ma  chère  sœur,  si  la  chose 
manque,  et  ne  réussit  pas  aussi  bien  et  aussi  promp- 
tement que  je  le  voudrois,  il  faudra  se  soumettre  à 
la  volonté  de  Dieu,  et  attendre  en  paix  quelque 
meilleure  occasion.  Vous  voyez  bien  par  toutes  mes 
démarches  que  je  m’intéresse  plus  à vos  affaires 
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qu’aux  miennes,  puisqn’assurément  je  scrois  fort 
peu  capable  de  faire  pour  moi  toutes  les  sollicitations 
que  je  fais  pour  vous.  Ne  songez  point  à me  re- 
mercier, songez  plutôt  à me  mander  an  plus  tôt 
des  nouvelles  de  la  disposition  où  vous  paroît 
Mademoiselle  Hardy  à l’égard  de  M.  Rivière. 
Quelqu’un  m’a  dit  qu’elle  viendroit  à Paris  au 
premier  jour.  Ayez  soin  de  m’informer  de  son  dé- 
part, et  de  tâcher  même  de  savoir  où  elle  loge 
quand  elle  est  à Paris.  Adieu , ma  chère  sœur. 
Faites  mes  compliments  à M.  Rivière  et  à ma  nièce. 
Les  Carmélites  ont  été  obligées  de  nous  rendre  pour 
un  temps  ma  fille  aînée  parce  qu’elle  se  trouvoil 
fort  incommodée  d’une  chute  qu’elle  a faite  dans 
la  maison.  Ma  seconde  fille  Nanclte  a voulu  à toute 
force  entrer  au  noviciat  à Melun2.  Mais  nous  re- 
tardons sa  prise  d'habit  le  plus  que  nous  pouvons. 

1 Marie-Catherine-Racine,  née  le  J 6 mai  1680;  mariée 
le  7 janvier  1699  M.  Colin  de  Morambert;  morte  le 
6 décembre  1761,  laissant  deux  filles,  dont  l’une  se  fit  re- 
ligieuse. La  plu3  jeune  épousa  M.  Jacobé  de  Naurois 
d’Ablancourt;  sa  descendance  est  encore  nombreuse  de 
nos  jours  (1869.) 

1 Anne  Racine  (Nanette)  fit  profession  aux  Ursulines 
de  Melun  le  6 novembre  1698.  Ce  fait  établit  d’une  manière 
certaine  la  date  de  cette  lettre,  écrite  six  mois  auparavant. 


_ - 
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* lettre'xxxv  K 

RACINE  A MADEMOISELLE  RIVIÈRE, 

A Paris,  ce  8 septembre  1698. 

Je  voulois,  ma  très-chère  sœur,  attendre  à vous 
écrire  que  voire  affaire  fât  entièrement  terminée; 
mais  elle  ne  l’est  pas  encore,  et  j’ai  affaire  à des 
gens  fort  difficiles,  et  qui  ont  peine  à s’accorder 
ensemble.  Cependant  n’ayez  point  d’inquiétude,  et 
surtout  gardez-vous  bien  de  faire  paroître  que  vous 
eu  avez.  Croyez  que  votre  affaire  me  tient  plus  au 
cœur  que  toutes  les  miennes,  et  qu’on  me  fait  espérer 
toutes  choses  avec  un  peu  de  patience.  Nous  avons 
reçu  la  toile  dont  vous  prétendez  faire  présent  à 
mou  fils.  Vous  jugez  bien  que  noos  ne  sommes  pas 
gens  qu’il  faille  gagner  par  des  présents.  C’est  bien 
plutôt  à moi  à vous  en  faire.  Mais  nous  parlerons 
de  tout  cela  quand  je  serai  pleinement  content  sur 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Adieu,  ma  chère  sœur, 
encore  un  coup,  soyez  en  repos.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  M.  Rivière. 

1 Autographe  conservé  à la  Ferté-Milon. 
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LETTRÉ  XXXVI. 

A LA  MÈnF.  AGNÈS  DE  SAINTE-THÈCLE  RACINE, 

SA  TANTE, 

ABBESSE  PE  PORT- ROYAL  DES  CHAMPS. 

A Paris  , le  9 novembre  1698. 

J’arrivai  avant-hier  de  Melun  fort  fatigué,  mais 
contenl  au  dernier  point  de  ma  chère  enfant1.  J’ai 
beaucoup  d’impatience  d’avoir  l’honneur  de  vous 
voir,  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  j’ai  reconnu 
en  elle.  Je  vous  dirai  cependant  en  peu  de  mots  que 
j c lui  ai  trouvé  l’esprit  et  le  jugement  extrêmement 
formés,  une  piété  très-sincère,  et  surtout  une  dou- 
ceur et  une  tranquillité  d’esprit  merveilleuses.  C’est 
une  grande  consolation  pour  moi,  ma  très-chère 
tante , qu’au  moins  quelqu’un  de  mes  enfants  vous 
ressemble  par  quelque  petit  endroit.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  dire  un  trait  qui  vous  marquera 
tout  ensemble,  et  son  courage,  et  son  bon  naturel. 
Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder,  sa  mère  et 
moi,  pendant  la  cérémonie,  de  peur  d’être  attendrie 
du  trouble  où  nous  étions.  Comme  ce  vint  le  mo- 

1 Voyez,  page  3 il  de  ce  volume,  la  lettre  de  Racine 
à son  (ils,  en  date  du  10  novembre  1698. 
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nient  où  il  falloit  qu’elle  embrassât , selon  la  cou- 
turhe,  toutes  les  sœurs , après  qu’elle  eut  embrasse 
la  supérieure , une  religieuse  ancienne  lui  fit  em- 
brasser sa  mère  et  sa  sœur  aînée,  qui  étnient  là 
auprès  fondant  en  larmes.  Elle  sentît  tout  son  sang 
se  troubler  à cette  vue.  Elle  ne  laissa  pas  d’achever 
la  cérémonie  avec  le  même  air  modeste  et  tranquille 
qu’elle  avoit  eu  depuis  le  commencement;  mais  dès 
qne  tout  fut  fini , elle  se  retira , au  sortir  du  chœur, 
dans  une  petite  chambre , où  elle  laissa  aller  le  cours 
de  ses  larmes,  dont  elle  versa  un  torrent  au  souve- 
nir de  celles  de  sa  mère.  Comme  elle  étoit  dans  cet 
état,  on  lui  vint  dire  que  M.  l’archevêque  de  Sens 
l’attendoit  au  parloir  avec  mes  amis  et  moi.  Allons, 
allons,  dit-elle,  il  n’est  pas  temps  de  pleurer.  Elle 
s’excita  même  à la  gaieté,  et  se  mit  à rire  de  sa  pro- 
pre foiblessc , et  arriva  en  effet  en  souriant  au  par- 
loir, comme  si  rien  ne  lui  frtt  arrivé.  Je  vous  avoue, 
ma  chcre  tante  , que  j’ai  été  touché  de  cette  fermeté , 
qui  me  paroît  assez  au-dessus  de  son  âge.  M.  Fon- 
taine1, qui , comme  vous  savez,  est  retiré  à Melun  , 
assista  à toutes  les  cérémonies,  et  me  parut  très- 
édifié  de  ma  fille. 

f.e  sermon  de  M.  l’abbé  Boileau  fut  très-beau  et 


1 Nicolas  Fontaine,  mort  à Melun  en  1709,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  H avait  été  l’ami  de  Le  Maistre 
de  Sacy,  et  le  compagnon  de  toutes  scs  infortunes.  Il  est 
mit  «fur  de  la  Riblc  de  Royaumont  et  de  Mémoires  sur 
Fort-Royal. 
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très-plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a fait  un  ter- 
rible effet  sur  lesprit  de  ma  fille  aînée , et  elle  paroît 
dans  une  fortgraude  agitation,  jusqu'à  dire  qu  elle 
ne  sera  jamais  du  monde  ; mais  je  u’ose  guère  comp- 
ter sur  ces  sortes  de  mouvements , qui  peuvent  pas- 
ser comme  bien  d’autres  qu  elle  a plusieurs  fois  res- 
sentis. Elle  ira  demain  trouver  AI.  Lenoir1,  que  j’ai 
été  voir  cette  après-dînée. 

J’y  ai  trouvé  M.  de  Saint-Claude2,  à qui  j'ai  rendu 
compte  de  tout  ce  que  M.  l'abbé  Boileau  m'a  dit 
sur  votre  affaire  de  Alontigny.  Ala  femme  envoyera 
demain  chez  Jeanne  une  boîte  oit  elle  a mis  les 
hardes  les  plus  nécessaires  pour  Fanchon,  dont  nous 
vous  supplions  de  nous  mauder  des  nouvelles.  J'ai 
coudé  à Manette  que  Fanchon  étoit  avec  vous.  Quoi- 
qu'elle ait  une  graude  impatience  de  l avoir  avec 
clic,  elle  m’en  a témoigné  une  extrême  joie.  Elle  a 
relu  plus  de  vingt  fois  la  lettre  que  voùs  lui  avez  fait 
l'honneur  de  lui  écrire,  et  met  sa  principale  con- 
fiance eu  vos  prières. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'elle  aime  extrêmement 
la  lecture,  et  surtout  des  bous  livres,  et  qu’elle  a 

1 Jacques  Lenoir,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris , 
mort  en  1717,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Signataire  du 
Formulaire,  il  conserva  cependant  l’estinie  générale.  11 
était  ami  de  Boileau , et  l'assista  à ses  derniers  moments. 

2 Lenoir  de  Saint-Claude,  avocat , frère  du  chanoine  de 
Notre-Dame,  conseil  ordinaire  de  Port-Royal  des  Champs. 
F.n  1707,  il  fut  misa  la  Bastille  en  raison  de  son  zèle  à 
défendre  cette  communauté. 
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uuc  mémoire  surprenante.  Excusez  uu  peu  ma  ten- 
dresse pour  une  enfant  dout  je  n’ai  jamais  eu  le 
moindre  sujet  de  plainte,  et  qui  s'est  donnée  à Dieu 
de  si  bon  cœur,  quoiqu’elle  fût  assurément  la  plus 
jolie  de  tous  nos  enfants  , et  celle  que  le  monde  au- 
rait le  plus  attirée  par  ses  dangereuses  caresses. 

Ma  femme  et  nos  petits  enfauts  vous  assurent  tous 
de  leur  respect,  et  font  mille  compliments  à Fan- 
chou.  Ma  fille  aînée  s'est  donné  l’honneur  de  vous 
écrire.  Il  m'est  resté  de  ma  maladie  une  dureté  au 
côté  droit,  dont  j avois  témoigné  un  peu  d’inquié- 
tude à M.  de  Saint-Claude;  maisM.  Morin1 2,  que  je 
viens  de  voir,  m’a  assuré  que  ce  ne  serait  rien,  et 
qu’il  la  ferait  passer  peu  à peu  par  de  petits  remèdes 
qui  ne  me  feraient  aucun  embarras3.  Du  reste,  je  suis 
assez  bien,  Dieu  merci. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  pour  ma  sœur  Isabelle- 
Agnès  3,  dont  je  suis  bien  fâché  de  n'appreudre 
aucune  nouvelle  certaine.  Madame  la  comtesse  de 
Gramout  m’a  dit  que  M.  Dodart  lui  eu  avoit  parlé 
à Fontainebleau  avec  de  grandes  inquiétudes.  Ne 
doutez  pas  qu’il  n'ait  consulté  M.  Félix,  et  qu'il  ne 
l’aille  voir  dès  qu’il  sera  de  retour.  On  m’a  dit 
qu’il  n’arriveroit  ici  que  jeudi. 

1 Louis  Morin  , de  l’Académie  des  sciences  , médecin, 
mort  en  1716,  à lage  de  quatre-vingts  ans. 

2 Voyez  la  note  l,  page  344  de  ce  volume. 

3 Isabelle-Agnès  Lcféron,  l’une  des  plus  anciennes  reli- 
gieuses de  Port-Royal.  Elle  mourut  en  1706,  après  dix  ans 
d’infirmités.  (G.  G.) 
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Je  n’ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du 
Fossé1 * * * * * * *,  mais  j’en  ai  été  très -touché.  C’étoit  pour 
ainsi  dire  le  plus  ancien  ami  que  j'eusse  au  monde. 
PlAt  à Dieu  que  j'eusse  mieux  profité  des  grands 
exemples  de  piété  qu’il  m’a  donnés!  Je  vous  de- 
mande pardon  d’une  si  longue  lettre,  et  vous  prie 
toujours  de  m’assister  de  vos  prières. 
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LETTRE  XXXVIÏ. 

PAS  DE  SÜSCniPTIOS9. 


\ Paris,  le  13  septembre. 

Je  n’ai  reçu  aucun  papier  de  Port-Royal;  cela  est 
cause,  Monsieur,  qu’il  y a beaucoup  de  choses  que 
je  n’ai  pas  comprises  dans  le  petit  Mémoire  que  vous 
m’avez  envoyé.  Vous  inc  donnez  un  rendez-vous  chez 
M.  ( mot  effacé );  mais  votre  porteur  m’a  assez  cm* 

1 Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  fils  d'un  maître  des 

comptes  de  Rouen,  avait  fait,  comme  Racine,  scs  études 

à Port-Royal  sous  Antoine  Le  Maistre.  Il  est  auteur  d’un 

grand  nombre  d’ouvrages  de  piété.  11  mourut  le  4 novem- 

bre 1698,  et  son  cœur  fut  porté  à Port-Royal  des  Champs. 

(G.  G.) 

a La  copie  de  cette  lettre,  tirée  du  manuscrit  de  Troyes  , 

n°  2240,  a été  communiquée  par  31.  Cousin. 
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barrasse  en  me  disant  que  vous  étiez  actuellement  à 
Villeneuve.  D’ailleurs,  ou  nous  parlerions  d’affaires 
en  présence  de  M.  V,,  et  il  seroit  fort  surpris 
qu’ayant  été  longtemps  avec  moi , il  y a quatre  ou 
cinq  jours  , je  ne  lui  aie  parlé  de  rien  ; ou  nous  nous 
cacherions  de  lui , et  il  s’offenseroil  peut-être  de  nos 
manières  mystérieuses;  ainsi  il  faut  remettre  à nous 
entretenir  une  autre  fois.  J’aurois  pu  faire  quelque 
usage  de  cette  requête  qu’on  vous  a envoyée  et  qu’on 
étoil  convenu  de  m’envoyer;  mais  il  faut  aller  mon 
chemin,  ou  plutôt  il  faut  tout  remettre  à la  Provi- 
dence, qui  a jusqu’ici  assez  bien  conduit  toutes 
choses.  Je  suis  entièrement  à vous. 


FIS  DES  LETTRES  DE  RACINE  A DIVERSES  PERSONNES. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

ANTOINE  LEMAlSTRE  A RACINE1 *. 

(De  Bourgfontaine),  ce  21  de  mars  1058. 

Mon  fils,  je  vous  prie  de  m’envoyer  au  plus  tôt 
Y Apologie  des  Saints  Pères , qui  est  à moi,  et  qui 
est  de  la  première  impression.  Elle  est  relice  en 
veau  marbré,  in-4°.  J’ai  reçu  les  cinq  volumes  de 
mes  Conciles,  que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés. 
Je  vous  en  remercie.  Mandez-moi  si  tous  mes  livres 
sont  au  château  s,  bien  arrangés  sur  des  tablettes, 
et  si  tous  mes  onze  volumes  de  Saint  Chrysostome  3 

1 Cette  lettre  est  légèrement  altérée  dans  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Racine  (Voyez  tome  V,  p.  16  et  17.) 

Nous  la  rétablissons  d’après  l’autographe  conservé  h la 
Bibliothèque  impériale. 

3 A Vaumurier,  château  de  la  commune  de  Saint-Lam- 
bert , que  le  duc  de  Luynes  possédait  près  de  Port-Royal 
des  Champs , commune  de  Chevreuse. 

3 C’était  sans  doute  la  précieuse  édition  de  Fronton 
du  Duc,  12  vol.  in-fol.,  imprimée  de  1614  à 1033. 
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y sont,  et  voyez-les  de  temps  en  temps  pour  les 
nettoyer.  Il  faudrait  mettre  de  l’eau  dans  les  écuelles 
de  terre  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  ron- 
gent pas.  Faites  mes  recommandations  à madame 
Racine  !,  et  à votre  bonne  tante 1 *  3,  et  suivez  leurs 
conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  lais- 
ser conduire , et  tâcher  de  ne  point  s’émanciper. 
Peut-être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes. 
Cependant  il  faut  tâcher  de  profiter  de  cette  persé- 
cution , et  de  faire  qu’elle  nous  serve  à nous  déta- 
cher du  monde , qui  nous  paraît  si  ennemi  de  la 
piété.  Bonjour,  mon  cher  fils.  Aimez  toujours  votre 
papa  comme  il  vous  aime.  Écrivez-moi  de  temps 
en  temps.  Envoyez-moi  aussi  mon  Tacite  in-folio. 

Suscription  : Pour  le  petit  Jiacine,  à Port-Royal. 


1 Marie  des  Moulins,  aïeule  paternelle  de  Racine. 

3 Agnès  Racine,  qui  avait  fait  profession  à Port-Royal 
en  1648,  et  avoit  pris  le  nom  de  sœur  Sainte-Thècle.  Née 

en  août  1625,  elle  mourut  en  mai  1700. 
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LETTRE  II. 

DE  LA  SOEUR  AGNES  DE  SAINTE-THÈCLE  A RACINE  *. 

[1665  ou  1666  *]. 

Gloire  à Jésus-Christ  et  au  très-saint  Sacrement. 

Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici 
un  voyage,  j’avois  demandé  permission  à notre  Mcrc 
de  vous  voir,  parce  que  quelques  personnes  nous 
avoient  assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de 
songer  sérieusement  à vous;  et  j’aurois  été  bien  aise 
de  l’apprendre  par  vous-même,  afin  de  vous  témoi- 
gner la  joie  quej’anrois  s’il  plaisoit  à Dieu  de  vous 
toucher.  Mais  j’ai  appris,  depuis  peu  de  jours,  une 
nouvelle  qui  m’a  touchée  sensiblement.  Je  vous  écris 
dans  l’amertume  de  mon  cœur,  et  en  versant  des 
larmes  que  je  voudrais  pouvoir  répandre  en  assez 

1 A l’époque  où  cette  lettre  a été  écrite,  la  tante  de 
Racine  était  ccllérièrc  à Port-Royal. 

a Cette  date,  donnée  par  Germain  Garnier,  premier 
éditeur  de  cette  lettre,  nous  paraît  fort  incertaine;  nous  la 
croyons  plus  ancienne,  puisque,  dès  1660,  les  lettres  de 
Racine  à l'abbé  Le  Vasseur  nous  apprennent  qu'il  fré- 
quentait les  comédiens.  — Voyez  tome  VII,  p.  328,  la 
lettre  V. 

vin.  28 
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grande  abondance  devant  Dieu  pour  obtenir  de  lui 
votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  sou- 
haite avec  le  plus  d’ardeur.  J’ai  donc  appris  avec 
douleur  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des 
gens  1 dont  le  nom  est  abominable  à toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  taut  soit  peu  de  piété,  et  avec  rai- 
son, puisqu'on  leur  interdit  l’entrée  de  l’Église  et 
la  communion  des  fidèles,  même  à la  mort,  à moins 
qu’ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez  donc,  mon  cher 
neveu,  dans  quel  état  je  puis  être,  puisque  vous 
n’ignorez  pas  la  tendresse  que  j’ai  toujours  eue  pour 
vous,  et  que  je  n’ai  jamais  rien  désiré,  sinon  que 
vous  fussiez  tout  à Dieu  dans  quelque  emploi  hon- 
nête. Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  neveu,  d’avoir 
pitié  de  votre  aine,  et  de  rentrer  dans  votre  cœur 
pour  y considérer  sérieusement  dans  quel  abîme 
vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu’on  m’a 
dit  ne  soit  pas  vrai;  mais  si  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  n’avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous 
déshonore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  vous 
ne  devez  pas  penser  à nous  venir  voir;  car  vous 
savez  bien  que  je  ne  pourrois  pas  vous  parler,  vous 
sachant  dans  un  état  si  déplorable  et  si  contraire 
au  christianisme.  Cependant  je  ne  cesserai  point 
de  prier  Dieu  qu’il  vous  fasse  miséricorde , et  à 
moi  en  vous  la  faisant,  puisque  votre  salut  m’est 
si  cher. 

T Les  comédiens. 
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LETTRE  III. 

MONSIEUR  DE  GUIUERAGUES1  A R A C I S E 2. 

Au  palais  de  France,  à Fera,  le  9 de  juin  1684. 

J'ai  etc  sensiblement  attendri  et  flatté,  Monsieur, 
de  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  m’ccrire.  Vos  œuvres,  plusieurs  fois  relues, 
ont  justifié  mon  ancienne  admiration.  Éloigné  de 
vous,  Monsieur,  et  des  représentations  qui  peuvent 
en  imposer,  dégoûté  de  ces  pays  fameux,  vos  tra- 
gédies m’en  ont  paru  encore  plus  belles  et  plus  du- 
rables. La  vraisemblance  y est  merveilleusement 
observée , avec  une  profonde  connoissancc  du  cœur 
humain  dans  les  différentes  crises  des  passions. 
Vous  avez  suivi,  soutenu,  et  presque  toujours  en- 


1 Gabriel-Joseph  de  Lavergne,  comte  de  Guillcragues , 
ambassadeur  de  France  à Constantinople.  Né  à Bordeaux, 
mort  à Constantinople  le  5 mars  1685.  Dans  les  Curiosités 
historiques , Amsterdam,  1759,  2 vol.  in-12,  on  a publié 
sur  son  ambassade  ; Relation  de  l'audience  donnée  sur  le 
sofa.  — Boileau  lui  a adressé  sa  cinquième  épitre. 

2 Le  texte  de  cette  lettre  a été  établi  par  Germain 
Garnier  sur  l’autographe  qui  en  1807  appartenait  à M.  Ja- 
cobé  de  Naurois. 
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richi  les  grandes  idées  que  les  anciens  ont  voulu 
nous  donner,  sans  s'attacher  à dire  ce  qui  étoit.  Dieu 
me  préserve  de  traiter  la  respectable  antiquité 
comme  Saint-Amand  a traité  l’ancienne  Rome  1 ! 
mais  vous  savez  mieux  que  moi  que,  dans  tout  ce 
qu’ont  écrit  les  poètes  et  les  historiens,  ils  se  sont 
plutôt  abandonnés  au  charme  de  leur  brillante 
imagination  qu'ils  n’ont  été  exacts  observateurs 
de  la  vérité.  ( Pour  vous  et  M.  Despréaux , historiens 
du  plus  grand  roi  du  monde,  la  vérité  vous  fournit 
une  matière  tellement  abondante,  que,  pouvant 
même  vous  accabler  et  vous  rendre  peu  croyables 
à la  postérité  , elle  me  laisse  en  doute  si  vous  êtes , 
à cet  égard  , ou  plus  heureux  ou  plus  malheureux 
que  les  anciens.  ) 

Le  Scamandre  et  le  Simoïs  sont  à sec  dix  mois 
de  l’année  : leur  lit  n’est  qu’un  fossé.  Cidaris  et 
Barbisès2  portent  très-peu  d'eau  dans  le  port  de 
Constantinople.  L’Hèbre  est  une  rivière  du  qua- 
trième ordre.  Les  vingt-deux  royaumes  de  l’Anatolie, 
le  royaume  de  Pont,  la  Nicomédic  donnée  aux  Ro- 
mains, l'Ithaque,  présentement  l’îlc  de  Céphalonie, 
la  Macédoine,  le  terroir  de  Larissc  et  celui  d’A- 


1 Marc-Antoine  Gérard , sieur  de  Saint-Amand , né  à 
Rouen.  On  a de  lui  trois  volumes  de  poésies.  Son  poëme 
burlesque  de  Home  ridicule  fut  imprimé  clandestinement 
h Paris  en  1643  , et  l’imprimeur  fut  mis  en  prison.  Saint- 
Amand  mourut  en  1661,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

* Noms  anciens  de  deux  rivières  de  la  Tlirace. 
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lliènes,  ne  peuvent  jamais  avoir  fourni  la  quin- 
zième partie  des  hommes  dont  les  historiens  font 
mention.  Il  est  impossible  que  tous  ces  pays,  cul- 
tivés avec  tous  les  soins  imaginables  , aient  été  fort 
peuplés.  Le  terrain  est  presque  partout  pierreux , 
aride  et  sans  rivières  : ou  y voit  des  montagnes  et 
des  côtes  pelées,  plus  anciennes  assurément  que  les 
plus  anciens  écrivains.  Le  port  d’Aulide,  absolument 
gâté,  peut  avoir  été  très-bon  ; mais  il  n’a  jamais  pu 
contenir  un  nombre  approchant  de  deux  mille  vais- 
seaux ou  simples  barques.  Sdile  ou  Délos  est  un 
misérable  rocher;  Cerigue  1 et  Paphos,  qui  est  dans 
Hic  de  Chypre,  sont  des  lieux  affreux.  Cerigue 
est  une  petite  île  des  Vénitiens,  la  plus  désagréable 
et  la  plus  infertile  qui  soit  au  monde.  Il  n’y  a ja- 
mais eu  d’air  si  corrompu  que  celui  de  Paphos , lieu 
absolument  inhabité.  Naxie  ne  vaut  guère  mieux. 
Les  divinités  ont  été  mal  placées  : il  en  faut  de- 
meurer d’accord.  Je  croirois  volontiers  que  les  his- 
toriens se  sont  imaginé  qu’il  étoit  plus  beau  de  faire 
combattre  trois  cent  mille  hommes  plutôt  que  vingt 
mille,  et  vingt  rois  plutôt  que  vingt  petits  seigneurs. 
Les  poètes  avoient  des  maîtresses  dans  les  lieux  où 
ils  ont  fait  demeurer  Vénus  ; mais  en  vérité  la  beauté 
ravissante  de  leurs  ouvrages  justifie  tout.  Linières 
et  tant  d’autres  ne  pourroient  pas  aussi  impunément 
consacrer  Scnlis  2 ou  la  rue  de  la  Iluchettc,  quand 

1 Ou  mieux  Ceritjo,  nom  moderne  de  l'ilc  et  de  Cythère. 

2 Cette  ville  était  la  patrie  de  Linières  , qu’on  nonimoit 
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même  ils  y seroient  amoureux.  Dans  le  fond , les 
grands  auteurs,  par  la  seule  beauté  de  leur  génie, 
ont  pu  donner  des  charmes  éternels,  et  même  l’être, 
aux  royaumes,  la  réputation  aux  nations,  le  nombre 
aux  armées,  et  la  force  aux  simples  murailles.  Ils 
ont  laissé  de  grands  exemples  de  vertu  comme  de 
style,  fournissant  aiusi  leur  postérité  de  tous  ses 
. besoins,  et  si  elle  n’en  a pas  toujours  su  profiter,  ce 
n’est  pas  leur  faute.  11  n’importe  guère  de  quels  pays 
soient  les  héros.  Il  n’importe  guère  aussi,  ce  me  sem- 
ble, si  les  historiens  et  les  grands  poètes  sont  nés  à 
Rome  ou  dans  la  cour  du  Palais  ',  à Athènes  ou  à la 
Ferté-Milon.  Je  vous  observerai,  Monsieur,  avant  de 
finir  cet  article,  qu’il  y a deux  mille  évêchés  en  Grèce 
seulement,  nommés  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
qui  ne  peuvent  avoir  eu  deux  paroisses  chacun. 

J’ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de 
M.  de  Puimoriu2.  Je  l’ai  tendrement  regretté;  je 


V Athée  de  Sentis,  ou  comme  l’a  fait  Boileau  dans  sa  VII* 
Epitre  : 

De  Sentis  le  poêle  idiot. 

1 Boileau  est  né  dans  la  cour  du  Palais,  et  il  fut  baptisé 
à la  Sainte-Chapelle.  C’est  un  fait  bien  constaté  par  une 
ettre  de  son  frère  le  chanoine,  adressée  à Brossette. 

* Pierre  Boileau  de  Puiniorin , conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils,  intendant  et  contrôleur  général  de  l’argenterie  et 
des  menus  plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  du  Roi.  Il 
mourut  à la  suite  d’une  maladie  de  langueur.  On  prétend 
que  lui  et  un  de  ses  amis  setoient  promis,  par  serment, 
que  le  premier  mort  des  deux  reviendroit  donner  au  survi- 


Digitized  by  Google 


OU  ÉCRITES  A SON  SUJET.  439 

remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  lui  avoir  fait 
l'importante  grâce  de  songer  à son  salut  avant  sa 
mort. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir,  Monsieur, 
m’ont  cté  et  me  seront  toujours  fort  clicrs  : j’eusse 
voulu  que , vous  souvenant  aussi  de  l’attachement 
qne  j’ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m'eus- 
siez écrit  quelque  chose  de  votre  famille  et  de  vos 
affaires.  Je  crois  le  petit  Racine  bien  vif,  et  il  n’est 
pas  impossible  qu’à  mon  retour  je  ne  l’interroge 
et  je  ne  le  tourmente  sur  son  latin  : peut-être  m’em- 
barrassera-t-il sur  le  grec  littéral;  mais  je  saurai 
un  peu  mieux  le  grec  vulgaire , langue  aussi  corrom- 
pue et  aussi  misérable  que  l’ancienne  Grèce  l’est 
devenue. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  vous  conjure  de 
penser  quelquefois  à notre  ancienne  amitié,  de  m’é- 
crire encore,  quand  même  vous  devriez  continuer 
à m’appeler  Monseigneur , et  d’être  bien  persuadé  de 
l’extrême  passion  et  de  l’estime  sincère  et  sérieuse 
avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  appris,  et  vous  m’avez 
appris  mille  choses;  cependant  vous  êtes  obligé  de 
demeurer  d’accord  (vous  qui  me  donnez  libéralc- 


vant  des  nouvelles  de  l’autre  monde.  L’ami  de  Puimorin 
étant  niOrt  peu  après,  celui-ci  se  figura  que  le  mort  lui 
étoit  apparu,  et  il  tomba,  par  suite  de  cette  vision,  dans 
une  mélancolie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  (G.  G.) 
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meut  quelque  part  à vos  tragédies,  quoique  je  n’y 
en  aie  jamais  eu  d’autre  que  celle  de  la  première 
admiration)  que  je  vous  ai  découvert  qu’un  tré- 
sorier général  de  France  prend  le  titre  de  cheva- 
lier, et  qu'il  a la  satisfaction  honorable  d'être  en- 
terré avec  des  éperons  dorés;  qu'aiusi  il  ne  doit 
pas  légèrement  prodiguer  le  litre  de  Monseigneur. 

Vous  ne  m’avez  pas  mandé  si  vous  voyez  souvent 
M.  le  marquis  de  Seignelay.  Adieu,  Monsieur. 

Suscription  : A M.  Racine,  trésorier  général  de 
France,  à Paris. 
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LETTRE  IV. 

ANTOINE  ARNAULD  A RACINE1 Il. 

Bruxelles,  ce  7 avril  1685. 

J’ai  à vous  remercier,  Monsieur,  du  Discours* 
qu’on  m’a  envoyé  de  votre  part.  Rien  n’est  assu  - 

1 Dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de  son 
père,  tome  V,  page  110  de  notre  édition,  cette  lettre  est 
rapportée,  mais  avec  des  différences  notables.  Le  texte 
véritable  est  ici  rétabli  sur  l'autographe  conservé  à la 
Bibliothèque  impériale. 

2 Le  Discours  prononcé  à l’Académie  le  2 janvier  1685. 

Il  se  trouve  au  tome  VII,  page  285  de  cette  édition.  C’est  de 
ce  même  Discours  que  Racine  annonce  l’envoi  au  P.  Bou- 
hours  dans  la  lettre  VI,  ci-dessus,  page  360. 
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rcincut  plus  cloquent,  et  le  héros  que  vous  y louez 
est  d'autant  plus  digue  de  vos  louanges  que  l’oa 
dit  qu’il  y a trouvé  de  l’excès1 *.  Mais  il  est  bicu 
difficile  qu’il  n’y  eu  ail  toujours  un  peu  : les  plus 
grauds  hommes  sout  hommes,  et  se  sentent  toujours, 
par  quelque  endroit,  de  l’infirmité  humaine.  On 
auroit  bien  des  choses  à se  dire  sur  cela  si  on  se 
parloit;  mais  c’est  ce  qu’on  ne  voit  pas  lieu  d’es- 
pérer de  pouvoir  faire.  Il  faudroit  pour  cela  avoir 
dissipé  un  nuage,  que  j’ose  dire  être  une  tache  dans 
ce  soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile  si 
ceux  qui  le  pourraient  faire  avoieut  assez  de  géné- 
rosité pour  l’entreprendre;  mais  j’avoue  qu’il  y en 
a peu  qui  aient  tous  les  talents  nécessaires  pour 
cela,  entre  lesquels  on  doit  compter  cehii  que  les 
Pères  appellent  talentum  familiaritatis.  Cependant 
je  vous  assure  que  les  pensées  que  j’ai  sur  cela  ne 
sont  point  intéressées;  que  ce  qui  peut  me  regar- 
der me  touche  fort  peu,  et  que  ce  que  je  considère 
principalement,  est  les  biens  infinis  que  pourrait 
faire  à l’Eglise  un  prince  si  accompli,  si  cet  obstacle 
étoil  levé. 

Celui , Monsieur , qui  vous  remettra  cette  lettre 
est  un  ami  qui  demeure  avec  moi  depuis  quiuze 
ans3,  et  qui  a pour  moi  tant  d’affection,  que  je  ne  . 

1 Voyez  le  mot  de  Louis  XIV',  rapporté  dans  les 
Fragments  historiques,  tome  VI,  page  75  de  cette  édition. 

* François  Guelplic.  Ce  toit  un  protégé  de  la  duchesse 

de  Longueville,  qu’elle  avoit  placé,  comme  copiste,  auprès 
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puis  pas  que  je  ne  lui  en  sois  très-obligé.  Il  a un 
frère  qui  est  fort  honnête  homme , et  capable  de 
s’acquitter  d’un  emploi  (comme  seroit  d’avoir  soin 
des  affaires  dans  une  grande  maison  ) avec  beaucoup 
d’application  et  de  fidélité.  Si  vous  pouviez.  Mon- 
sieur, lui  en  procurer  quelqu’un  , je  vous  en  aurois 
une  grande  obligation. 

Je  suis  tout  à vous  et  à votre  incomparable  ami 

AAAAAAAA/\A/vWVA/WV\AAJVWW\AAAA/VV'A^AAAAAAa/WWVV\/VWVVVV> 


LETTRE  V. 

MONSIEUR  DE  BONNAFAU  A RACINE3. 


A Luxembourg,  le  31  juillet  1687. 


Monsieur, 

Les  voyages  que  Mgr  de  Louvoy  3 ni  ’a  fait  faire 

de  Nicole  et  d’Arnauld.  Lorsque  ce  dernier  fut  forcé  de 
sortir  de  France,  Guelpbe  le  suivit,  et  s'attacha  constam- 
ment à son  sort.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d’apporter  h 
Port-Royal  le  cœur  de  celui  qui  fut  son  maître  et  son  ami. 

- (G.  G.) 

1 Boileau. 

a L'autographe  de  celte  lettre  appartient  à M.  Dubrun- 
faut.  — Elle  a été  publiée  pour  la  première  fois,  par 
M.  Paul  MesnarJ , dans  la  Collection  des  grands  écrivains 
de  la  France  (Œuvres  de  Racine,  tome  VI,  p.  568.) 

3 Louvois. 


Digitized  by  Google 


443 


OU  ÉCRITES  A SON  SUJET, 
en  divers  endroits  de  la  frontière  m’ont  empêche 
de  vous  adresser  plus  tôt  le  plan  de  l'attaque  de 
Luxembourg  que  je  vous  ai  promis  *.  Je  vous  l'au- 
rois  envoyé  plus  proprement  dessiné  si  je  n’avois 
pas  eu  peur  de  vous  faire  trop  attendre.  Je  sou- 
haiterois,  Monsieur,  vous  pouvoir  être  utile  à quel- 
que autre  chose  en  ces  quartiers,  ayant  beaucoup 
de  passion  de  vous  marquerque  j’ai  l’honneur  d’être, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
De  Bonnafau2. 


\AA/vWVWW\n/WV»  OAAAA/V\AA^/VWV\A/W\AAAAOAAAAA/XAAA/tAAA'VVVV\A. 


LETTRE  VI. 

ANTOINE  ARNAUD  A MONSIEUR  VIEILLARD3, 
Qui  lui  avoit  envoyé  la  tragédie  d’Athalie. 


De  Bruxelles,  ce  10  avril  1691. 

Ce  ne  sont  pas  les  scrupules  du  Frère  Fran- 

1 Voyez  ci-dessus , page  31,  la  lettre  VIII , en  date  du 
4 août  1687,  par  laquelle  Racine  annonce  à Boileau  la 
réception  de  ce  plan. 

* M.  de  Bonnafau,  ingénieur  militaire,  avait,  antérieu- 
rement à 1687,  été  attaché  à la  place  de  Longwy. 

3 Dans  toutes  les  éditions  de  Racine,  cette  lettre  est 
adressée  à Boileau.  Suivant  M.  Cousin,  elle  a été  écrite  à 
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cois  1 qui  out  été  cause  que  j'ai  tant  différé  à vous 
écrire  de  ÏAlhalie,  pour  remercier  l'auteur  du  pré- 
sent qu'il  rn’cn  a fait.  Je  l'ai  reçue  tard,  et  l’ai  lue 
aussitôt  deux  ou  trois  fois  avec  grande  satisfaction  ; 
mais  j’ai  depuis  été  si  occupé,  que  je  u’ai  pas  cru  me 
pouvoir  détourner  pour  quoi  que  ce  soit;  à quoi 
ont  succédé  des  cmpéchcmeuts  d’écrire  qui  venoient 
d'autres  causes.  Si  j’avois  plus  de  loisir,  je  vous 
marquerais  plus  au  long  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
cette  pièce  qui  me  la  fait  admirer.  Le  sujet  y est 
traité  avec  un  art  merveilleux  : les  caractères  bien 
soutenus , les  vers  nobles  et  naturels.  Ce  qu’ou  y 
fait  dire  aux  gens  de  bien  inspire  du  respect  pour 
la  religion  et  pour  la  vertu,  et  ce  que  l’on  fait  dire 
aux  méchants  n’empêche  point  qu’on  n’ait  de  l'hor- 

M.  Vieillard,  correspondant  du  grand  Arnauld  et  du  Père 
Quesnel.  Dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine, 
(tome  V,  page  160,  note  1),  ce  même  personnage  est  nommé 
Villard,  et  ci-dessus,  page  198,  dans  une  lettre  de  Racine 
à son  fils,  le  nom  est  écrit  Willart. 

1 Les  quatre  mots  imprimés  en  caractères  italiques 
ont  été  effacés  et  rendus  presque  illisibles  sur  l’autographe 
conservé  par  la  Bibliothèque  impériale. 

Germain  Garnier  avoit  lu  et  a imprimé  les  scrupules 
du  Père  Massillon,  et  après  lui,  Aimé  Martin,  dans  toutes 
ses  éditions,  a reproduit  la  même  faute,  qu’un  examen 
attentif  de  la  lettre  originale  nous  permet  de  corriger. 

Frère  François  n’est  autre  que  François  Guelphe,  dont 
le  nom  revient  souvent  dans  les  lettres  d’Arnauld  : il  est 
parlé  de  lui  dans  les  Fragments  sur  Port-Royal,  tome  VI, 
page  37,  ainsi  que  dans  la  lettre  IV,  ci-dessus,  page  441 , 
note  2. 
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reur  de  leur  malice;  en  quoi  je  trouve  que  beau- 
coup de  poètes  sont  blâmables,  mettant  tout  leur 
esprit  à faire  parler  leurs  personnages  d’une  ma- 
nière qui  peut  rendre  leur  cause  si  bonne,  qu’on 
est  plus  porté  ou  â approuver  ou  à excuser  les  plus 
méchantes  actions  qu’à  en  avoir  de  la  haine.  Mais 
comme  il  est  bien  difficile  que  deux  enfants  du  même 
père  soient  si  egalement  parfaits,  qu’il  n’ait  pas 
plus  d’inclination  pour  l’un  que  pour  l’autre , je 
voudrois  bien  savoir  laquelle  de  ces  deux  pièces 
votre  voisin  aime  davantage.  Mais,  pour  moi , je 
vous  dirai  franchement  que  les  charmes  de  la  ca- 
dette n’ont  pu  m’empêcher  de  donner  la  préférence 
à 1’aînée  *.  J’en  ai  beaucoup  de  raisons,  dont  la 
principale  estquc  j’y  trouve  beaucoup  plus  de  choses 
très-édifianles  et  très-capables  d’inspirer  de  la  piété. 
Je  suis  tout  à vous. 


A/VV'A/t/VOAAtVW’AM/W'AMTA/'A/Wt'VrAA/V'AAA/'A/'fVA/'/V'/VM/'/VVV'AA 


LETTRE  V 1 1 2. 

ANTOINE  ARNAUED  A RACINE. 

Oe  Bruxelles,  ce  2 juin  1692. 

A un  aussi  bon  ami  que  vous,  si  généreux  et  si 
effectif,  il  ne  faut  point  de  préambule.  J ’ai  dcsobli- 

1 Esther. 

* Revue  sur  l’autographe  conservé  à la  Bibliothèque 
i mpériale. 
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galions  extrêmes  à un  échevin  de  Liège , nommé 
M.dc  Carlier,  parfaitement  honnête  homme,  et,  ce 
que  je  considère  plus,  fort  bon  chrétien.  Il  craint, 
cl  avec  raison,  ce  qui  pourra  arriver  après  la  prise 
de  Namur,  que  l'on  doit  regarder  comme  indubi- 
table. On  chcrchoit  des  recommandations  pour  lui 
auprès  de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg;  niais 
j’ai  assuré  ceux  qui  en  vouloieut  écrire  à Paris  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  meilleure  que  la  vôtre.  Em- 
ployez donc,  mon  très-cher  ami,  tout  ce  que  vous 
avez  de  crédit  dans  cette  maison , afin  qu’il  connoisse 
que  la  prière  que  je  vous  ai  faite  pour  lui  u’a  pas  été 
inutile.  Il  voudroit  bien  aussi  avoir  des  sauvegardes 
de  Sa  Majesté  pour  sa  maison  de  Liège,  qui  est  fort 
belle,  et  pour  une  terre  qu’il  a dans  le  pays  de  Lim- 
bourg,  auprès  de  l’abbayc  de  Ros-le-Duc.  Cette  terre 
paye  contribution,  et  ainsi  on  n’a  peut-être  pas  besoin 
de  sauvegarde.  J'en  ai  écrit  à M.  de  Pomponne,  et 
l’ai  prié  instamment  de  me  faire  ce  plaisir,  s’il  y 
a moyen.  Mais  vous  êtes  si  bon,  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  vous  conjure  d’en  être  le 
solliciteur.  Si  le  petit  ami 1 qui  est  depuis  si  long- 
temps auprès  de  moi  peut  passer jusques  au  camp2, 
ce  sera  lui  qui  vous  rendra  ce  billet,  et  qui  vous 
entretiendra  de  beaucoup  de  choses  qui  se  peuvent 

* M.  Guelphe , secrétaire  de  M.  Arnauld.  (Note  de 
M.  Cousin,  tirée  du  manuscrit  de  Troyes.) 

* Racine  étoit  alors  avec  le  Roi  devant  Namur.  (Note 
de  M.  Cousin,  tirée  du  manuscrit  de  Troyes.) 
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Oü  ÉCRITES  A SON  SUJET, 
mieux  dire  de  vive  voix.  Je  suis  tout  à vous,  mon 
très-cher  ami. 

Suscription  de  la  main  de  Boileau  : A M.  Racine, 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi. 


ruVVVVVVVV\AA.^JV\AaAAAt>A'\A/VVV>  A/'  ^UVVVVVVV A/WHAA  nur\i\AAAAArUVV,A/> 


* LETTRE  VIII  ». 

ANTOINE  ARN  AC  LD  A RACINE. 

Aussitôt  que  j'ai  reçu  votre  lettre  je  me  suis  mis 
à écrire  la  recommandation  que  vous  m’avez  deman- 
dée. J’y  ai  insisté  particulièrement  sur  ce  qui  m’a 
paru  être  l’essentiel  de  la  cause.  Et  comme  j’ai 
trouvé  votre  mémoire  fort  bien  fait  et  fort  instruit, 
je  l’ai  joint  avec  ma  lettre,  en  y changeant  seule- 
ment les  deux  dernières  lignes,  parce  qu’il  me 
semble  qu’il  vaut  mieux  piquer  les  juges  d’honneur, 
que  de  témoigner  qu’on  appréhende  qu’ils  ne  nous 
rendent  pas  justice.  Je  m’estimerois  fort  heureux 
si  je  pouvois  en  cela  rendre  quelque  service  à votre 
Eglise  et  à Mgr  votre  Evêque,  que  j’estime  infini- 
ment pour  la  droiture  de  son  cœur  et  la  sagesse  de 

1 La  date  de  celle  lettre  a entièrement  disparu , et  la 
première  ligne  est  devenue  d’une  lecture  difficile  sur  l’au- 
tographe conservé  par  la  Bibliothèque  impériale. 


Digitized  by  Google 


448  LETTRES  ADRESSÉES  A RACINE 
sa  conduite.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

A.  A. 

M.  de  Guelphc  1 * me  prie  de  vous  faire  ses  tres- 
humbles  recommandations. 


<VXAAAA^\A/WW/V\  riAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA/WVAAAAAAAAVWVAAAA 


LETTRE  IX. 

ANTOINE  ARNAULD  A RACINE3. 

De  Bruxelles,  ce  15  juillet  1693. 

J’ai  doute  si  je  vous  devois  remercier  de  ce  que 
vous  avez  fait  de  si  bonne  grâce  pour  obtenir  le 
passe-port  que  je  vous  avois  demandé.  Car  me  flat- 
tant d’une  part  qu’il  n’y  a gnères  de  personne  que 
vous  aimiez  plus  que  moi,  et  sachant  de  l’autre  com- 
bien ce  vous  est  un  plaisir  d’obliger  vos  amis,  je 
me  suis  presque  imaginé  que  c’est  peut-être  à vous 
à me  remercier  de  ce  que  je  vous  avois  fait  avoir 
cette  occasion  de  me  donner  une  preuve  de  votre 
inclination  bienfaisante.  Le  petit  frère 3 est  charme 

1 Le  secrétaire  d’Arnauld. 

3 Revue  sur  1’autograpbe  conservé  à la  Bibliothèque 
impériale. 

3 Guelphe,  secrétaire  de  31.  Aruauld. 


Digitized  by  Google 


OU  ÉCRITES  A SON  SUJET.  449 
de  la  bonté  que  vous  lui  avez  témoignée.  Il  m’a 
rendu  compte  de  l’entretien  que  vous  avez  eu  en- 
semble sur  mon  sujet.  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être 
sur  tout  cela  sans  inquiétude.  Et  si  j'ai  quelque 
peine,  c’est  d’être  privé  de  la  consolation  de  voir 
mes  amis,  et  un  tête-à-tête  avec  vous  et  avec  votre 
compagnon1  me  fcroit  bien. du  plaisir;  mais  je  n’a- 
chèterois  pas  ce  plaisir  par  la  moindre  lâcheté.  Vous 
savez  bien  ce  que  cela  veut  dire.  Ainsi  je  demeure 
en  paix  : et  j’attends  en  patience  que  Dieu  fasse 
connoître  à Sa  Majesté  qu’il  n’a  point,  dans  tout 
son  royaume,  de  sujet  plus  fidèle,  plus  passionné 
pour  sa  véritable  gloire,  et,  si  je  l’ose  dire,  qui  l’aime 
d’un  amour  plus  pur,  et  plus  dégagé  de  tout  intérêt. 
Je  pourrois  ajouter  que  je  suis  naturellement  si  sin- 
cère, que,  si  je  ne  sentois  dans  mon  cœur  la  vérité 
de  ce  que  je  dis,  rien  au  monde  ne  seroit  capable 
de  me  le  faire  dire.  C’est  pourquoi  aussi  je  ne  pour- 
rois  me  résoudre  à faire  un  pas  pour  avoir  la  liberté 
de  revoir  mes  amis,  à moins  que  ce  ne  fût  à mon 
prince  seul  que  j’en  fusse  redevable. 

Je  suis  tout  à vous,  mon  cher  ami, 

1 Boileau. 
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LETTRE  X. 

DE  LA  MÈRE  AGNÈS  DE  SAINTE-THÈCLE  RACINE 
A MADAME  RACINE. 


(Avril  1699.) 

Gloire  à Dieu , etc. 

Je  vous  suis  très-obligée,  nia  chère  nièce,  d’avoir 
pris  la  peiue  de  nous  mander  vous-même  des  nou- 
velles de  notre  cher  malade.  Dans  la  douleur  et  les 
fatigues  où  vous  êtes  d’une  si  longue  maladie,  je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  tombiez  malade  aussi. 
Au  nom  de  Dieu,  conservez-vous  pour  vos  enfants, 
car  je  vois  bien,  par  l’état  où  vous  me  mandez  qu’est 
mon  neveu,  qu’ils  n'ont  plus  de  père  sur  la  terre  *. 
11  faut  adorer  les  décrets  de  Dieu,  et  nous  y sou- 
mettre. Que  les  pensées  de  la  foi  nous  soutiennent; 
Dieu  nous  soutient  lorsque  nous  espérons  en  lui. 
On  ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  suis  de  votre 
perte  eide  la  mienne.  Prions  Dieu  l’un  c pour  l’autre. 


1 Racine  mourut  le  21  avril  1699. 
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LETTRE  XI. 

DE  LA  MÊME  A LA  MÊME. 

Ce  17  mai  1699. 


(iloire  à Dieu,  etc. 

Je  suis  bien  aise,  ma  trcs-chèrc  nièce,  du  don 
que  le  Roi  vous  a fait1.  Il  n’importe  guère  que  ce 
soit  à vous  ou  à vos  enl'anls  : une  bonne  et  sage 
mère  comme  vous  aura  toujours  bien  soin  d’eux. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c’cst  de  vous  con- 
server; car  que  scroit-cc,  si  vous  veniez  “à  leur 
manquer?  Tâchez  donc  de  vous  consoler  et  de  vous 
fortifier  eu  regardant  Dieu,  qui  est  le  protecteur 
«les  veuves  et  le  père  des  orphelins.  J’ai  besoin, 
aussi  bien  que  vous,  «le  me  tourner  vers  D^eu  pour 
ne  pas  trop  ressentir  celte  séparation. 

1 Louis  XIV  donna  à la  veitve  de  Racine  une  pension 
de  deux  mille  livres. 
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EXTRAIT 

d’üSE  LETTRE  DE  JEAN-BAPTISTE  RACINE 
A LOUIS  RACINE,  SON  FRERE. 


Du  6 novembre  1742. 

Il  n’y  a pas  un  moi  île  vrai  dans  ce  que  vous  me 
mandez  de  l'exclamation  de  mon  père  sur  la  dou- 
leur l.  Jamais  homme  ne  l’a  crainte  davantage,  ni 
même  soufferte  plus  impatiemment;  mais  jamais 


1 On  avoit  prétendu  que  Racine,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, succombant  à la  violence  de  la  douleur,  avoit  de- 
mandé à ceux  qui  Tassistoient  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  terminer  d’un  seul  coup  sa  vie  et  ses  souffrances.  Ce 
conte  avoit  été  adopté  par  Valincour,  dans  sa  lettre  à 
l’abbé  d’OIivet,  qui  lui  avoit  demandé  des  renseignements 
sur  la  vie  de  Racine;  et,  d’après  cette  lettre,  le  P.  Niceron 
avoit  répété  la  même  fable  dans  scs  Mémoires  des  hommes 
illustres  dans  la  république  des  lettres.  Valincour,  à 
l’époque  où  il  écrivit  sa  lettre , étoit  lié  avec  les  ennemis 
de  Racine  ; et  peut-être  est-on  en  droit  de  lui  reprocher 
de  s’étre  mal  acquitté , en  cette  circonstance , de  ce  qu’il 
devoit  à la  mémoire  du  grand  homme  qui  l’avoit  honoré 
de  son  amitié.  En  1742,  Louis  Racine  songeoit  à donner 
une  édition  des  Œuvres  de  son  père;  et,  pour  obtenir  des 
éclaircissements  sur  le  fait  rapporté  par  Valincour,  il 
s’étoit  adressé  à son  frère  aîné.  (G.  G.) 
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homme  ne  l’a  reçue  de  la  main  de  Dieu  avec  plus 
de  soumission,  s»  bien  que,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  sur  ce  que  je  lui  disois  que  tous  les  méde- 
cins espéroieut  de  le  tirer  d'affaire,  il  m’adressa  ces 
belles  paroles  : « Ils  diront  ce  qu’ils  voudront;  lais- 
« sons-les  dire  : mais  vous,  mon  fils,  voulez-vous 
« me  tromper,  et  vous  entendez-vous  avec  eux? 
« Dieu  est  le  maître;  niais  je  puis  vous  assurer  que, 
« s’il  me  donnoit  le  choix  ou  de  la  vie  ou  de  la  mort, 
« je  ne  sais  ce  que  je  choisirois  ; les  frais  en  sont 
« faits.  » Ce  furent  ses  propres  paroles.  Jugez  si 
c’est  là  le  langage  d’un  homme  qui  succombe  à la 
douleur.  Aussi  M.  Despréaux  ne  pouvoit  sc  lasser 
d'admirer  l'intrépidité  chrétienne  avec  laquelle  il 
étoit  mort1,  et  le  dit  lui-méme  au  Roi,  qui  lui  dit  : 
« Je  le  sais,  et  cela  m’a  étonné;  car  je  me  souviens 
« qu’au  siège  de  Gand,  vous  étiez  le  brave  des  deux.  » 


1 Madame  de  Maintcnon  en  parle  ainsi  dans  une  de  ses 
lettres  à madame  de  La  Maisonfort,  qui  vouloit  avoir  un 
homme  d’esprit  pour  confesseur  : » Le  plus  simple  est  le 
meilleur  pour  vous , et  vous  devez  vous  y soumettre  en 
enfant.  Comment  surmonterez-vous  les  croix  que  Dieu 
vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie,  si  un  accent  nor- 
mand ou  picard  vous  arrête,  et  si  vous  vous  dégoûtez  d’un 
homme,  parce  qu’il  n’est  pas  aussi  sublime  que  Racine?  Il 
vous  auroit  édifiée,  le  pauvre  homme,  si  vous  aviez  vu  son 
humilité  dans  sa  maladie,  et  son  repentir  sur  cette  recher- 
che de  l’esprit.  Il  ne  demanda  point,  dans  ce  temps-là,  un 
directeur  à la  mode;  il  ne  vit  qu’un  bon  prêtre  de  sa 
paroisse.  » ( Lettres  de  madame  de  Maintenon,  édition 
de  1751,  tome  VIII,  page  212.)  (G.  G.) 
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Je  vous  mande  tout  ceci  pour  vous  faire  voir  <]tie 
j'en  sais  là-dessus  autant  qu’un  autre;  mais  je  nie 
garderai  bien  de  rien  donner  que  je  ne  puisse  dire 
la  vérité,  et  surtout  bien  instruire  la  postérité  du 
respect,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  passion  qu’il 
avoit  pour  M.  Arnauld,  dont  j’ai  plusieurs  lettres 
où  il  le  traite  de  son  cher  ami Voilà  mes  senti- 

ments, et  je  n’aurois  envie  de  parler  de  mon  père 
que  pour  instruire  le  public  de  la  piété  dans  laquelle 
il  est  mort  et  nous  a tous  élevés. 


FIN  tlF.S  LETTRES  ADRESSÉES  A RAC1NF. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  DIVERSES 

ATTRIBUÉES 


A JEAN  il  AGI  NE. 


\TAA/\AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAArVAAAr\AAAOrVA/VVVVV\AAAAAfVArvAAAAAAA 


AVERTISSEMENT. 


Nous  plaçons  sous  le  tiire  de  Pièces  diverses  deux 
morceaux  à la  composition  desquels  on  croit  que 
Racine  a eu  grande  part. 

Le  premier  est  une  lettre  en  forme  de  dédicace  , 
qui  parut  en  1677,  à l’occasion  que  voici  : madame 
de  Maintenon,  chargée  de  l’éducation  du  duc  du 
Maine,  imagina  de  faire  imprimer  un  recueil  des 
ouvrages  de  ce  prince,  qui  consistoient  pour  la  plu- 
part en  versions  de  divers  passages  de  Florus,  Jus- 
tin, et  autres  historiens  latins,  qu’il  avoit  faites  sous 
la  direction  de  son  précepteur  Le  Ragois.  Le  livre, 
imprimé  sur  format  in-4°,  sans  indication  du  lieu 
ni  de  la  date  de  l’impression,  sous  le  titre  de  Œuvres 
diverses  d'un  auteur  de  sept  ans,  éloit  précédé  d'une 
épître  dédicatoirc  à madame  de  Montcspan , mère 
du  jeune  écolier1.  Cette  pièce,  qui  n’étoit  pas  si- 

1 On  avoit  aussi  mis  en  tète  du  livre  les  six  vers  sui- 
vants, qui  furent  attribués  à Racine  : 

>'c  p riser  pas,  Messieurs  les  beaux  esprits, 

Que  je  veuille  pur  mes  écrits 
Pieu  Ire  une  place  au  temple  de  Mémoire  : 

Veux  savez  de  qui  je  suis  fils; 

Donc  il  me  faut  une  nuire  gloire 
Et  des  lauriers  d’un  plus  haut  prix. 
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gnée,  fit  bruit  dans  le  monde,  et  fut  d'abord  attri- 
buée à madame  de  Maintcnon.  Mais  les  gens  de 
goAt  ne  tardèrent  pas  à penser  que  c’étoit  l’ouvrage 
d’une  plume  encore  plus  habile  et  plus  exercée  que 
la  sienne.  Ils  trouvèrent  que  les  louanges,  qui  n’y 
étoient  pas  ménagées,  y étoient  cependant  présentées 
avec  une  délicatesse , et  relevées  par  une  grâce  d’ex- 
pression et  une  variété  de  tournure,  qui  leur  don- 
noient  tout  le  piquant  de  la  nouveauté.  Ils  en  con- 
clurent que  madame  de  Maintenon  avoit,  dans  cette 
occasion,  cmpruulé  le  secours  de  l’écrivain  le  plus 
distingué  de  son  siècle,  de  celui  qui  avoit  le  mieux 
étudié  les  finesses  de  la  langue , et  qui  en  connois- 
soit  le  mieux  toutes  les  ressources.  Cette  pièce  a 
néanmoins  été  insérée  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
madame  de  Maintenon,  donné  en  1751;  mais  l’édi- 
teur des  OEuvres  complètes  de  Racine,  publiées  en 
1768  *,  n’a  pas  balancé  à la  comprendre  dans  son 
édition. 

Le  second  morceau,  qui  est  moins  connu,  a été 
publié  en  1738  par  l’abbé  d’Olivct,  à la  suite  de 
ses  Remarques  sur  Racine.  L’éditeur  raconte  à ce 
sujet  qu'au  moment  oit  l’Académie  françoisc  étoit 
sur  le  point  de  mettre  au  jour  son  Dictionnaire,  en 
1694,  elle  chargea  Charles  Perrault  d’en  préparer 
l’épîtrc  dédicatoire.  « Tout  promeltoit  un  chef- 
« d’œuvre,  ajoute-t-il;  la  noblesse  du  sujet,  la  briè- 
* veté  de  l’ouvrage,  le  grand  loisir  de  l'auteur,  sa 

1 Luneau  de  Doisjerinain. 
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« longue  expérience  dans  l’art  d’écrire , les  grands 
« motifs  qui  dévoient  l’animer,  ayant  à répondre  à 
**  l’attente  d’une  compagnie  si  éclairée.  » Perrault 
se  mit  donc  à l’ouvrage,  et  quand  il  fut  satisfait  de 
son  épître,  il  eu  fil  tirer  quarante  copies,  qu’il  dis- 
tribua à ses  confrères  pour  avoir  leurs  observations 
s’il  y en  avoit  à faire.  Une  de  ces  copies  manuscrites, 
chargée  de  trente  et  une  remarques,  est  tombée 
entre  les  mains  de  l’abbc  d'Olivct;  et  celui-ci,  en 
publiant  cette  pièce  , l'attribue  à Racine  et  à l’abbé 
Regnier-Desmarais.  Nous  nous  sommes  déterminés 
d’autant  plus  volontiers  à faire  reparoitre  ici  ce 
morceau  de  critique,  qu'il  est  devenu  peu  commun, 
et  qu’il  renferme  d’excellentes  observations  sur  l'art 
si  difficile  et  si  nécessaire  d écrire  avec  justesse , 
clarté  et  correction  *. 

On  connoît  encore  deux  autres  pièces  auxquelles 
Racine  a participé. 

L’une  est  cette  facétie  qui  parut  en  1664  sous  le 
titre  de  Chapelain  décoiffé,  au  sujet  de  la  pension 
de  3,000  liv.  que  Colbert  fit  donner  à ce  poète. 
Voici  ce  qu’eu  dit  Boileau  dans  une  lettre  à sou 
éditeur  Brossclle,  du  10  décembre  1701  : « A l’é- 
« gard  du  Chapelain  décoiffé,  c est  une  pièce  où 


1 D’Alembert  a donné  celte  pièce  à la  suite  de  l’Eloge 
de  Regnier-Desmarais,  et  a fait  Iui-méme  des  observations 
sur  cette  critique.  Voyez  l’Histoire  des  membres  de  l'Aca- 
démie françoise  morts  depuis  1700,  t.  III,  p.  244  et 
suiv. 
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« je  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  qucl- 
« que  part;  mais  nous  n’y  avons  jamais  travaillé 
« qu’à  table,  le  verre  à la  main.  Il  n’a  pas  été  pro- 
« prementfait  currentecalamo,  mais  c urrente  lagena, 
« et  nous  n’en  avons  jamais  écrit  un  seul  mot.  » 
Il  dit,  dans  un  autre  écrit,  que  Racine  et  lui  ont 
seulement  fourni  quelques  traits  à Furetière,  le 
véritable  auteur  de  cette  parodie. 

L’autre  pièce  est  Y Arrêt  burlesque  rendu  à la 
grand  chambre  du  Parnasse,  le  12  août  1671 , pour 
le  maintien  de  la  doctrine  d Aristote  ; plaisanterie 
dont  Bcrnicr  fut  le  principal  auteur,  et  dans  laquelle 
il  se  fit  aider  par  Racine  et  Boileau,  qui  lui  don- 
nèrent quelques  idées,  et  par  Dongois,  greffier  en 
chef 'de  la  grand’chambrc , et  neveu  de  Boileau, 
qui  y contribua  pour  la  forme  et  le  style. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à indiquer  ces 
deux  dernières  pièces , parce  que  Racine  n'y  eut 
que  très-peu  de  part,  et  que  d’ailleurs  elles  se 
trouvent  dans  presque  toutes  les  éditions  des  Œuvres 
complètes  de  Boileau  1 . (G.  G.) 

1 Nous  les  avons  imprimées  dans  le  tome  II  du  Boileau 
de  la  Collection  du  Prince  impérial. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A MADAME 

DE  MONTESPAN1. 


Madame  , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il  au- 
roit  bien  voulu  attendre,  pour  les  mettre  au  jour, 
qu’il  eût  huit  ans  accomplis;  mais  il  a eu  peur  qu’on 
ne  le  soupçonnât  d’ingratitude,  s il  éloit  plus  de 
sept  ans  au  inonde  sans  vous  donner  des  marques 
publiques  de  sa  rcconnoissance. 

En  effet,  Madame,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu’il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse,  et  qu’il  y ait  peu  d’auteurs  que  le 
ciel  ait  regardes  aussi  favorablement  que  lui,  il 
avoue  que  votre  conversation  a beaucoup  aidé  à 
perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  nature  avoit 
commencé.  S’il  pense  avec  quelque  justesse , s’il 

* Cette  épitre  est  placée  à la  tête  des  OEuvres  diverses 
d’un  auleur  de  sept  ans  (le  duc  du  Maine).  Elle  fut  d’abord 
attribuée  à madame  de  Maintcnon , mais  elle  appartient 
évidemment  à Racine. 
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s’exprime  avec  quelque  grâce,  et  s’il  sait  déjà  faire 
uu  assez  juste  discernement  des  hommes,  ce  sont 
autant  de  qualités  qu'il  a tâché  de  vous  dérober. 
Pour  moi,  Madame,  qui  connois  ses  plus  secrètes 
pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu’il  vous 
étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tousses  livres. 

Vous  trouverez,  dans  l’ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente, quelques  traits  assez  beaux  de  l’histoire  an- 
cienne; mais  il  craint  que,  dans  la  foule  d’événe- 
ments merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours, 
vous  ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu’il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés.  Il  craint  cela 
avec  d’autant  plus  de  raison , qu’il  a éprouvé  la 
même  chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelque- 
fois étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  né- 
cessité d’apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous 
disent  des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous 
voyons.  Comment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus 
et  Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  ber- 
ceau, ont  accoutumé  ses  oreilles  à de  plus  grandes 
choses.  On  lui  parle  comme  d’uu  prodige  d’une 
ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix  ans.  Il  n’a  que 
sept  ans,  et  il  a déjà  vu  chanter  en  France  des  Te 
Deum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela.  Madame,  le  dégoûte  un  peu  de  l’anti- 
quité. Il  est  fier  naturellement;  je  vois  bien  qu'il 
se  croit  de  bouuc  maison  , et  avec  quelques  éloges 
qu’on  lui  parle  d’ Alexandre  et  de  César,  je  ne  sais 
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s'il  voudioit  faire  aucune  comparaison  avec  les  en- 
fants de  ces  grands  hommes.  Je  m’assure  que  vous 
ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette  petite  fierté, 
et  que  vous  trouverez  qu’il  ne  se  connoît  pas  mal  en 
héros  ; mais  vous  m’avouerez  aussi  que  je  m’entends 
pas  mal  à faire  des  présents,  et  que,  dans  le  dessein 
que  j’avois  de  vous  dédier  un  livre,  je  ne  pouvois 
choisir  un  auteur  qui  vous  fût  plus  agréable , ni  à 
qui  vous  prissiez  plus  d’intérét  qu'à  celui-ci. 

Je  suis , 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DU 

DICTIONNAIRE  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE*. 

AU  ROI. 


Sine , 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  francoise  paroît  (1) 
enfin  sous  les  auspices  (2)  de  Votre  Majesté,  et  nous 
avons  (3)  ose  mettre  à la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste  du  plus  grand  des  rois.  Quelques  (4)  soins 
que  nous  ayons  pris  d’y  rassembler  tous  (5)  les  termes 
dont  l’éloquence  et  la  poésie  peuvent  former  l’éloge 
des  plus  grands  héros,  nous  (6)  avouons.  Sire,  que 
vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus  d’une  fois  et  le 
défaut  et  la  foiblcssc.  Lorsque  (1)  notre  zèle  ou  notre 
devoir  nous  ont  engagés  à parler  (8)  du  secret  impé- 
nétrable de  vos  desseins,  que  la  seule  exécution 
découvre  aux  yeux  des  hommes,  et  toujours  dans 
les  moments  marqués  par  votre  sagesse , les  mots 
de  prévoyance  y de  prudence , et  de  sagesse  même 

• Cette  épitre  est  de  Charles  Perrault.  (Voyez  l’Avertis- 
sement , ci-dessus  , page  458.) 
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ne  répondoienl  (9)  pas  à nos  idées;  et  nous  aurions 
osé  nous  servir  de  celui  de  (10)  providence , s’ilpouvoit 
jamais  être  permis  de  donner  aux  hommes  ce  tjui 
n'appartient  qu’à  Dieu  seul.  Ce  qui  nous  (11)  con- 
sole, Sire,  c’est  (12)  que  sur  un  pareil  sujet  les 
autres  langues  n'auroient  aucun  avantage  sur  la 
nôtre  : celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seroient 
dans  la  même  indigence;  et  tout  ce  que  nous 
voyons  (13)  de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus 
fameux  panégyriques , n’auroit  ni  assez  de  force  ni 
assez  d’éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  de  vos  vic- 
toires. Que  l’on  remonte  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
l’antiquité  la  plus  reculée,  qa’y  trouvera-t-on  de 
comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd’hui  l’at- 
tention de  l’univers?  toute  l’Europe  armée  contre 
vous,  et  toute  l’Europe  trop  foible. 

Qu’il  nous  soit  permis,  SiRE.de  détourner  un  mo- 
ment les  yeux  (14)  d’une  gloire  si  éclatante,  et  d'ou- 
blier, s’il  est  possible,  le  vainqueur  (15)  des  nations, 
le  vengeur  (16)  des  rois,  le  défenseur  des  autels, 
pour  ne  regarder  que  le  protecteur  de  l’Académie 
françoise.  Nous  sentons  combien  nous  honore  (17) 
une  protection  si  glorieuse;  mais  quel  (18)  bonheur 
pour  nous  de  trouver  en  même  temps  le  modèle  le 
plus  parfait  de  l'éloquence!  Vous  (19)  êtes.  Sire, 
naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâchons  de 
devenir  par  le  travail  et  par  l’étude  : il  règne  dans 
tous  (20)  vos  discours  une  souveraine  (21)  raison, 
toujours  soutenue  d’expressions  fortes  et  précises, 
qui  vous  rendent  (22)  maître  de  toute  l’ame  de 
vin.  30 
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ceux  qui  vous  écoutent,  et  ue  leur  laissent  d'autre 
volonté  que  la  vôtre.  L’éloquence  (23)  où  nous  as- 
pirons par  nos  veilles,  et  qui  est  en  vous  un  don 
du  ciel,  que  ne  doit-elle  point  à vos  actions  héroï- 
ques! Les  (24)  grâces  que  vous  versez  sans  cesse 
sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  faire  fleurir  les 
arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les  grands  événe- 
ments qui  font  les  poêles  et  les  orateurs  : les  mer- 
veilles de  votre  règne  en  auroient  fait  naître  au 
milieu  d’un  pays  barbare. 

Tandis  (25)  que  nous  nous  appliquons  à l’embel- 
lissement de  notre  langue,  vos  armes  victorieuses 
la  font  passer  chez  les  étrangers  : nous  leur  en  fa- 
cilitons l’intelligence  par  notre  travail,  et  vous  la 
leur  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes;  et  si  elle 
va  encore  plus  loin  que  vos  conquêtes , si  elle  ré- 
duit toutes  les  langues  des  pays  où  elle  est  connue 
ù ne  servir  presque  plus  qu’au  commun  du  peuple 
une  si  haute  destinée  vient  moins  de  sa  beauté  na- 
turelle et  des  (26)  ornements  que  nous  avons  tâché 
d’y  ajouter,  que  de  l’avantage  d’être  la  langue  de 
la  nation  qui  vous  a pour  monarque,  et  (nous  ne 
craignons  point  de  le  dire)  que  vous  avez  rendue 
la  nation  dominante.  Vous  répandez  (27)  sur  nous 
un  éclat  qui  assujettit  les  étrangers  à nos  coutumes 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laissé 
de  libre  : ils  se  font  honneur  de  parler  comme  ce 
peuple  à qui  vous  avez  appris  à surmonter  tous  les 
obstacles,  à ne  plus  trouver  de  places  imprenables , 
à forcer  les  retranchements  les  plus  inaccessibles. 
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Quel  (28)  empressement,  Sire,  la  postérité  n’aura- 
t-elle  point  à rechercher,  à recueillir  les  Mémoires 
de  votre  vie,  les  chants  de  victoire  qu’on  aura  mêlés 
à vos  triomphes!  C'est  (29)  ce  qui  nous  répond  du 
succès  de  notre  ouvrage;  cl  s’il  (30)  arrive,  comme 
nous  osons  l'espérer,  qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la 
langue  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins 
que  parce  que  les  livres  et  les  autres  monuments 
qui  parleront  du  règne  de  Votre  Majesté  feront 
les  délices  de  tous  les  peuples,  feront  l’étude  de 
tous  les  rois,  et  seront  toujours  regardés  comme 
faits  dans  le  temps  de  la  pureté  du  langage  et  dans 
le  beau  siècle  de  la  France.  Nous  (31)  sommes  avec 
une  profonde  vénération,  etc. 
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CRITIQUE 

DE  L’ÉPITRE  PRÉCÉDENTE*. 


(1)  Le  Dictionnaire  de  l’Académie  françoise  paroit 
enfin.  Ce  mot  enfin  ne  peut  ici  être  dit  qu’en  deux  sens, 
ou  comme  par  un  aveu  de  la  lenteur  de  l'Académie  à 
travailler,  ou  comme  par  une  espèce  de  vaine  complaisance 
d’avoir  pu  venir  à bout  d’un  si  grand  ouvrage.  Or,  dans 
l’un  et  dans  l’autre  sens , il  est  mal , parce  qu’il  n’est  ici 
question  ni  de  s’accuser  ni  de  se  vanter. 

(2)  Sous  les  auspices  de  Votre  Majesté.  On  dit  bien 
agir  sons  les  auspices , entreprendre , achever  quelque 
chose  sous  les  auspices  d'un  grand  prince,  pour  marquer 
que  c'est  par  ses  ordres  que  tout  s’est  fait  ; que  c’est  son 
génie,  son  bonheur,  qui  ont  influé  sur  tout.  Mais  paroit 
sous  les  auspices  ne  se  peut  dire , à mon  sens,  que  dans 
une  occasion  : ce  seroit  si  un  auteur,  n’ayant  pas  voulu, 
par  modestie,  mettre  un  ouvrage  au  jour,  venoit  à y être 
excité,  et  comme  forcé  par  les  instances  d’un  grand  prince, 
Car  alors  on  pourroit  dire  avec  fondement  que  cet  ou- 
vrage paroit  au  jour  sous  les  auspices  du  prince.  Mais  ici 
il  n'y  a rien  de  semblable. 

(3)  Et  nous  avons  osé  mettre  « la  tète  de  notre  ouvrage 


* Cette  critique  est  attribuée  à Racine  et  à Régnier- 
Desmarais.  (Vovei  l’Avertissement. 
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le  nom  auguste.  Cette  phrase,  mettre  le  nom  d'un  prince 
à la  tête  d’un  ouvrage,  pour  dire,  lui  dédier  un  ouvrage, 
me  semble  impropre,  en  ce  qu’elle  ne  signifie  point  en 
effet  ce  qu’on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot  oser  me 
semble  aussi  n’être  pas  à propos  en  cet  endroit.  Car,  en 
général,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse  à qui  que  ce 
soit  de  dédier  un  livre  à un  grand  prince,  c’est  au  con- 
traire une  marque  de  respect,  un  acte  d'hommage;  et 
pour  l’Académie,  à l’égard  du  Roi,  qui  en  est  le  protecteur, 
c’est  un  devoir,  c’est  une  obligation  indispensable. 

(4)  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  d’y  rassembler 
tous  les  termes  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent 
former  l'éloge  des  plus  grands  héros.  De  la  façon  dont 
ceci  est  énoncé,  on  peut  croire  que  l’Académie,  en  faisant 
son  Dictionnaire , n’a  eu  autre  chose  en  vue  que  de  re- 
cueillir les  mots  dont  on  peut  se  servir  dans  un  pané- 
gyrique, dans  une  ode,  dans  un  poème  épique,  ou  que  du 
moins,  en  rassemblant  aussi  tous  les  autres,  elle  ne  l’a  fait 
que  par  manière  d’acquit  : mais  que  pour  ceux  qui  peuvent 
entrer  dans  l’éloge  d’un  grand  prince,  elle  y a travaillé 
avec  tout  un  autre  soin.  Car  c’est  là  ce  qui  résulte  natu- 
rellement de  la  phrase  dont  il  s’agit. 

i}ue  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu,  et 
comme  faisant  une  figure  qui,  dans  l'expression  de  la  plus 
noble  partie,  comprend  le  tout,  il  y aura  un  autre  inconvé- 
nient. C’est  que  tous  les  faiseurs  de  Dictionnaires  seront 
aussi  bien  fondés  que  nous  à dire  qu’ils  ont  pris  soin  de 
rassembler  tons  les  termes  dont  on  peut  former  l'éloge 
des  plus  grands  héros. 

Il  y a d'ailleurs  une  autre  observation  à faire  là-dessus, 
c’est  que  les  mots  de  jurer,  blasphémer,  voler,  tuer, 
assassin,  traitre , crime  , poison , inceste,  etc. , ne  sont  pas 
moins  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  que  ceux  de 
régner,  vaincre , triompher,  libéral , magnanime , con- 
quérant, valeur,  gloire,  sagesse,  etc.;  qu’ainsi  on  peut 
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dire  avec  le  même  fondement  que  nous  avons  pris  soin  de 
rassembler  tous  les  termes  dont  on  peut  se  servir  pour 
faire  les  invectives  les  plus  sanglantes  et  pour  décrire  les 
actions  les  plus  abominables. 

(5)  Tous  les  termes  dont  l’éloquence.  Phrase  louche 
par  elle-même,  et  qui  laisse  en  doute  d’abord  si  on  ne  veut 
point  dire  tous  les  ternies,  l'éloquence  desquels. 

(fi)  Nous  avouons,  Sire,  que  vous  nous  en  avez  fait 
sentir  plus  d’une  fois  et  le  défaut  et  la  foiblesse.  Ces 
mots-là,  de  la  manière  dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un 
autre  sens  que  celui  qu'on  a voulu  leur  donner.  On  a 
voulu  dire  que  le  Itoi  nous  faisoit  sentir  la  foiblesse  et  la 
pauvreté  de  la  langue;  et  cette  phrase,  tout  au  contraire, 
signifie  qu’il  nous  a fait  sentir  le  défaut  et  la  foiblesse  des 
héros. 

(7)  Lorsque  notre  zèle.  Quand  on  a.  avancé  une  propo- 
sition, il  faut  que  la  preuve  qu’on  en  donne  ensuite  y ait 
un  parfait  rapport.  Ainsi,  après  avoir  dit  que  le  Roi  nous 
a fait  sentir  plus  d’une  fois  la  foiblesse  de  la  langue  , il 
faudroit,  pour  le  bien  prouver,  faire  une  espèce  d’énumé- 
ration des  diverses  choses  en  quoi  il  nous  l’a  fait  sentir. 
Mais  ici  on  ne  parle  que  d’une  seule;  et,  outre  qu’en  cela 
on  manque  à prouver  suffisamment  ce  qu’on  avoit  avancé, 
puisqu’une  proposition  générale  ne  sauroit  être  prouvée 
par  un  fait  particulier,  on  donne  de  plus  lieu  de  croire  que 
ce  n’est  qu’à  l'égard  de  ce  fait  particulier  qu’on  a trouvé 
la  langue  trop  foiblc. 

(8)  Parler  du  secret  impénétrable.  Parler  d’un  secret, 
c’est  le  révéler,  le  divulguer;  de  sorte  qu’on  pourroit  dire 
que,  bien  loin  que  le  zèle  et  le  devoir  engagent  à parler 
du  secret  impénétrable  des  desseins  d un  prince , ils  obli- 
gent au  contraire  à n’en  dire  mot. 
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(9)  Ne  répondaient  pas  à nos  idées.  11  faudroit,  pour  la 
ustesse  de  la  construction,  ont  mal  répondu,  puisque  au- 
paravant il  y a nous  ont  engagés;  ou  bien,  ce  qui  seroit 
encore  plus  régulier  : Toutes  les  fois  gue  notre  zèle  ou 
notre  devoir  nous  ont  engagés...  nous  avons  trouvé  que 
les  mots...  ne  répondaient  pas  à nos  idées. 

(10)  Providence.  Reconnoftrc  que  le  terme  de  Providence 
n’appartient  qu’à  Dieu  seul , et  qu’il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n’appartient  qu’à 
Dieu,  mais  cependant  dire  en  même  temps  qu’on  le  don- 
neroit  s’il  étoit  permis  de  le  donner,  il  y a en  cela  une 
contradiction  d’idées,  et  cela  se  détruit  soi-même. 

D'ailleurs , en  disant  : Et  nous  aurions  osé,  etc.  ; s’il 
pouvoit  être  permis,  etc.,  on  marque  une  grande  dispo- 
sition à faire  la  chose  même  que  l’on  reconnoît  n’étre  pas 
permise.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  cet  endroit,  à 
ce  qu’il  me  paroît,  blesse  la  bienséance. 

(11)  Ce  qui  nous  console.  Voilà  encore  un  endroit  où 
'expression  fait  tort  au  sens  : car,  si  l’Académie  est 
vraiment  touchée  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  Roi , ce 
ne  doit  pas  être  un  sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce 
que  les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  capables  que  la 
nôtre  de  donner  une  juste  idée  des  actions  d’un  si  grand 
prince.  On  ne  peut  avoir  raison  de  s’exprimer  de  la  sorte 
que  quand  on  veut  bien  laisser  voir  qu’on  n’agit  que  par 
émulation  : mais , hors  de  là , il  est  mai  de  dire  qu’on  se 
console  de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  parce  que  d’autres 
ne  peuvent  pas  faire  mieux. 

(12)  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues 
n auroienl  aucun  avantage  sur  la  notre.  De  ces  deux  sur, 
le  premier  est  peut-être  impropre  ; car  on  ne  dit  pas  avoir 
avantage  sur  quelqu’un,  sur  quelque  chose,  mais  eu 
quelque  chose.  De  plus,  l’exactitude  et  la  pureté  du  style 
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ne  souffrent  pas  qu’on  mette  dans  un  petit  membre  de 
période  deux  sur,  qui  dépendent  tous  deux  d'un  même 
régime. 

(13)  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux 
panégyriques.  A prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un 
sens  étroit,  cela  n’iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point 
que  par  les  plus  fameux  panégyriques , on  n'ait  eu  en 
vue  tout  ce  que  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  peuvent 
avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière  de  louanges,  dans 
tous  leurs  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi  je  crois 
que  c’est  une  exagération , et  trop  forte  en  elle-même , et 
vicieuse  outre  cela  quant  au  sens  et  quant  à l’expression, 
que  de  dire  que  ce  qu'il  y a de  plus  brillant  et  de  plus 
sublime  dans  l’éloquence  ou  grecque  ou  romaine  ne  puisse 
pas  avoir  assez  de  force  et  assez  d’éclat  pour  soutenir  le 
simple  récit  des  victoires  du  Roi.  Le  brillant,  le  sublime 
et  l’éclat  ne  sont  point  faits  pour  soutenir,  et  un  simple 
récit  ne  doit  point  être  soutenu.  Cela  implique  contra- 
diction. 

(14)  Qu’il  nous  soit  permis,  StRE,  de  détourner  les  yetix 
d'une  gloire  si  éclatante.  Je  ne  blâme  point  cette  phrase  ; 
mais  pourtant  les  yeux  d’une  gloire  peuvent  trouver  de 
mauvais  plaisants. 

(16)  Le  vainqueur  des  nations.  Pour  pouvoir  dire  qu’un 
prince  est  le  vainqueur  des  nations,  il  ne  suffit  pas  qu’il 
ait  été  toujours  victorieux  dans  toutes  les  guerres  qu’il  a ou 
entreprises  ou  soutenues  contre  diverses  nations  ; il  faut 
qu’il  ait  subjugué  des  nations  entières.  Or  cela  ne  se  peut 
pas  dire  du  Roi,  quoique  ses  victoires  et  ses  conquêtes 
soient  plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles-mêmes  que 
celles  des  princes  qui  ont  subjugué  plusieurs  nations. 

(IB)  Le  vengeur  des  rois.  Cette  épithète  ne  convient 
pas  non  plus.  11  faudroit,  pour  la  fonder,  que  le  Roi  eût 
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effectivement  rétabli  le  roi  d'Angleterre  sur  le  trône. 
Tant  qu’il  ne  l'y  rétablit  point,  il  est  son  protecteur,  son 
appui  ; mais  il  n’est  point  son  vengeur,  le  mot  de  vengeur 
supposant  un  homme  qui  non-seulement  a pris  quelqu’un 
sous  sa  protection,  mais  qui  l’a  effectivement  vengé  de  ses 
ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

(17)  Une  protection  si  glorieuse.  La  construction 
souffre  ici  : car  il  ne  suffit  pas  que,  sous  le  terme  de 
protecteur,  celui  de  protection  soit  renfermé , pour  dire 
ensuite  absolument  une  protection  si  glorieuse  ; mais  il 
faut  nécessairement  que  celui  même  de  protection  ait  été 
exprimé;  ces  mots,  une  si  glorieuse,  étant  ici  de  même 
nature  que  le  pronom  démonstratif  ce,  qu'on  ne  peut 
jamais  employer  sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte 
ait  été  employé  peu  de  temps  auparavant,  ou  sans  ajouter 
ensuite  quelque  chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il 
s’agit.  Ainsi , après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le 
Roi  honore  l'Académie,  on  peut  bien  dire  : Une  si  haute 
protection , Suie.  Que  si  on  ne  s'est  point  encore  servi  du 
mot  de  protection,  il  faudra  dire  : Une  si  haute  protection 
que  celle  dont  vont  notis  honorez,  ou  quelque  autre  chose 
de  semblable  ; car  si  l’on  n'ajoute  rien  après  une  si  haute 
protection  dans  un  cas  où  le  même  mot  n’a  pas  précédé, 
encore  une  fois,  il  n'y  a point  de  construction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  Roi,  c’est 
fort  bien  dit , des  actions  si  glorieuses,  parce  que  c’est  à 
lui  qu’elles  apportent  de  la  gloire  : mais,  en  parlant  de  la 
protection  que  le  Roi  nous  donne,  comme  ce  n’est  pas  à 
lui,  mais  à nous  qu’elle  fait  honneur,  il  faut  le  remarquer 
et  dire  une  protection  qui  nous  est  si  glorieuse. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  considérable  h observer  sur 
cette  phrase , combien  nous  honore  une  protection  si 
glorieuse,  c’est  qu’elle  roule  sur  des  termes  qui  ne  disent 
à peu  près  que  la  même  chose,  et  qu’ainsi  elle  tombe  dans 
le  vice  ou  tomberoit  celui  qtii  diroit  : Je  sens  combien 
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me  fait  de  plaisir  une  chose  si  agréable,  ou.  Je  sens  combien 
m’est  utile  une  chose  si  avantageuse  ; car  l’honneur  et  la 
gloire  ne  sont  pas  plus  distincts  entre  eux  que  l’agrément 
et  le  plaisir,  que  l’avantage  et  l'utilité. 

(18)  Quel  bonheur  pour  nous  de  trouver  en  même  temps 
le  modèle  le  plus  parfait  de  l’éloquence!  De  la  façon 
dont  ceci  est  énoncé , on  ne  donne  pas  assez  à entendre 
où  l’on  a trouvé  ce  modèle;  et,  puisque  c'est  du  Roi  qu'on 
veut  parler,  il  me  semble  qu’il  auroit  fallu  dire  de  trouver 
en  vous,  ou  quelque  chose  d’équivalent.  Mais,  sans  m’ar- 
rêter à ce  qui  regarde  ici  l’expression,  je  passe  à ce  qui 
regarde  le  sens. 

Le  Roi  parle  sans  doute  très-purement  ; il  s’exprime  avec 
une  grande  justesse,  avec  une  grande  précision,  et  il  a l’es- 
prit si  excellent,  il  est  si  consommé  dans  les  affaires  de 
son  État,  que  tout  ce  qu’il  pense  et  ce  qu’il  dit  dans  ses 
Conseils  est  toujours  ce  qu'il  y a de  mieux  à dire  et  à 
penser.  Tout  cela  fait  un  très-grand  prince,  un  très-grand 
génie  qu’on  peut  proposer  aux  rois  pour  modèle  : mais 
fait-il  un  orateur  éloquent,  sur  le  modèle  duquel  ceux  qui 
aspirent  à l'éloquence  doivent  et  puissent  se  former?  De 
plus,  quand  le  bon  sens,  la  pureté  et  la  précision,  qui  ré- 
gnent dans  tout  ce  que  le  Roi  dit  dans  ses  Conseils,  feroient 
cette  véritable  éloquence  que  les  Académiciens  doivent 
chercher,  comment  la  pourroient-ils  imiter,  puisque  pour 
cela  il  faudroit  être  admis  dans  ses  Conseils  et  pouvoir 
l'entendre  parler  sur  les  affaires  de  son  État  ? Car,  s’ils 
n’ont  l’honneur  de  le  voir  et  de  l’entendre  que  comme  la 
foule  des  courtisans,  ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à se 
posséder  toujours,  à ne  dire  jamais  rien  de  dur,  rien  d’inu- 
tile, rien  que  de  précis  et  de  sage  ; mais  tou  t cela  regarde  bien 
plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Ainsi,  plus  j’approfondis 
la  louange  qu’on  a voulu  donner  en  cela  au  Roi,  moins  je 
la  trouve  convenable. 
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(19)  Vous  êtes,  Sire,  naturellement  et  sans  art,  ce  que 
nous  tâchons  de  devenir  par  l'étude.  Pour  juger  si  cette 
proposition  renferme  un  sens  juste,  il  faut  examiner  ce 
que  le  Roi  est  naturellement,  et  ce  que  les  Académiciens 
doivent  travailler  à devenir  par  l’étude.  Le  Roi  est  natu- 
rellement , c’est-à-dire  par  sa  naissance , et  sans  y avoir 
rien  contribué  de  lui-méme,  Roi  de  France;  il  est  natu- 
rellement très-bien  fait  ; il  est  naturellement  d’une  bonne 
et  heureuse  complexion  ; et,  si  l’on  veut  étendre  encore 
davantage  le  sens  de  naturellement,  il  a naturellement  de 
l’esprit,  de  la  pénétration,  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de 
la  fermeté,  de  la  grandeur  d'ame.  Voilà  à peu  près  ce 
qu’on  peut  dire  que  le  Roi  est  naturellement,  et  qu’il  a sans 
le  secours  de  l’art.  Mais  est-ce  là  ce  qu’un  Académicien 
doit  se  proposer  de  devenir  et  d’acquérir?  Il  me  semble 
que,  comme  Académicien,  ce  qu'il  doit  se  proposer,  c'est 
de  devenir  un  excellent  grammairien,  un  excellent  critique 
en  matière  de  littérature , un  excellent  historien , un  ex- 
cellent orateur,  un  excellent  poëte,  enfin  un  excellent 
homme  de  lettres.  Or,  le  Roi  n’est  rien  de  tout  cela  natu- 
rellement. 

(20)  Il  règne  dans  tous  vos  discours.  La  chose  est  vraie 
en  soi , mais  elle  me  paroît  mal  énoncée  ; car  ces  mots, 
dans  tous  vos  discours,  ne  conviennent  nullement  au  Roi. 
11  faudroit  dire  : Il  règne  dans  tout  ce  que  vous  dites, 
ou  bien,  Vous  ne  dites  rien  ou  il  ne  règne. 

(21)  line  souveraine  raison.  Cette  souveraine  raison 
dout  il  est  ici  question,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les 
habiles  politiques,  est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les 
orateurs  et  les  poètes?  Nullement  : c’en  est  une  d’une  es- 
pèce toute  différente,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
l’éloquence,  si  ce  n’est  parce  qu’il  n’y  a point  de  véritable 
éloquence  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

(22)  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  l’aine  de  ceux 
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qui  vous  écoulent,  et  ne  leur  laissent  d’antre  volonté  que 
la  vôtre.  Tout  cela  se  peut  fort  bien  dire  d’un  grand  pré- 
dicateur, d’un  grand  orateur,  d’un  éloquent  général  d’ar- 
mée, accoutumé  à haranguer  ses  soldats  et  à leur  inspirer 
ce  qu’il  veut,  mais  non  pas  d'un  Roi  qui  donne  ses  ordres 
à ses  ministres,  et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent  faire. 
Voilà  quant  au  sens  des  paroles  : je  viens  maintenant  aux 
paroles  mêmes. 

C'est  fort  bien  dit,  en  parlant  d’un  orateur,  ceux  qui 
l’écoutent.  Mais,  en  parlant  d’un  Roi  qui  agite,  qui  discute 
avec  ses  ministres  les  affaires  de  son  Etat,  il  faut  dire, 
ceux  qui  l'entendent  parler.  Et  dire  en  cette  occasion, 
ceux  qui  l’écoutent,  c’est  une  phrase  aussi  impropre  que 
si  on  disoit  ses  auditeurs,  pour  dire  ses  ministres. 

Il  y a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  dans 
ces  paroles,  qui  vous  rendent...  et  ne  leur  laissent;  car 
ce  ne  sont  pas  les  expressions  fortes  et  précises  qui  rendent 
un  homme  maître,  etc.  ; c’est  la  souveraine  raison,  sou- 
tenue de  ces  expressions.  Et  par  conséquent , au  lieu  que 
ces  mots  sont  mis  au  pluriel  et  se  rapportent  à expressions , 
ils  doivent  être  mis  au  singulier  et  se  rapporter  à souve- 
raine raison. 

Je  crois  aussi  qu’en  cet  endroit  expressions  fortes 
n’est  pas  bien  dit,  parce  que,  dans  la  bouche  du  maître, 
des  expressions  fortes  sont  des  expressions  dures , et  qui 
tiennent  de  l'empire  et  de  la  menace. 

Quant  à cette  autre  façon  de  parler,  maître  de  toute 
l’ ame , il  me  semble  qu’elle  a quelque  chose  de  poétique, 
et  qu’elle  est  ici  mal  appliquée;  car  s’agit-il  que  le  Roi, 
pour  faire  entrer  ses  ministres  dans  son  sentiment , se 
rende  maître  de  leur  esprit  par  la  force  de  ses  raisons  et 
de  ses  paroles  ? 

(23)  L’éloquence  où  nous  aspirons  par  nos  veilles,  et 
qui  est  en  vous  un  don  du  ciel,  que  ne  doit-elle  point  à 
vos  actions  héroïques  ? Si  on  s’étoit  contenté  de  dire  que 
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l’éloquence  où  l'Académie  aspire  doit  beaucoup  aux  actions 
héroïques  du  Roi,  on  auroit  dit  une  chose  qu’on  pourroit 
trouver  moyen  de  soutenir.  Mais  dire  que  l’éloquence,  qui 
est  en  lui  un  don  du  ciel,  doit  beaucoup  à ses  actions 
héroïques , c’est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre  ; 
car  c’est  dire  précisément  que  le  don  du  ciel,  qui  est  en 
lui,  doit  beaucoup  à ses  actions, 

(24)  Les  grâces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens 
de  lettres  peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ; 
mais  ce  sont  les  grands  événements  qui  font  les  poètes  et 
les  orateurs.  Si  les  grâces  répandues  sur  les  gens  de 
lettres  font  fleurir  les  lettres  , il  s’ensuit  nécessairement 
qu’elles  font  aussi  des  poètes  et  des  orateurs  ; car  les 
lettres  ne  peuvent  pas  fleurir  sans  l’éloquence  et  la  poésie. 
Ainsi  le  sens  du  second  membre  de  cette  période  étant 
déjà  enfermé  dans  le  premier,  il  n’y  a pas  lieu  de  l’énoncer 
ensuite  dans  le  second  membre  comme  par  une  espèce 
d’opposition,  et  d’en  former  un  axiome. 

Mais,  quand  il  n’y  auroit  nulle  difficulté  en  cela,  je  ne 
vois  pas  sur  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  événe- 
ments qui  font  les  poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  qu’ils 
font,  c’est  de  leur  fournir  des  sujets  propres  à les  exciter 
et  à les  soutenir.  Alexandre  a été  un  des  plus  grands  con- 
quérants du  monde , et  il  n’y  a peut-être  jamais  eu  de 
plus  grand  événement  dans  l’univers  que  le  renversement 
de  l’empire  des  Perses,  suivi  de  l’établissement  de  celui 
des  Grecs  dans  une  partie  considérable  de  l’Europe,  dans 
l'Egypte,  et  dans  l'Asie  jusqu’au  Gange.  Cependant  les 
grandes  choses  qu’il  a faites  lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  poète  grec  ? Et  le  poète  Chérilus,  qui  les  a vues, 
et  qu’il  combloit  même  de  bienfaits,  en  a-t-il  été  moins 
mauvais  poète?  Les  victoires  d'Annibal,  grandes  et  si- 
gnalées en  Espagne  et  en  Italie  , et  celles  même  de  Jules 
César,  ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs? 
En  a-t-on  vu  de  bien  fameux  du  temps  de  Charlemagne, 
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si  célèbre  par  ses  grandes  actions,  et  par  l’empire  romain 
partagé  avec  les  Grecs?  Et  s’il  étoit  vrai  que  les  merveilles 
du  règne  d’un  prince  en  dussent  faire  naître  au  milieu 
d'un  pays  barbare,  pourquoi  les  premiers  Ottomans  n’en 
ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité  de  parvenir  jusqu  a 
nous?  Je  sais  bien  que  l’éloquence  ne  doit  pas  être  ren- 
fermée dans  les  bornes  d’une  vérité  rigoureuse;  mais  il 
ne  faut  pas  aussi , dans  une  épitre , s’emporter  comme 
feroit  un  orateur  dans  la  tribune , ou  comme  un  poëte 
dans  un  ouvrage  pindarique. 

(25)  Tandis  que  nous  nous  appliquons.  Voici  une 
période  d’une  extrême  longueur,  et  qui  n’a  en  cela  nulle 
proportion  avec  les  autres , qui  sont  presque  toutes 
coupées. 

Il  me  semble,  au  reste,  qu'il  y a quelque  chose  qui 
blesse  la  bienséance , de  représenter  dans  un  même 
tableau,  d’un  côté  l'Académie  travaillant  à la  composition 
ou  à la  révision  du  Dictionnaire,  et  de  l’autre  le  Itoi  à la 
tête  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  à part,  puisque  c’est  du  Dictionnaire 
qu’on  parle,  et  du  Dictionnaire  achevé,  il  ne  faut  pas  dire 
en  le  présentant  : Tandis  que  nous  nous  appliquons.. . 
Vos  armées  victorieuses  la  font  passer;  mais  tandis  que 
nous  nous  sommes  appliqués...  Vos  armées  victorieuses 
l'ont  fait  passer,  etc. 

(J6)  Des  ornements  que  nous  avons  tâché  d’y  ajouter. 
Travailler  au  Dictionnaire  d’une  langue,  est-ce  y ajouter 
des  ornements?  Tous  ceux  qui  font  des  Dictionnaires  ne 
sont  que  des  compilateurs  plus  ou  moins  exacts.  On  orne, 
on  embellit  une  langue  par  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  écrits  avec  un  grand  sens,  un  grand  goût,  une  grande 
pureté,  une  grande  exactitude,  un  grand  choix  de  pensées 
et  d’expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit’y 
ajouter  des  ornements , que  d’en  recueillir,  d’en  définir  les 
mou,  et  d’en  fournir  des  exemples  tirés  du  bon  usage. 
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(27)  Vous  répandez,  sur  nous.  Ce  nous,  si  on  en  juge 
par  tous  les  autres  qui  sont  dans  l’épître,  et  même  par  ceux 
qui  sont  dans  la  période  précédente,  doit  s’entendre  des 
Académiciens.  De  sorte  qu’à  prendre  droit  par  les  termes, 
cela  signifie  que  les  étrangers  sont  assujettis  aux  coutumes 
de  l’Académie  dans  tout  cc  que  leurs  lois  leur  ont  pu  laisser 
de  libre.  Mais,  quand  on  ôteroit  l’équivoque  de  nous,  qui 
seroit  facile  à ôter,  il  ne  seroit  peut-être  pas  aisé  de  ré- 
duire cette  pensée  à un  sens  juste  et  raisonnable;  car  la 
langue  d’un  pays  peut-elle  raisonnablement  se  mettre  au 
rang  des  choses  que  les  lois  laissent  à la  liberté  des  peuples 
de  quitter  comme  il  leur  plait? 

(28)  Quel  empressement.  Tout  ceci , quant  au  sens,  ne 

me  paroît  pas  assez  lié  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce 
qui  suit.  , 

(29)  C’est  ce  qui  nous  répond  du  succès.  Qu’est-ce  que 
le  succès  d’un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  long- 
temps , et  de  passer  à la  postérité  ? Si  cela  est , tous  les 
mauvais  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  depuis 
deux  mille  ans,  plus  ou  moins,  ont  eu  un  grand  succès.  Et 
que  promet-on  au  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui  promet 
autre  chose?  Mais  si,  par  le  succès  d’un  ouvrage,  on  entend, 
comme  on  le  doit , le  jugement  avantageux  qu’en  fait  le 
public  après  l’avoir  examiné , comment  peut-on  dire  que 
l’empressement  que  la  postérité  aura  à recueillir  les  Mé- 
moires de  la  vie  du  Roi  est  ce  qui  répond  du  succès  du 
Dictionnaire  ? 

(30)  S'il  arrive...  qu'il  aille  pouvoir  de  fixer  la  langue 
pour  toujours,  ceneserapastant  par  nos  soins  que  parce 
que.  C’est  dire  : S’il  arrive  qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer 
la  langue,  ce  nesera  pas  lui  qui  la  fixera.  La  bonne  logique 
auroit  voulu  qu’on  eût  dit  : S’il  arrive  que  la  langue 
françoise,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  vienne  à être  fixée 
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pour  toujours , ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que 
parce  que,  etc. 

(31)  Nous  sommes.  Lorsqu’un  particulier  écrit  à un  antre 
particulier,  il  peut  finir  sa  lettre  partout  où  il  veut.  11  peut 
couper  tout  d’un  coup,  et  dire,  je  suis,  sans  que  cela  ait 
aucune  liaison  de  sens  avec  ce  qui  a précédé.  Peut-être 
même  que  c’est  mieux  fait  d’en  user  de  la  sorte  que  de 
s’amuser  à prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre  comme  en 
cadence.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même,  à mon  avis,  quand 
une  Compagnie  écrit  au  Hoi.  11  faut  que  tout  soit  plus  com- 
passé, plus  mesuré,  plus  étudié,  et  que  du  moins  les  der- 
nières choses  qu’on  a dites  aient  quelque  rapport  de  sens 
avec  la  protestation  par  laquelle  on  finit;  car  une  fin 
brusque , et  qui  n’est  liée  à rien , marque  de  la  négligence 
ou  de  la  lassitude  ; et  l’une  et  l’autre  blessent  le  respect. 


FIN  DU  HUITIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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